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PRÉCIS 

' V'À’V’-.' 

DE 

L’HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE 

ET  DE 

' r" 

L'HISTOIRE  MODERNE. 


Ouvrages  du  meme  Auteur , qui  se  trouvent  chez  le  meme  Libraire. 


Logique  CLASSIQUE , d’après  les  principes  de  philosophie  de 
M.  Laromiguière,  suivie  d'un  Traité  de  métaphysique  et  de 
morale , à l’usage  des  aspirans  au  grade  de  bachelier  ès- 
lettres.  a vol.  111-80,  deuxième  édition,  prix  , 9 fr.  ( Ouvrage 
adopté  pour  les  collèges,  par  décision  du  Conseil  royal  de  l’In- 
struction publique.) 

Rhétorique  classique,  également  à l’usage  des  aspiraos 
au  grade  de  bachelier  ès-lettres.  1 vol.  iu-ia,  deuxième 
édition. 

Paris,  chez  l’auteur,  rue  de  Sorbonne  n"  3.  Prix  2 fr. 
5o  cent. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  RIGNOÜX  ET  C*, 

me  de»  FrancsRourgeois-S  -Michel  , n°  8. 
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DU  MOYEN  AGE 
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Qui  fait  suite  à tous  les  abrégés  d’histoire  ancienne  et  romaine;  et  qui  ~T  ‘ 

est  précédé  d'une  Instruction  sur  tes  conditions  et  les  connaissances  . - - ■ J i 
exigées  pour  être  admis  au  grade  de  bachelier  ès-lcttrcs  ; jÿr  j Yjifc 

Par  M.  J.  Fer r éol  PERRARD, 

7 


L’HISTOIRE  MODERNE , 

répondant,  en  .suivait  l’ordbe  des  numéros  , 

A TODTES  LES  QUBSTIONS  DE  CES  IIISTOIBES,  QDI  SONT  INDIQUÉES 
DANS  LE  MANCEL  PUBLIÉ  PAR  L’ACADÉMIE  DE  PARIS  ; 

OUVRAGE 


AVOCAT  A LA  COUR  ROYALE  DE  PARIS, 
ACTEUR  DE  PLCSIEURS  OÜVRACES  CLASSIQUES 


. 

— 

. 'jffeSî-'J 

a - . T • Jr;  a»  » B' 


Bfuxime  cîiition. 


PARIS, 

« 

BRUïVOT-L  ABBE , libraire  de  l’université  botale 

w rfA  * 

QUAI  DES  AUGÜSTINS , If*>  33. 


ri- 


• V 


A MON  ILLUSTRE  MAITRE, 


M.  LAROMIGUIERE 


MEMBRE  DE  LA  LÉGION-D’HONNEUR, 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQÜES, 
PROFESSEUR  DE  PHILOSOPHIE 
A LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 


HOMMAGE 


DE  MON  RESPECTUEUX  DÉVOUEMENT 
ET  DE 
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AVERTISSEMENT. 


Il  suffît  d’avoir  jeté  un  coup  d’œil  rapide 
sur  toutes  les  matières  qui  font  l’objet  de 
l’examen  de  bachelier  ès-lettres,  pour  s’être 
convaincu  que,  de  toutes  ces  matières,  il  n’en 
est  pas  qui  présentent  plus  de  difficultés  aux  • 
élèves  que  l’Histoire  du  moyen  âge  et  THis-- 
toire  moderne.  En  effet,  que  l’on  place  les 
jeunes  gens  sur  tout  autre  terrain,  les  traites 
spéciaux  ne  leur  manquent  pas  ; et  s’ils  éprou- 
vent alors  quelque  embarras,  ce  ne  peut  être 
que  celui  de  choisir  entre  plusieurs  guides 
qui  sont  également  sûrs. 

Mais  à l’égard  de  l’histoire  du  moyen  âge 
et  de  l’histoire  moderne , il  n’en  est  pas  de 
même,  et  je  ne  crains  pas  detre  démenti  eh 
disant  que  jusqu’ici  il  n’a  été  publié  sur  cette  • 
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VÜj  AVERTISSEMENT. 

# partie  essentielle  de  l’examen  aucun  traité 
spécial  et  complet  qui  soit  véritablement  le  \ 
manuel  et  pour  ainsi  dire  le  vade  meciun  des  * » 
élèves  (i). 

Aussi,  il  faut  le  dire,  s’il  y a quelque  ou- 
. vrage  qui  soit  impatiemment  attendu  par  les 
jeunes  gens,  c’est  incontestablement  un  traité 
qui , embrassant  à la  fois  le  moyen  âge  et  l’his- 
toire moderne,  réponde  directement  à toutes 
les  questions  de  ces  histoires,  telles  qu’elles 
ont  été  posées  par  l’Académie  de  Paris. 

En  rédigeant  celui  que  je  publie  au^iur- 
d’hui,  c’est  à„ee  besoin  généralement  connu 
que  j’ai  tâché  de  répondre:  je  ne  me  flatte  pas 
d’avoir  atteint  le  but;  mais  ce  que  ma  con- 
science me  presse  de  dire,  c’est  que  je  n’ai 
rien  négligé  pour  rendre  mon  travail  digne 
du  jeune  public  auquel  je  le  destine.  . 

Il  est  inutile  de  parler  ici  du  temps  et  des 
veilles  que  j’y  ai  consumés;  seulement  qu’il 
me  soit  permis  d’ajoqter  que  tout , dans  ce 


(l)  Et  cependant  on  sait  que  j sur  ce  point,  il  ne  s’agit  de  rien 
moins  pour  eux  que  dé  connaître  tout  ce  qui  s’est  passé  de  plu», 
remarquable  dans  le  monde  pendant  près  de  quatorze  siècles, 
c’est-à-dire  depuis  le  partage  de  l’Etnjjîre  romain  , par  Théo- 
dose, jusqu’à  la  fin  du  régne  de  Louis  XV. 
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Préçis , a été  l’objet  de  la  plus  scrupuleuse 
attention,  les  faits.,  les  dates,  le  style,  les  ré- 
flexions, et  que  les  jeunes  gens  qui  le  consul- 
teront, y puiseront  des  connaissances  exactes, 
connaissances  qu’ils  ne  pourraient  trouver 
ailleurs  qu’en  multipliant  les  recherches  et 
en  fouillant  dans  une  multitude  d’ouvrages 
diffërens.  „ • . • ’ 

J’ai  pensé  aussi  qu’il  pourrait  être  agréable 
à un  bon  nouH»re  de  personnes  de  trouver, 
resserrés  dans  un  seul  volume,  et  même  avec 
quelques  détails,  près  de  quatorze  siècles  de 
l’histoire  du  monde.  ' • 

Du  reste,  ce  n’est  pas  un  livre  neuf  que 
j’ai  entendu  publier,  mais  un  abrégé  qui  put 
tenir  lieu  d’un  grand  nombre  d’autres  abré-* 
gés,  un  livre  utile  et  dont  le  besoin  se  faisait 
vivement  sentir.  Peut-être  n’ai-je  pas  réussi  : 
c’est  au  public  de  juger;  mais  j’ai  du  moins 
ouvert  la  route,  et  ceux  qui  me  suivront  " 
auront  un  peu  moins  à faire. 
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Liste  de  MM.  les  Professeurs-examinateurs  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris. 

MM.  Le  Clerc,  doyen  de  la  Faculté,  rue  Saint-Hyacinthe, 

np  a5. 

Laromiguière  , à la  Sorbonne. 

Lacretelle,  rue  Gaillon,  n°  io. 

Lava  , rue  Mignon , n°  7. 

Barbie  du  Boccace,  rue  Sainte-Apolline,  n'“  12. 
Jouffrqy,  député , rue  de  Vaugirard , n°  37. 

Patin,  rue  Cassette,  nu  i5.  •• 

Lefebvre  de  Focrcy,  rue  d’Enfer,  n"  1 4. 

Tillave,  â l’École-de-Médecine. 

Le  Secrétaire  tk  la  Faculté. 

■ , M.  Dec,  rue  Saint-Florentin,  n"  i/(. 

S'ôta.  M.  Pkakahd  lient  toujours  chez  lui , rue  de  Sorbonne,  n°  3 , 
ses  Cours  et  Conférences  préparatoires  à l’examen  du  Baccalauréat 
ès-leltres.  Aidé  d’un  professeur  particulier  qu’il  s’est  adjoint , il 
continue  de  préparer  les  jeunes  gens  sur  toutes  les  matières  de  cet 
examen  Pour  faire  partie  de  ces  Cours  et  Conférences , s’adresser  à 
lui-même,  tous  les  jours,  les  dimanches  exceptes,  depuis  g heures  du 
matin  jusqu'à  1 heures  de  l’après-midi. 
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SCR  LES  CONDITIONS  RT  CONNAISSANCES  EXIGEES 
POUR  ÊTRE  ADMIS  AD  GRADE  DE  BACHELIER  ÈS-LETTRES. 


Le  gradé  de  Bachelier  ès-lettres  est  conféré  par  la  Fa- 
culté des  lettres  àjà  suite  d’un  examen'. 

Sans  ce  grade,  nul  Etudiant  ne  peut  être  admis  à 
prendre  d’inscriptions  dans  les  Facultés  des  Sciences  , de 
Droit  et  de  Médecine  ( Ordonnance  royale  du  2 février 
1823  ).  Cependant,  sont  dispensés  de  cette  formalité  ceux 
des  Étudians  en  Droit  qui  se  proposent  d’obtenir  seule- 
ment le  certificat  de  capacité,  et  ceux  des  Etudians  en 
Médecine  qui  veulent  simplement  se  faire  recevoir  offi- 
ciers de  santé.  ( Statut  sur  les  Facultés  des  Sciences  et  des 
Lettres,  du  16  février  181a,  art.  26  et  27.) 

Les  aspirans  à l’École  préparatoire  doivent  aussi,  avant 
tout , se  procurer  le  diplôme  de  Bachelier  ès-lettres. 

On  distingue  deux  sortes  d'examens:  les  examens  ordi- 
naires et  les  examens  extraordinaires.  Dans  l’Académie  de 
Paris,  les  premiers  ont  lieu  du  ier  au  i5  août,  et  les  se- 
conds peuvent  avoir  lieu  dans  le  cours  de  l’année , à 
toute  époque;  mais  il  est  nécessaire  d’être  autorisé  à cet 
effet  par  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique.  Et  je 
prie  de  remarquer  ici  que,  dans  la  pétition  qu’on  lui 
adresse  à'  ce  sujet,  il  est  important  d’exposer  les  motifs 
pour  lesquels  on  n’a  pu  se  présenter  à la  Faculté  des 
Lettres  dans  le  temps  des  examens  ordinaires. 

Les  matières  de  l’examen  embrassent  tous  les  objets  de 
l’enseignement  des  classes  supérieures  des  collèges  royaux; 
savoir:  j y 

Les  auteur»  gVecs-  et  latins , suivant  la  liste  ci-après , 
page  xvij; 

La  rhétorique,  la  philosophie; 

.Les  histoires  grecque,  romaine,  du  moyen  âge  et 
moderne; 

La  géographie;  '•  ' ••  1.  ; 

Les  mathématiques  et  la  physique  élémentaires. 

Les  objôtsde  1 examen  sont  tirés  au  sort,  d’après  uïx 
Tableau  général  qui  contient , outre  la  liste  des  auteurs , 
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toutes  les  questions  auxquelles ‘les  candidats  sont  tenus 
de  répondre.  ' s-  • 

Ce  tableau  général  ou  programme  est  divisé  en  trois 
séries  -,  et  chaque  série  en  trois  sections. 

Dans  la  première  série  , la  liste  des  auteurs  grecs  et 
latins  forme  les  deux  premières  sections,  et  les  questions 
sur  la  rhétorique  forment  la  troisième  section.  Chàque 
section  de,  cette  première  série  renfermp  vingt  numéros. 

La  deuxième  série  sé  compose  des  questions  sur  l’his- 
toire et  snr  la  géographie. 

Divisée  en  trois  sections  comme  la  première,  elle  ren- 
ferme , i°  cinquante  numéros  sur  l'histoire,  ancienne; 
. 2°  cinquante  sur  l'histoire  du  moyen  âge  et  sur  l’histoire 
moderne  ; 3°  cinquante  sur  la  géographie.  . . 

La  troisième  série  contient  les  questions  sur  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  la  physique  élémentaires: 
divisée,  cotnmeJa  précédente,  en  trois  sections  distinctes, 
elle  renferme  d’abord  cinquante  nunicivs  correspondait!  à 
autant  de  thèses  de  philosophie , pois  cinquante  numéros 
de  questions  sur  leé  fna thématiques  élémentaires,  et 
cinquante  sur  les  premiers  élémens  dé  physique  et  de 
chimie. 

On  dépose  darts  trois  urnes  des  boules  portant  des 
numéros  correspondans  à ceux  des  séries  (savoir,  ao  nu- 
méros dans  la  première'  urne,  5o  dans  la  seconde  et  5o 
encore  dans  la  troisième);  et  chaque  boule  extraite  des 
urnes  indique  à la  fois,  •par  le  numéro  qu'elle  porte,  les 
. trois  sortes  de  questions  de  chaque  série  auxquelles  le 
candidat  doit  répondre;  de  sorte  qu’un  seul  numéro 
étant  tiré  dans  chaque  urne , l’élève  a à répondre  sur  neuf 
Sortes  d’objets  : une  question  par  section.  ( Arrêté  du  1 3 
mars.  1821 , art.  6.  Voir  le  tableau  ci-après.) 

Toute  fraude,  toute  substitution  .d’un  individu  pour 
un  autre  dans  les  examens , est  passible  de  peines  plus  ou 
moins  graves,  prononcées  par  la  Facujté  ou  par  le  Con- 
seil académique. 

On  ne  délivre  les  diplômes  qu’à  ceux  qur  y sont  dé- 
nommés, et  qu’àprès  qu'ils  y ont  apposé  leur  signature. 
( Arrêté  du  Conseil  royal  du  id  septembre  1821.) 

Les  conditions  d’admission  à l’examen  Baccalau- 
réat èsrlettres  sont , i°  d’être  àgé  de  seize  ans,  et  de  pro- 
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duire  soh  acte  de:1  naissance;  a“  en  cas  de  minorité, 
d’avoir  le  consentement  légalisé  de  son  père  ou  tuteur; 

3°  de  constater^p^r  un  certificat,  que  l’on  à suivi  pendant 
une  année  au  moins  un  cours  de  philosophie  dans  un 
College  , ou  dans  une  institution  ou  école  préparatoire , 
régulièrement  établie,  et  où  cét  enseignement  a été 
autorisé.  . 

Sont  exceptés  de  cette  dernière  condition  ,#yx  qui  ont 
été  élevés  dans  la  maison  de  leurs  père,  oncle  ou  frère, 
mais,  dans  ce  cas,  ils  doivent  produiré  un  certificat  lé- 
galisé dont  le  modèle  est  ci-après.  ( Ordonnance  royale 
du  17  octp^çgjiSai.)  ' rjv  ^ 

On  peut  encore 'être  admis  à l’examen,  en  justifiant, 
de  quatre  inscriptions  prises  à un  cours  de  philosophie 
dans  une  Faculte*ues  Lettres , et  en  produisant  un  certi- 
ficat d’assiduité,  délivré  par  le  professeur  de  recours. 
[sfrrëtéd u 10  janvier  1822.  ) 

Les  certificats  délivrés  par  les  chefs  des  étahlissemens, 
où  les  études  ont  été  faites, 1 doivent  être  visés  par  les 
Recteurs  des  Académies  dont  ces  étahlissemens  dépen- 
dent. .•  . ' ’ ' 

Les  droits  d’examen  et  de  diplôme  sont  de  6a  francs,  ' 
dont  le  versement  se  fait  entre  les  mains  du- secrétaire  de 
la  Faculté,  qui  en  délivré,  sans  frais,  une  reconnaissance 
visée  par  le  doyen. 

Le  candidat  qui  se  représente,  après  avoir  été  refusé 
par  une  Faculté,  paie  de  nouveau  le  droit,  d’examen,  qui . 
est  de  24  francs. 

La  somme  déposée  pour  le  droit  de  diplôme  est  remise 
au  candidat  refusé.  - ; 

L’élève  qui  a remporté  le  prix  d’honneur.au  concours 
général  ouvert  entre  les  collèges  de  Paris,  est  exempt 
dès  frais  d’études  dans  toutes  les  Facultés  dont  il  suivra 
les  cours  ; et  cette  exemption  comprçnd  les  frais  d’in- 
scriptions , d’examens  et  de  diplômes.  ( Arrêté  du  17  mai  ’ 
18x0.  )•..  ••  ’•  . \ 

Le  diplôme  n'est  délivré  que  dans  la  quinzaine  qui 
suit  la  réception.  ’ 
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TABLEAU  indiquant  la  forme  et  les  objets  de  l'examen. 


t 


1 


XV 


MODÈLE  DE  CERtipiCAT  DE  COLLÈGE  , 


ÉTABLISSEMENT  AUTORISÉ  PAR  L’UNIVERSITÉ. 


UNIVERSITE  DE  FRANCE. 

•••  :.  « • . * . 

ACADEMIE  de 

. • • 

Nous  soussigné  (titre  du  chef  et  nom  de  l'établissement V, 
après  avoir  vérifié  les  registres’  et  recueilli  les  témoignages  de 
(professeurs  ou  régeus) , certifions  que  [l’élève  (nom,  pré-, 
noms  et  surnom),  né  à • , département 

de  te  de,  tannée  • - est  entré 

rians  notre  établissement  le  en  qualité  rt élevé  ( indi- 

quer si  l'élève  était  pensionnaire  ou  externe),  et  qu’il  y a 
suivi  avec  assiduité  les  cours  de  la  classe  de  ( indiquer  la  classe 
de  rhétorique  particulièrement  ) , et  de  celle  de  philosophie , 
pendant  l’année  scolaire  ( indiquer  l’année  ). 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  délivré  le  présent  certificat. 


Fait  à 


le 


( Signature  du  chef  de  l'établissement  ). 


4 


F et  approuvé  par  nous  recteur  de  V Académie  de 
A . le 

* » - * ' ’ _ • • ’ * *' 

(Signature  du  recteur). 
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modèle,  de  certificat  paternel. 


V;  • 


Département  d ‘ 

• * ' ♦ ' . . . ’ \ • » 

Commune  d . 

Je  soussigné  ( nom , prénom!  et  surnom  >,  domicilié  dans 
la  commune  d , département  ri 

certifie  que  mon  (fils,  neveu,  frère;  nom  , prénoms  et  sur- 
fiom)  a été  clevè  dans  n\a  maison  et  sous  mes  yeux  ; je  certifie 
de.  plies,  qu’il  y a fait  (sous  ma  direction)  on  (sous  ladirec- 
lion  de  M.  ' ), .depuis  (telle  epüqué)  jusqu o (telle 

autre),  un  cours  de  ( rhétorique  , philosophie,  mathéma- 
tiques et  physique  élémentaires),  analogue  a ceux  qui  ont 
■ lieu  dans  tes  colleges  royaux  ct.autres  établissement  ou  l enseigne- 
ment est  complet.  ’ 


(Signature  du  père,  oncle  ou  frère). 


Je  soussigné  (maire,  proviseur,  principal  de  college), 
atteste  quit  est  parfaitement  à ma  connaissance  que  M. 

( nom,  prénoms  et  surnom),  a été  élevé  dans  ta  maison  de 
soi,  (père,  oncle , frère)  , et  qu’il  y areçu  f instruction  déclarée 
dans  le  certificat  ci-dessus. 

À le  ' 


(Signature  du  maire,  proviseur  ou 
principal  de  collège). 
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‘ PREMIÈRE  SÉRIE. 


N°* 
j . 
2. 
3. 
4- 


8. 

9- 

IG, 

l* 

12. 

13. 

1 4. 

15. 

1 6. 

»7- 

18. 

19- 

20. 


PREMIÈRE  SECTION. 

• f“  . 

Auteurs  grecs , avec  les  numéros  qui  s ’jy  rapportent. 

Dialogue  des  Morts  de  Lucien. 

Premier  livre  de  la  Gyropédie  de  Xénophon. 

Deuxième  livre  de  la  Cyropédie. 

£xcerpta  è scriptoribus , par  D’Andrezel.  . ■ V 

Chrestomathie  grecque,  par  M.-  Le  Clerc. 

Pensées  de  Platon,  par  Ai.  Le  Clerc. 

Apologie  de  Socrate,  par  Platon  et  par  Xénophon 
(édition  de  Thurot). 

Vie  de  Marius,  par  Plutarque. 

Vie  deSylla  , par  le  même. 

Vie  de  Cicéron , par  le  même. 

Discours  d’Eschine  contre  Ctésiphon. 

Discours  de  Démosthènes , de  Comnd. 

Première  olynthienne  de  Démosthènes. 

Seconde  olynthienne. 

OEdipe  roi,  tragédie  de  Sophocle. 

Hécube,  tragédie  d’Euripide.  . -.. . 

Premier  livre  de  l’Iliade. 

Second  livre  de  l’Iliade. 

Troisième  livre  de  l’Iliade. 

Quatrième  livre  de  l’Iliade. 


1. 

2. 

3.' 

4* 

5. 

6. 

7- 

8. 


DEUXIÈME  SECTION. 

Auteurs  Latins , avec  les  numéros  qui  leur  correspondent. 

Discours  tirés  de  Salluste.  v 
Discours  tirés  de  Tite-Live. 

Discours  tirés  de'  Tacite.  . • ’ - 

Discours  tirés  de  Quinte-Curce. 

Discours  dé  Cicéron , in  ferrem  de  Signis. 

' • Id . in  ferrent  de  Suppliçiis. 

id.  pro  Milone. 

' Id.  ■ pto- MarceUo.  i 

-Id.  pro  Ligarià.  L "i. -T 
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il,. 

15. 

16. 

*7; 

i8i 

l9- 

20. 


. lre  SÉRIÉ.  RHÉTORIQUE. 

Épisode  de  la  mort  de  César;  dans  le  premier  livre  des 
Géorgiqués.'  . . . . , 

Éloge. de  la  vie  champêtre  dans  le  deuxième  livre  des 
Géorgiqués. 

Description  de  la  peste  des  animaux,  dans  le  troisième 
livre  des  Géorgiqués.  -,  . 

Épisode  d’Aristee , dans  le  quatrième.  Jivre  des  Geor- 
giques.  ' 

Premier  livre  de  l’Enéide. 

Deuxième  livre  de, l’Enéide. 

Sixième  livre  de  l’Enéide. 

Premier  livre  des  Odes  d’Horace. 

Premier  livre  des  Satires  d’Horace. 

Premier  livre  des  Épîtres  d’Horace. 

L’Art  poétique  d’Horace. 


TROISIÈME  SECTION. 

Programmes  ou  thèses  Je  rhétorique , avec  tes  numéros 
qui  leur  correspondent.  • 

■N01  • v 

i.  Qu’est-ce  que  la  rhétorique?  — But  de  cet  art.  — 
Distinction  de  la  rhétorique  et  de  l’éloquence.  — 

< Utilité  des  règles.* 

а.  Des  trois  genres. — Démonstratif,  — délibératif,  — 

judiciaire.  \ . 

3.  Division  de  la  rhétorique  en  trois  parties  : l’invention , 
la  disposition  , l’élocution.  — L’orateur  y joindra 
l’action.  ; 

'h-  Invention.  — Qu’est-ce  que  lçs  argumens?  — Syllo- 
gisme, enlhvmème,  épichérème,  sorite , dilemme, 
exemple,  induction,  argument  personnel. 

5.  Lieux  communs  intrinsèques.  — " La  définition  ; — 
l’énumération  des  parties  ; — les  circonstances,  etc. 

б.  Lieux  communs  extrinsèques.  — La  loi , les  titres  , la 

renommée , .etc.  ‘ l ~ 

7.  Qu’est-ce  que  les  mœurs  dans  l’art  oratoire?  — In- 
fluence des  mœurs  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sitions.' 

, 8.  Qu’est-ce  que  les  passions  ? — Le  pathétique  con- 
vient-il à tous  les  sujets?  — Parties. du  discours 
propres  au  pathétique.  • 

o.  Disposition.  — Combien  le  discours  peut-il  avoir  de 
parties  ? — Deux  sortes  de  dispositions.  ■ ) 
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J ’ * • • » • ' 

10.  Exo’rdé  et  style  de  l exorcje.  — Propositioa  et  divi 

sion.  — Combien  de  Sortes  de  propositions  ? — - . 
Règles  de  la'  division. 

11.  Narration.  — ■ Elle  doit  être- claire,  courte,  vraie  ou.  * 

■ vraisemblable. 

ia.  Confirmation.  — Choix  et  ordre  des  preuves.  — Ma- 
nières de  traiter  les  preuves  ou  amplification  ora-  . 
toire. , : . , ; V, . 

13. -  Réfutation.  — Différentes  manières  de  réfuter. — ; Dè 

la  plaisanterie,  des  sophismes.  — . Abus  de  l’ambi- 
guïté des  mots. 

14.  Péroraison.  Deux  devoirs  de  la  péroraison.  ; — De 

la  péroraison  dans  l’éloquence  judiciaire  et  dans 
■„  l’éloquence  délibérative. 

15.  Elocution.  — Qualités  générales  du  style.  — Pureté, 

, ’ clarté,  .précision,  naturel,  noblesse.  — Harmonie 

du  style. 

16.  Qualités  particulières  du  style.  — Style  simple.  ' — 

Style  tempéré;  — Style  sublime.  — Variété  et  con- 
venance au  style. 

17.  Figures.  — Tropes.  Métaphore,  allégorie,  catachrèse. 

— Ironie  , antiphrase.  — Métonymie  , synecdo- 
que, etc. 

18.  Figures  de  mots.  — Ellipse,  pléonasme,  byperbate  , 

syllepse , etc. 

19.  Figures  de  pensées. — Interrogation,  subjection,  apos- 

trophe, exclamation,  prosopopée,  hypotypose,  pé- 
riphrase, etc, . . ' . . • , • 

ao.  De  l'action.  — De  la  voix.  — • Du  geste.  — De  la  mé- 
moire. . . 


Nota.  La  petite  Rhétorique  que  j’ai  publiée^  l’usage  des  aspirant  au 
grade  de  bachelier  ès-lettrcs , et  dans  laquelle,  je  réponds  directement , et 
en  suivant  l’ordre  des  numéros  ci-dessus . à chacune  des  difficultés  qui  peu- 
vent être  proposées  à l’élève  Tors  de  l’examen,  se  vend  à Paris,  chez 
Brunot-Labbe,  libraire,  quai  des  Augustins,  n°3î,  et  chez  Frq- 
mont-Pernet,  libraire , rue  des  Grès  n°  9.  Je  pense  naturellement  ' 
que  MM.  les  Éludians  ne  peuvent  pas  consulter  un  meilleur  guide 
que  ce  petit  traité,  qui  est  s’pécial.sur  la  matière. 


b.  ‘ 
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11  SERIE.  HISTOIRE  ANCIENNE. 


DEUXIÈME  SÉRIE. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Programmes  ou  sommaires  de  l'histoire  ancienne  proprement 
">  dite,  et  de  l'histoire  romaine,  ct\'ee  les  numéros  qui  leur 
Correspondent.  ■ ' 

N°*  ’ 

i.  Histoire  du  monde  depuis  la  Création  jusqu’au  déluge 

• inclusiveiueul.  • • 

а.  Dispersion  des  enfans.de  Noé,  et  principaux  peuples 
, août  ils  sont  la  souche. 

3.  Ancien  empire  d’Assyrie  depuis  Nenirod  jnsqu'à  5ar- 

* danapale.  — Empire  des  Modes  depuis  Déjocès  jus- 
qu'à Astyage.  * Second  empire  d’Assyrie  ou  de  Ba- 

■ bvlone  jusqu’à  sa  destruction  par.Gyrus: — Religion 
des  Mèdes  et  des  Assyriens.  — Sciences  des  Chai-' 
déens.  — Monumens  dé  Babylone. 

4.  Histoire  du  peuple  de  Dieu.  — Sou  séjour  en  Égypte. 

: — Établissement  des  Israélites  dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  — Leurs  différons  gôuvernemens.  Histoire 
des  royaumes  d’Israël  et  de  Juda  jusqu’au  retour  de 
la  captivité  sous  Cyrus,  • 

5.  Royaume  de  Lydie  depuis  son  origine  jusqu’à  Crésus 

inclusivement.  — Différentes  dynasties  de  ses  prin- 
ces. — Principaux  événemens  de.  leurs  règnes. 

б.  Histoire  succincte  de  l’empire  des  Perses  depuis  Cyrus 
jusqu’à  Darius  Codoman  inclusivement.  — Étendue 

de  la  monarchie  des  Perses.  — Coutumes  et  reli- 
gion des  Perses.  • 

<7.  Règnes  de  Cyrus  en  particulier,'  de  Cambyse  et  de 
Smerdis  le  mage.  — Expédition  de  Cyrus  et  de 
. .Cambyse. 

8.  Règnes  de  Darius,  fils  d’Hyslaspes,  et  de  Xerxès.  — 
" Expéditions  de  ces  princes^  et  règhes  de  leurs  suc- 
cesseurs jusqu’à  Darius  Codoman  inclusivement. 

9.  Histoire  de  l’Egypte , depuis  l’origine  de  la  monarchie 

égyptienne  jusqu’à  la  conquête  de  ce  pays  par  Cam- 
byse. — Religion,  gouvernement,  arts  et  monu- 
mens dè  l'Égypte* 

jo.  Histoire  de  la  Grèce  depuis  l’établissement  des  colo- 
• • nies  étrangères  dans  eè  pays,  jusqu’à  fa  guerre  de 
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Troie  inclusivement.  — Etablissement  de  Pélops 
dans  le  Péloponèse.  — Histoire  des  rois  de  Troie, 
xi,.  Histoire  de  la  Grèce  depuis  la  guerre  de  Troie  exclu- 
sivement. jusqu’à  la  première  invasion  des  Perses- 
dans  la  Grèce.  — Formation  du  corps  hellénique. 
— Etablissement  des  principales  colonies  grecques 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  — Olympiades- 
is.  Histoire  des  Athéniens , depuis  Cècrops  jusqu’à  la  pre- 
mière invasion  des  Perses  dfins  la  Grèce. — Lois  d’A- 
thènes.—Son  gouvernement.*— Législation  déSolou. 

13.  Histoire  des  Spartiates,  depuis  l’entrée  des  Héraclides 

dans  le  Péloponèse,  jusqu’à  la  première  iuvasion 

des  Perses  dans  la  Grèce.  • — Lois  des  Spartiates.' 

Leur  gouvernement.  — Législation  deTicurgue. 

14.  Détails  sur  les  différentes  républiques  de  la  Grèce,  à 

F exception  de  celles  d’Athènes  et  de  Sparte  , depuis 
Feutrée  des  Héraclides  dans  le  Péloponèse  jusqu’à 
la  première  invasion,  des  Perses  dans  la  Grèce. 

15.  Histoire  de  la  Gd&ce,  depuis  l’entrée  de  Darius  dans 

l’Allique,  jusqu’au  cpmmcncément.de  la-guerre  du 
Péloponèse  exclusivement.  — Expédition  deXerxès. 

16.  Histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  commencement  de  la 

guerre  du  Péloponèse  jusqu’à  l’entrée  d’Alexandre- 
le-Grand  en  Asie.  — Puissance  des  Thébains.  — 
Puissance  des  rois  de -Macédoine.  — Sciences,  arts 
et  belles-lettres  chez  les  Grecs. 

17.  Histoire  des  colouies  grecques  établies  en  Sicile,  de- 

puis leur  fondation  jusqu’à  la  réduction  de  cette 
île  par  les  Romains.  — Royaume  de  Syracuse,  d’A- 
grigenle,  etc.  — Lois,  mœurs  et  coutumes. 

18.  Histoire  des  Carthaginois,  depuis  la  fondation  de  Car- 

thage jusqu’à  sa  destruction  par  les  Romains.  — 
Mœurs,  lois  et  usages. 

19.  Expédition  d’Alexandre-le-Graud  eu  Asie.  — Partage 

de  son  empire  entre  ses  généraux  apres  sa  mort. — 
Guerres  qui  eurent  lieu  entre  eux  jusqu’à  l’entière 
extinction  de  la  famille  d’Alexandre.  ,• 

an.  Histoire  du  royaume  de  Macédoine,  depuis  la  mort 
d’Alexandre  jusqu’à  la  réduction  de  ce  pays  en 
proviuce  romaine, 

ai.  Histoire  du  royaume  de  Syrie,  depuis  sa  formation' 
après  la  mort  d’Alexandre  jusqu'à  la  réduction  de 
la  Syrie  en  province  romaine, 
aa.  Histoire  des  principaux  états  qui  se  formèrent  en  Asie 
-aux  dépens  .de  l’empire  des  Séleucides.  — Royaume* 
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de  Baclriane.  — Royaume  desParthes.  — Royaumes 
de  Pergaime,  du  Prtnt,  de  la  Cappadoee. 
aï.  Histoire  du  royaume  d’Égvple,  depuis  la  mort  d:A- 
lexandre  jusqu’à  la  réduction  de  ce  pays  en  pro- 
vince romaine  sous  Auguste.  — École  et  'biblio|.hè- 
* que  d’Alexandrie. 

Histoire  des  Grecs,  depuis  la  mort  d’Alexàndre-le- 
Grand  jusqu’à  la  réduction  de  la  Grèce  en  province 
romaine.  — Ligue. des  Étoliens. — Ligue  dès  Achéens. 
aS.  Histoire  des  Juifs,  depuis  l’édit  de,  Cyrus  jusqu’à  la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus.  — Les  Machabees.  — 
Royaume  de  Judée.  — Naissance  de  J.rC. 

• ' • ■ . ‘ ’ 

Notç.  Pour  répondre  d’une  manière  satisfaisante  à ees  di- 

• verses  questions,  je  conseille  aux  jeunes  gens  dc.se  procurer 
surtout  un  petit  résumé  d’histoire  ancienne,  qui  a poar  litre  : 

* Abrégé  Je  C histoire  ancienne  à l’usage  des  élèves  de  l'ancienne 
, école  militaire.  C’est  un  pxcellentguide.  Ils  pourront  consulter 

en  même  temps  un  Abrège  dit  voyag^d"  Attachants , par  Antoine 
Caillot,  î vol.  in-ia.  Paris,  Brunol-Labbe,  libraire,  quai  des 
Augustins,  n*.33.  . ' , 


a6.  Tradition  sur  les  anciens  peuples’  d’Italie  et  sur  le 
Latium  en  particulier. Histoire  de  Rome  depuis 
sa  fondation  jusqu’à  l’expulsion  des  rois. 
ai1).  Histoire  de  Rome,  depuis  l’expulsion  des  Tarquius 
jusqu’à  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  sacré.  — 
Changement  dans  le  gouvernement  jusqu’au  par- 
tage dm.  consulat  entre  les  deux  ordres  de  l’Etat. 
— Guerres  des  Romains  contée  leurs  voisins  et 
contre  les  Gaulois  jusqu’à  la  guerre  du  Samnium. 
a8.  Guerre  des  Romains  contre  les  Samnites  , contre  les 
* Latins,  les  Etrusques,  les  Ombriens,  les  Gaiiîois- 
f Boïens  et  Séponais,  les  Sabins,  les  Èques.  —4  Guerre 
contre  Tarente  et  contre  Pyrrhus.  — Soumission  de 
l’Italie  centrale  et  méridionale.  — Dernier  progrès 
du  pouvoir  poptilaire.  — Etat  des  mœurs  romaines 
à cette  époque.  • , 

ap.  Première  guerre  punique Conquête  d’une  partie 

de  la  Sieile , de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  — Sou- 
mission momeutanée  ae  -la  Gaule  cisalpine.  — 
Conquête  de  l’istrie  et  d’une  partie  de  Tlllyrie. 
îo.  Seconde  guerre  punique. 

3 1 , Guerres  des  Rontains  contre  Philippe,  contre  Antio- 
, chu?  cl  contre  les  Galales.  — Réduction  d’une  partie 
. de  l’Asie-Mineurè.  • . • • 
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за.  Guerres  des  Romains  contre  Nabis,  contre  les  Élo- 

lieijs , contre  Hersée,  Gentius,  Antlriscus  , et  contre 
les  Acbéens , jusqu’à  la  réduction  de  la  Grèce  en 
provincé  romaine,  et  à la  soumission  de  l’Hlyrie.  — 
Guerres  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  cisalpine,  de- 
puis la  fin  de  la  seconde  guercé  punique,  jusqu'au 
temps  de  Virîathe  et  à l’entière  réduction  tie  la  Cis- 
alpine. — Chaugemens  dans  les  mœurs  romaines. 

33.  Troisième  guerfe  punique.  — Destruction  de  Car- 

thage. — Virîathe  en  Espagne.  — Destruction  de 
Numance.  — Les  deux  révoltes  des  esclaves  en  Si- 
cile.— Guerre  contre  Aristonic.  — Réduction  du 
midi  de  la  Gaule  en  province  romaine.  — Guerres 
contre  Jugurlha  et  contre  les  Cimbres  et  les  Teur 
tons.  . ■ - 

34.  Etal  de-Rome.au  temps  des  Gracqnes.  — TriRunat  de 

Tibériuset  de  Caïtis  Gracchus. — Sixième  consulat  de 
Marins.  — Troublejsà  Rome,  excités  par  Saluruiiius. 
— Tribunal  de  Drusns.  — Guerre  sociale. 

35.  Rivalités  de  Marius  et  de  Sylla,  depuis  la  fin  dé  la 

guerre  sociale  jusqu’à  la-  mort  de  Marius.,—  Vic- 
toires de  Sylla  sur  Mithridate.  — Continuation  de 
la  guerre'civile,  jusqu’à  la  mort  de  Sèrtorius. 

зб.  Guerres  des  Romains  contre  Spartacus,  Milhridatç,- 

Tigrane,  contre  les  Juifs  et  autres  peuples  de  l’Asie  ,- 
depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu’au  retour  de  Ponipé.e 
en  Italie. 

37.  Consulat  de  Cicéron.  — Projets  séditieux  de  Eullu», 
et  conjuration  de  Catilina. — Situations  respectives  de 
Pompée,  deCésar  et  de  Crassus. — Premier  triumvirat. 
— Consulat  de  César.  — Tribunal  de  Clodius. 

• 38.  Guer.re  des  Gaules.  — Intrigues  et  séditions  à Rome 
pendant  la  durée  de  cette  guerre.  — Défaite  et  mort 
de  Crassus. 

3g.  Guerre  ciyile  entre  César  d’un  côté,  Pompée  et  sA 
partisans  de  l’autre,  depuis  la  fin  de  la  guerre  des- 
Gaulesv  jusqu’à  la  victoire  de  Munda.  — Admiuis- 
, tration  et  mort  de  César. 

/(O.  Etat  de  Rome  après  la  mort  de  César.  — Second  trium- 
virat. — ■ Guerre  civile  depuis  cette  époque  jusqu’au 
traité  de  Brindes,  entre  Antoine  et-  Octave. 

4 1 - Diverses  invasious  des  Par! lies  sur  le  territoire  ro- 
main, depuis  . la  mon  de  Crassus  jusqu’à  la  retraite 
d’Antoine.  — Continuation  dé  la  guerre  civile,  de- 
puis le  traité  de  Brindes  jusqu’à  la  mort  d’Antoine. 
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Etablissement  de  l'empire  à Rome,  — Règne  d’Au- 
. guste.  — Etendue  de  l’empire.  — Naissance  de  J.-C. 

— Coup  d’œil  sur  la  dégradation  des  mœurs  à cette 
époque.' 

43.  Règnes  de  Tibère,  de  Caligula , de  Claude  et  de  Néron. 

• — Tyrannie  des  souverains  , et  asservissement  des 

sujets.  — L’empire  se  soutient  au  dehors.. — Ex- 
ploits de  Corbulon.,  et  commencement  de  la  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne. 

44-  Galba  , Othon,  Yilellius  , Vespasieu , Titus,  Domitien. 
— La  succession  héréditaire  dans  une  famille  cesse. 
— L’armée  dispose  du  trône.  — Agricola  fait  la 
; % conquête  de  la  Grande-Bretagne. — Premières  per- 

sécutions des  chrétiens,  sous  Néron  et  Domitien: 

45.  Nerva,  Trajan , Hadrien,  Antonîn,  Marc-Aurèle;  âge 

d’or  de  l’empire.  — Les  Partîtes  spot,  domptés.  — 
Nouvelles  persécutions  des  chrétiens , sous  Trajan 
et  Marc-Aurèle.  — Bannissement  des  Juifs. 

46.  Commode,  Pèrtinax,  Didiils  Julianus,  Pescenius  Ni- 

ger, Septime  Sévère,  Caraeplla  et  Géla,  Macrin , 
Héliogabale  . Alexandre  Sévère.  — Le  trône  sans 
cesse  disputé  est  à l’enchère.  — Arlaxerxès  rétablit 
l’empire  des  Perses.  — Cinquième-  persécution  des 
chrétiens  sous  Septime  Sévère. 

47-  Maximin  , les  deux  Gordiens,  Puppien  et  Maxime  Bal- 
bin.  Gordien  III,  Philippe,  Dcce,  Galhis,  Yalérien , 

-,  Gallien,  Claude  11.  — Désordres  affreux  dans  i’eni- 

pire  : oh  compte  jusqu’à  trente  compétiteurs  au 
? trône. — Les  persécutions  contre  les  chrétiens  con- 

tinuent sous  Dèce , Vatérienr  etc. 

48.  Aurélîen,  Tacite,  Probus,  Carus,  Cariu  et  Numérien. 
— Dioclétien  ; partage  de  l’empire.  — Nouvelle  per.-  . 

. séculion  des  chrétiens.  — Dans  les  Gaulés , les 

paysans  se  révoltent  et  donnent  un  funeste  exemple. 

4y-  Constance  Chlore  et.Galérius,  Maximin  II,  Licinus 
Sévère,  Maxeuce,  Constantin.  — L’empire  continue 
à être  disputé.  — La  religion  chrétienne  monte  enfin 
sur  le  trôné  impérial  avec  Constantin.  — Hérésie  _ 

v d’Arius. 

5o.  Constantin  le  jeune.  Constance  et  Constant;  Julien,, 
Jovien,  Valentinien;,  Valens,  Gralien,' Valentinien  11, 
Théodose. — Guerre  contre  les  Perses.  — Apparition 
des  Huns  (t'dir  ci-après  page  8 ) ; ils  s’emparent 
• du  pays  des  Goths.  — Commencement  de  la  grande 

tpvasioa  (,  V oir  ci^afaèspnge  7 }. — .Julien  essaie  de 
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rétablir.le  paganisme  que  Théodose-le-Grand  dé- 
truit entièrement.  ■ 5 j; 

Nota.  Parmi  les  Réfumes  de  l'histoire  romaine  que  les  jeunes 
gens  pourront  consulter,  je  recommande  spécialement  celui 
qui  a pour  titre  ; Abrégé  de  t histoire  romaine  à C usage  des 
Elèves  de  l'ancienne- Ecole  militaire;  c'est  aussi  un  bon  guide  à 
suivre.  Il  fait  partie  du  môme  Cours  d' Études  que  l’abrégé  que 
j’ai  incfiqilé  plus  haut  pour  l’histoire  ancienne , et  se  trouve 
à la  même  librairie.  ' ' 

. . •'  V / . : . 

DEUXIÈME  SEfcTION: 

* " . - • . f ' ‘ • *■ 

Sommaire S ou  programmes  de  l’histoire  (la  moyen  âge  et  de 
C histoire  moderne , avec  les  numéros qui  leur  correspondent. 

HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE.  , 

N“  • -•  ( 

i.  Idée  générale  de  la  décadence  de  rempire,romain.  — 
Partage  de  l’empire  après  Xhéodose-le-Grand.  i — 
De  l’empire  d’occident  * depuis  l’tin  406  jusqu'à  sa 
destruction  par  Oduaere.  '(Pour  répondre  atéx  di- 
verses questions  qui  naissent. de  ce  premier  pro- 
gramme, voir  la  ir<’  page  de  cét  ouvrage  et  les 
suivantes  jusqu’-à  la  16'.) 

а.  Histoire  de  Fempire  d’orient , depuis  la  mort  de  Théo- 

dose-Ie-Grand,  etc.  (Voyez  page  it),  el  principalement- 
tout  ce  qui  concerne  Justinien  I page  ig.  ) 

3.  De  l’Italie,  depuis  la  chutede  l’empire  d’occident  , etc. 

' ( Voir  page  20. ) - ■’  /?.  ...  . 

4.  Histoire-deç  Francs,  depuis  leur  origine,- etc.  (Voyez 

•page  24 , et  spécialement  tout  ce  qui  concerne  le  règne 
dé  Clovis,  pageÜ  a5  et  26.)  r;  . 

5.  Histoire  de  France  , depuis  la  mort  de  Pépin  d’Héris- 
* tal , etc.  (Voir  page  35.) 

б.  Histoire  des  successeurs  de  Charlemagne,  etc.,  (Voir 

page  45 , et  surtout  le  règne  de  hsmis-le- Débonnaire.  ) 

7.  Histoire  de  Mahomet,  etc..  (Pag:  5o  et  suiv.) 

8.  De  l’Allemagne,  depuis  îa  déposition  de  Charles-lc- 
. Gros,  etc.  (Voyez  p&g.  6a  et  63.) 

9.  Histoire  de  France,  depuis , etc.  (Voyez  p.  66 ,67-el68.) 

10.  Origine  des  Normands , etc.  ( Voir  pag.  80 , et  spéciale- 
' -ment  la  naissance  de  Venise,  pag.  83.) 

11.  De  l’Angleterre,  depuis,  etc.  (*V oir  pag.  85  et  87. ) 

12.  Origine  et  histoire  du  grand  duché  de  Russie,  etc. 

(Pag,  88..)  * . - \ j 
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i3.  Histoire  des  premiers  khalifes  Abbassides,  etc.  (Voir* 
surtout  ce' qui  concerne  Abul-Abbas , jiag.  98  , et  le 
célèbre  Hufhun-al-Rafchiti , pag. '99.) 
x/i’.  Etat  de  l’Empire  d’tjrieut  et  de. l’Asie,  à la  lin  du  on- 
zième siècle,  etc.(  Pag.  104  et-suiv.)' 

|5,  Etat  de  la  puissance  pontificale,  depuis  Charlemagne 
jusqu’à,  etc.  ( Pag.  r 12  et  sujv.,)  • 

»6.  De  l’Allemagne  et  de  l'Italie,  depuis  l’avénement  de  la 
rtiaisonde  Hohcnslàufen  jusqu’à,  etc.  (P.  tiSelsuiv.) 
17.  De  l’Allemagne  et  de  Fljalie,  depuis  'la  mort  de 
Henri  VI  jusqu’à , etc.  (Pag.  tai,  n3et  ia5.) 

,18.  Delà  France , depuis  la  mort,  de  Henri  1 , etc.  ( P.  ia8, 
jt3a  et  i38.  ) 

19.  Règne  de  saint  Louis,  etc.  ( Voir  ’pag.  143  et  suiv.) 

20.  De  la  Suède,  depuis  Fa  mort  de.  Suçrkes,  elci.  (Voir 

partout  pag.  161  et  it>».  ) ,• 

21.  Des  communes  et  .des  .états-généraux  eu  France  , en 

Angleterre,  etc;  (Pag.  1/Î7,  168  et  177.) 
an.  De  l’Allemagne  et  de  l’Italie,  depuis  l^i  fin, du  grand 
-,  t interrègne  ; etc.  ( Pag.  X78et  la  suivante.) 

*3.  Histoire  de  France  et*  d’Angleterre,  depuis  la  mort  de 
,r  Philippe-le-Bel  <jt .d’Edouard  1,  etc.  -(  Voyez  surtout 
,p3g.  i85,  200  et  2o5.  ) , 

24.  De  la  France  et  de  l’Angleterre,  depuis  le  traité  de 

Troyes  jusqu’à  l’entière  expulsion  des  Anglais  du 
■*'  » royaume  de  Frange,  etc’.- (-Pag.  *2071.) 

25.  De  Naples  et  de  la  Sicile,  depuis  la  mort  de  Çharles-le- 

Boiteux  jusqu’à  la  réunion,  etc.  (Pag.  2i3,  214, 
224  et  225.) 

v > 
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26.  Histoire  intérieure  de  l’Espagne,  depuis  la  réunion  de 
la  Castille  etde  l’Arragon , etc.  ( Pag.  227.  ) 

' 27.  De  l’Angleterre  pendant  la  querelle  des  deux  roses,  etc. 

(Pag.  a34  et  suiv.  ) ’ ■ .• 

28.  De  l’Angleterre,  depuis  l’avénement  d’Elisabeth  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  I.  (Voir  pag;  247  et  suiv.:) 

■ 29.  De  la  France,  depuis  l'expulsiou  des  Anglais  sous 
. ' Charles  VII , etc.  (Voyez  pag.  s5v  et  26g.  ) 

3o.  De  l^Frftnce,  depuis  la  mort  de  Louis  Xi  jusqu’au  pas- 
sage dé,  etc.  (Pag.  2fir  et  26^».)  / 

3j.  De  là  France  et  de  l’Italie,  depuis  la  conclusion  de  la 
, . • ; ligue  dé  Catubray,  etc.:.(  Pag.  271,  274 , 275  et  276  ; 

voir  aussi  279.)  . • • i V ■ • 
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за.  De  Franchis  1 et  de  Çharles-Quinij  depuis  le.  traité  de 

Madrid  , etc.  ( Pag.  28.2,.  2%,  290  ét  2g3.)  v 

33.  Découvertes  et  établissemeus  des  Portugais  eu  Afri- 

que, etc.  ( Vtoyéz  pag.  294  et suivantes.  )• 

34,  De  l'état  religieux  et  politique  de  l’Allemagne  sous  les 

çmpereurs  Charles-Ouint,  etc.  (Pag.  3n.)  . 

33.  De  l’état  religieux  et  politique  de  l’Allemagne,  depuis 
l’origine'de  la  guerre  de  3o  ans,  ele.‘(P.  317  et  suiv.) 

зб.  De  la  Hongrie , depuis  Jean  Ilunyade  jusqu’à,  etc. 

( Pag.  3ao  et  32 1 .)  • 

37.  De  la  ltiissie,  depuis ,1’avéucment  d’Iwanlll.Wasilié- 

witsch , etc.  (Pag.  3*7,  3a8;et  3.àgr.)'. 

38.  Des  Pays-Bas,  depuis  la  mort  de  Ch'arles-Ie-Témé- 

raire  , etc.  ( Pag.  3i2  et  Suivantes  ) ..  * 

3g.  De  la  France  sous  François  11 , Charles  IX  et  Henri  III. 
(Voir  pag.  342 , 343,  et  surtout- 35i.j  \ 

40.  De  la  France  sous  Henri  IV-ef  sous  Louis  XIII.  (Voir 
, pag.  355  et  suivantes  jusqu’à  la  page  373.) 

41.  De  laFrance,  depuis  l’avéneineut  deLouisXIVjusqu’au 

traité  d'Aix-la-Chapelle.  (Voir  pag.  377  et  suiv.) 

42.  De  la  France,  depuis  le  (raité  d’  Aix-la-Chapelle  jusqu’à 

l’avénement  de  Philippe-d'Aujoti  au  Arôue  d’Espa- 
gne , etc.  (Voir  pag.  38g  et  suiv.) 

43.  De  laFrance,  depuis  l'avénement  de  Philippe-d’Aujou  au 

• trône  d’Espagnejusqu’à  là  mort  de  Louis  XI  V,  eto.,  etc. 

(Voir  pag.  404, 4.17,  418  01419.) 

44-  Des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  eu  Europe  , et 
principalement  eu  France  et  eu  Italie  , depuis,  ete. 
( Voyez  page  427.).  -, 

45.  De  l'Angleterre,  depui^  la  mort  dé  Charles  1 jusqu’à 

l’avénement  de  (ieorges  I.  (Pag.  436  et  437.  ) 

46.  D?s  Colonies  anglaises,  depuis  le  règne  d’Élisabeth, etc. 

• (Voir  pag.  440  et  suiv.  ; voir  aussi  particulièrement 

ce  qui  regarde  les  colonies  françaises,  pag.  444 , 
445  et  446.)  / ’ . • 

47-  De  la  Suède,  depuis  l’abdication  de  Christine  jusqu’à 
la  révolution  de  1772  , etc.' (Voyez  pag.  447  et  suiv.) 

48.  De  la  Russie,  depuis  la  mort  de  Michel  Fédrowitsch 
. jusqu'au  détrônemenl  de  Pierre III,  etc.  (Voir  p.  i5g, 

et  particulièrement  tout  ce  qui  a rapport  à Pierre  III , 
pag,.  .464  eti465. ) , 

49.  De  la.  France,  de  l’Espagne,  de  l’Angleterre  et  de 

l’Autriche,  depuis  la  paix  d’L'lrecht , etc. •(  Pag.  468.) 

50.  Histoire  de  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche  et 

de  la  guerre  de  sept  ans.  ( Page  471  et  479.) 
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* TROISIÈME  SECTION.  * • .! 

• -i  \ ' ' ' 

Programmes  de  géographie , avec  les  numéros  qui  leur 
correspondent. 


Définition  de  la  géographie.  — Quel  est  le  but  de  cette 
science?  — Quels  sont,  ses  moyens  de  dévelop- 
pement? -,  ...  . 


а.  Qu.’appellc-t-on  cosmographie?  — Détailler  la  sphère, 

ainsi  que  notre  système" planétaire. 

1.  Qu’est-ce  que  le  globe  terrestre  en  particulier  ? — 
QueHe  est  sa  forme?  —*•  Détailler  son  axe,  ses  pôles  , 

• -ses  différens  cercles  et  ses  mouvemçus. 

/)..  Comment  la  superficie  du  globe  se  divise-t-elle?  — 
Les  continens.  — Les  îles.  — Mers  principales.  — 
Définition  des  priucipaùx  termes  relatifs  à la  géo- 
graphie et  à l'hydrographie. 

5.  Combien  y a-t-il  de  parties  du  mpnde  ? — Les  .nommer’ 
suivant  l’ordre  de  leur  importance  ou  de  leur  posi- 
tion.— Quelles  sont  celles  de  ces  parties  qui  étaient 
connues  des  anciens? — Jusqu’où  s’étendaient  les 
• Connaissances  des  anciens?  , • 

б.  Europe  moderne.  — Limites.  — Etendue.  — Principa- 

les chaines  de  montagnes.  — Fleuves.  ; — Rler% inté- 
rieures. — Population.  — r Principaux  Etats. 

• Europe  ancienne.  — Limites.  — Principales  parties. 

7.  prance  en  général.  — Limites.  — Division  par  dépar- 
temens et  par  provinces  comparées.  — Principales 
rivières,  canaux  , chaînes  de  montagnes  , population 
et  gouvernement.  — Iles- dépendantes  de  la  France. 

* Gaule  sous  Auguste.  — Limites.  — Division.  — Princi- 

pales rivières.  — Chaînes  de  montagnes.  — Villes 
. remarquables.  ■ - 

8;  France.  — ; Bassins  du  Rhin  ét  de  la  Seine  avec  les  bas- 
sins secondaires  de  la  Meuse,  de  pEscaut,  de  la 
, Somme,  de  l’Orne  et  de  la  Vire.  — Départemens 
qu’ils  renferment.  — Villes  principales. 

Géographio  ancienne  de  cette  partie  dé  la  Francç, 

9.  France.  — Bassin  de  la  Loire.  - — Départemens  qu’il 
renferme.  • ■ } 

Géographie  ancienne  dè  Cette  partie  de  là  France. 

1p.  France.  — Bassin  de  la  Garonne  avec  les  bassins  se- 
condaires de  là  Charente  et  de  l’Adoür.  — Départe» 
mens  qu’ils  renferment.  ■ 


, __  ^ ^ " v»  _ *_  ^ , J 
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Géographie  aaclenne  de  cette  partie  de  la  France/ 
il.  France.  — Bassin  du  Rhône  avec  les  bassins  secon- 
daires de  l’Aude  , de  l’Hérault  er  du  Var.  — Dépar- 
lemens  qu’ils  renferment. 

Géographie  ancienne  de  cette  partie  de  la  France, 
ia.  Espagne.  — Limites,  — division,  — rivières, — chaî- 
nes de  montagnes.  — Population  , — gouverne- 
ment, — religion.  — Villes  principales.  — Iles  en 
Europe  qui  dépendent  de  l’Espagne. 

Portugal.  — Limites,  — division,  — rivières  , mon- 
tagne». Population , — gouvernement , — reli- 
gion et  voies  principales. 

Géographie  ancienne  de  l’Espagne  et  du  Portugal. 
i3.  Iles-Britanniques.  — Division  en  grandes  et  petites.  — 
Quelles  sont  les  principales  ? — Division  de  la 
Grande-Bretagne  en  deux  contrées.  — Population 
generale  des  Iles-Britauniques. 

Angleterre,  — limites,  — division,  — rivières,  — 
canaùV,  — chaînes  de  montagnes.  — Population  et 
villes  principales 

Géographie  ancienne  de  l’Angleterre. 
i4-  Ecosse.  — Limites,  — division  , — rivières  , — chaînes 
de  montagues  et  villes  principales.' — Groupes  d’iles 
qui  avoisinent  l’Ecosse. 

• Géographie  ancienne  de  cette  partie  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Irlande.  — Limites,  — division  , — - rivières , — villes 
principales.  — Population  , etc. 

Géographie  ancienne  de' l’Irlande.  , 

15.  Royauraè  des  Pays-Bas.  — Limites,  — division,  — 

rivières,  — cauaujf.  — Population,  — gouverne- 
ment etvillés  printipales. 

1 Géographie  ancienue  xlu  royaume  des  Pays-Bas. 

16.  Dauemarck.  — Quels  sont  les  pays  qui  le  composent  ? 

— Quelles  sont  ses  parties  en  terre  ferme?  — lies 
principales.  — Population  , : — gouvernement,  etc. 

Géographie  ancienne  du  Danemarck. 

Suède  avec  la  Norwège.  — Limites,  — division,  — 
principales  rivières , — dRaines  de  montagnes.  — 
Population  , — gouvernement,  — villes  principales. 

17.  Russie  eu  général.  — Russie  d’Europe  en  particulier. 

— Limites,  division  , etc. 

Nouveau  royaume  de  Pologne-  — Limites,  popula- 
tion , etc.  — Quelle  était  l’étendue  de  l’ancien 
royaume  de  Pologne  ? ' 
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Géographie  ancienne  <lc  la  Russie  d’Europe  et  de  la 
Pologne. 

18.  États  du  roi'  de  Prusse.  — Quelles  sont  les  principales 

parties  qui  constituent  les  Etats  de  ce  souverain?  — 
Pays  qui  font  partie  de  la  Confédération  germani- 
que. •• — Pays  qui  en  soht’indépendans.  — Limites  et 
population  des  principales  parties.  — Rivières  , po- 
pulation générale,' gouvernement,  etc.  • 

Géographie  ancienne  des  différentes  parties  des  États 
du  roi  de  Prusse.  . , _ 

19.  Empire  d’Autriche.  — Quejlcs  sont  lp§  principales  par- 

ties qpi  constituent  les  États  de  l’eéipereur  d’Autri- 
che? — 1 Pays  qui  font  partie  de  la  Confédération' 
germanique.'  — Pays  qui  çn  sont  Indépendans.  — 
Limites  et  population.  — Principales  rivi^es,  chaî- 
nes de , el,c.  . , '• 

Géographie  ancienne  des  différentes  parties  des  États 
de  l’empereur  d’Autriche. 

ao.  Gonfédératiou  germanique.  — États  qui  la  composent. 

• —Citer  les  royaumes  .grands-duchés  , États  infé- 
rieurs et  villes  liljres.  — Limites  , étendue;,  popula- 
tion générale,  gouvernement,  etc.  . 

Géographie'anciènnc  des  pays  dé  la  Confédération , et 
particulièrement  division  par  cercles  de  l’ancienne 
Allemagne. 

ai.  Confédération  Suisse.  — Limites , — division , — prin- 
cipales rivières,  — lacs  ,'  — montagnes.  — Popula- 
* tion, — gouvernement,  etc.  . L* 

Géographye  ancienne  de  la  Suisse, 
aa.  Italie  en  général.  — Limites,  — rivières,  — chaînes 
de  montagnes  , — volcans.  — lies  qui  dépendent  de 
l’Italie , etc. 

Géographie  Lucienne  de  l’Italie.  — Division  avant 
Auguste,  — - division  depuis  ce  prince,  etc. 
aS.  Partie  septentrionale  de  l’Italie.  — États  qu’elle  ren- 
ferme- — Étendue  de  chacun.  — Population  , gou- 
vernement , etc. 

Géographie  ancienne  de  celte  partie  de  l'Italie, 
aj J.  Partie  de  l’Italie.  —'•États  qu  elle  renferme.  — Etendue 
de  chacun. — Population’,  gouvernement , etc. 

. Géographie  ancienne  dè  cette  partie  deTltalié. 
a5.  Partie  méridionale  de  .l’Italie. — Royaume  des  Deux- 
Siciles.  — Limites,  divisions,  etc.  — Grbupes  d’îles 
qui  avoisinent  cette  partie  de  l’Italie. 

Géographie  ancienne  de  cette  partie  de  l’Italie. 
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26.  Turquie,  eu  général,  — Turquie  d’Europe  en  particu- 

lier. — Limites,  — principale»  division» , — rivières, 
chaînes  de  montagnes;  population,  etc. 

Géographie  ancienne  de  la  Turquie  d’Eürope. 

27.  Partie  méridionale  de  la  Turquie  d’Europe.  — Iles  qui 

avoisinent  cette  partie  de  la  Turquie. 

Grèce  ancienne.  — Principales  divisions;  villes  prin- 
cipales , etc.  . A . * 

28.  Asie  moderne.  — Limites,  divisiou  , rivières  , etc.  '-'I 
Asie  ancienne.  — Ce  que  les  anciens  en  connaissaient;' 

divisions , etc.  , 

29.  Turquie  d’Asie  en  général. — Limites’,  — divisions, — 

chaînes  de  montagnes’et  villes  principales.  — L’A-  . 
natolie  et  l’Arménie  en ‘particulier.  — Villes  prin- 
cipales. 

Géographie  ancienne.  — Asié-Mineure.  — Principales 

• divisions.  , ’ f , ' 

30.  Partie  orientale  de  la  Turquie  d’Asie.  — Rivières,  ua- 

• ehaliks,  etc.  ' 

Géographie  ancienne  de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de 
la  Mésopotamie  et  de  la  Balby Ionie. 

Arabie.  — Limites , — divisiou , nature  du  sol,  — na- 
ture des  hahilans, etc.  ’ 

Géograpiiie  ancienne  de  l’Arabie. 

Perse.  — Limites , division  en  deux  royaumes  ; gouver- 
nement, etc. 

Géographie  ancienne  de  la  Perse. 

Indes  et  Indoslan.  — Limites,  — principales  divisions, 
■—  rivières,  etc.  — Nation»  qui  se  partagent  l’em- 
pire de  l'iodé. — Presqu’île  de  l’Inde  au-delà  du 
Gknge.  — Peuples  qui  I habitëut. 

Géographie  ancienne  de  l’Inde. 

Empire  chinois.  — Pays  qui  le  composent.  — Limites. 
Chine  proprement  "dite.  — Rivières,  population, 
gouvernement,  ep;. — .Tibet,  etc.' 

Japon. — Iles  dont  xe  pays  se  compose.  — Popuia- 
• tion , etc.  ' . . . ' , 

Russie  d’Asie  ou  Sibérie.  — Position'  limites,  divi- 
sion, villès  principales  et  chaînes  de  montagnes. 
Tartarie  indépendante.  — Peuples  qui  l’habitent 
36.  Océanie  ou  plutôt  Polynésie.  — Étymologie  de  ce 
nom.  — L)e  quoi  se. compose 'cette  nouvelle  partie 
du  monde?  — lies  de  la  Sonde.  — Iles  Moiuqucs.— 
Philippines.  — Nouvelle  Guinée  ou  Terre  des  Pa- 
pou». — Nouvelle-Hollande. — Nouvelle-Zélande,  etc. 
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37.  Afrique  moderne.  — Forme  «jt  étendue.  — Limites 

nature  du  sol,  — principales  diaiues  de  montagnes  , 
rivjères,  etc. — Iles  qui  dépendent  de  l’Afrique. 
Afrique  ancienne.  — Ce  que  les  anciens  en  connais- 
saient, etc. 

38.  Egypte,  Nubie  èl  Abyssinie.  — Limites  de  ces  pays,  etc. 
" — Géographie  ancienne  de  ces  contrées. 

39. -  Côte  de  Barbarie.  — Etats  qu’elle  renferme.  — Limi- 

tes, rivières,  gouvernement,  religion,  etc. 
Géographie  ancienne  de  cette  partie  de  l’Afrique. 
/,o.  Sénégambie , Guinée  et  Nigritie.  — Limites  de  chacune 
de  ces  contrées.  — Principaux  élablissemens  des 
Européens’,  etc. 

41.  Congo,  Cafrcrie,  colonie ‘du  cap  Monomotapa , côtes 

de  Mozambique,  de  Zauguehar  et  d'Ajan. — Limites 
de  chacune  de  ces  contrées.  — Rivières,  établisse- 
mensdes  Européens , etc. 

42.  Amérique  eu  général.  — Époque  où  elle  fut  décou- 

verte- ■ — Amérique  septentrionale ;. limités;  mers 
qui  l’entourent.  — Principales  chaînes  de  monta- 
gnes, rivières,  division,  babitans , etc. — Groen- 
land et  terres  polaires. 

43.  Nouvelle-Angleterre,  Canada,  côte  nord-ouest,  île  de 

Terre-Neuve,  etc.- — Limites  de  ces  contrées;  rivières; 
population , etc.  — Possessions  russes  en  Amérique. 

4 4.  ’ États-L’nis. — Limites,  rivières  , population , gouverne- 

ment et  villes  principales. 

45.  Mexique  et  possessions  espagnoles  dans  l’Amérique 

septentrionale. — Limites,  division,  rivières;  gou- 
vernement, etc. 

Antilles.  — Division  en  grandes  et  petites,  etc. 

4$.  Amérique  méridionale,  ou  Amérique  proprement  dite. 
— Forme  et  étendue.  — Division  , rivières,  chaînes 
dejnontagnes,  etc. 

47.  Gouvernement  de  Caraçcas  et  Nouvelle-Grenade.  — 

Limites,  division  , rivières;  gouvernement,  villes 
principales  et  religion. 

48.  Pérou  , Chili  et  vice-royauté  de  la  Plata.  — Limites  de 

Chacune  de  ces  contrées.  — Chaînes  de  montagnes  , 
rivières;  population  et  gouvernement. 

49;  Brésil.  — Limites,  rivières;  .population,  gouverne- 
ment, religion  , commerce  et  villes  principales. 

5o.  Guianes  portugaise,  française,  anglaise  et  hollan- 
daise. — Limites  de  ces'  diverses  contrées;  villes 
principales  et  gouvernement. 
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TROISIÈME  SÉRIE. 


N**' 


I. 


a. 


PREMIÈRE  SECTION. 

. • 

Thèses- de  philosophie  avec  les  numéros  qui  leur 
correspondent  (i)., 

. * n ' * . • ’ * A . 

'.  ^ ' INT  R O DO  CT  10  N. 

Objet  de  la  philosophie.  — Utilité  et  importance  de  la 
philosophie. — Ses  rapports  avec  les  autres  sciences. 
Nota.(  Pour  répondre  à ces  diverses  questions,  voir 
M.  Laromiguière,  Leçons  de  philosophie,  1 " Partie , 
fin  de  la  première  leçon , et  principalement  IP  Par- 
tie, première  leçon;  voir  aussi  la  Logique  classique 
que  j’ai  publiée  à l'usage  des  aspirans  au  grade  de  ba- 
chelier ès-lettrcs , tom.  1,  gag.  22 , et  surtout  tom.  II, 
pag.  agi, .292  et  2g3.) 

Des  méthodes  différentes  qui  ont  été  suivies  jus- 
qu’ici dans  les  recherches  philosophiques.  — De  la 
vraie  méthode  philosophique.  N.  (VoirM.  Laromi- 
guiere,  Leçons  dé  philosophie,  1"  Partie,  onzième  et 
quinzième  leçons;  IP  Partie,  première  leçon;  voir 
aussi  Condillac,  Logique,  chap.  2,  pag.  44  et  suiv. , 
de  l’édition  de  Noël;  Cours  d'études , histoire  an- 
cienne, liv.  111,  chap.  1 7 ; et  ma.  Logique  classique, 
tom.  I,  pag.  3g t,  3ga  et  suiv.;  tom.  II,  pag.  333, 
334  et  335. _) 

Division  de  la  philosophie.  — Ordre  dans  lequel  il  faut 


(1)  Ün  arrête  du  Conseil  roy.il  de  l'instruction  publique,  eu  date  du 
septembre  iKJa,  supprime. l'ancien  Programme  latin  des  questions  de  philo- 
sophie , et  le  remplace  par  celui  que  l’on  va  lire.  1 

, En  parcourant  ce  nouveau  programme  qui,  sous  plus  d’un  rapport,  est 
b.on  préférable  a 1 ancien,  on  regrette  une  ebose,  c'est  qu’il  ne  soit  i ms  divisé 
en  autant  de  thèses  que  1 ancien.  Mais  il  est  facile  de  reméd.er  à cet  incon- 
vénient, rt.snns  doute  qne  l'Université  ne  manquera  pas  de  le  faire. 

En  attedd Int,  comme  il  importe  d’en  douuor  eonnaissanee  aux  jeune»  gens 
qui  se  disposent  a subir  leur  examen  dans  les  premiers  jour*  du  mois  d’aoùt 
prochain,  ou  plus  tard,  je  vais  le  rapporter  ici  tel  qu'il  se  tronve  consigne  sur 
le  registre  des  deliberations  du  Conseil  royal  de  l’instruction  publique  lt 
n existe  encore  dans  aucun  Traité  ou  Manuel  particulier;  à l’usage  des  jeunes 
gens,  et  cet  Ouvrage  est  te  premier  où  ils  pourront  d’abord  en  prendre  con- 
naissance. Les  indications  dont  je  vais  en  accompagner  le  tcXlf  faciliteront  aux 
jeunes  gens, qpifl  ont  pas  de  professeurs  pour  les  guidera  préparation  de 


. è 


Digitized  by  Google 


ixxïv  . *ïu'  série.  pmi^SQPniE. 

çn  disposer  les  parties.  An  tri.  (Voir  M.  Laromiguière’ 
Leçons  de  philosophie  , JJ*  Partie,  première  et  hui- 
tième leçons;  voir  aussi  ma  Logique  classique,  tom.  F, 
pag.  28,  29  et  suiv. ) 

PSïCHOiOCiE. 

* , # • „ 

4.  Objet  de  la  psychologie.  — Nécessité  de  commencer 

l’étude  de  la  philosophie  par  la  psychologie. — De  la 
■ conscience  et  de  la  certitude  qui  Ipi  eSl  propre. 
Nom.  (Voir  M.  Laromiguière,  Leçons  de  philosophie , 
1"  Parité ; quatrième  leçon,  et  principalement  IP  Par- 
tie, première  leçon,  sur  la  fit»,  et  huitième  leçon  au 
commencement;  voir  aussi  ma  Logique  classique , t.  I, 
pag.  89,90,  j33,  20 1 et  206.) 

5.  Des  phénomènes  de  conscience,  et  de  uos  idées  en 

général.  — De  leurs  différens  caractères  et  de  leurs 
différentes  espèces.  — Donner  des  exemples.  N. 
(Voir  M.  Laromiguière,  Leçons  de  philosophie, 
IP,  Partie,  troisième  leçon  ; voir  aussi  ma  Logique 
classique,  tom.  1,  pag.  gt  d'abord,  puis  148  et  suiv.  ; 
et  Condillac,  Cours  d éludés,  leçons  préliminaires, 
art,  i- ) ..  ' ••  “ 

6.  De  l’origine  et  de  la  formation  des  idées.  — Prendre 

pour  exemples  quelques-unes  des  plus  importantes 
de  noj  idées.  N.  ( Rejire  les  mêmes  endroits  que 
pour  la  thèse  précédente,  et  joindre  à cette  lecture 
i’étude  de  la  dernière  leçon  du  cours  dé  pbiloso- 
,.  phie  de  M.  Laromiguière.  ) . 

7.  Donner  -une  théorie  des  facultés  de  Pâme. ■, — Qu’est- 

ce  que  déterminer  , l’existence -d’une  faculté.* N. 
(Voir  M.  Laromiguière,  Leçons  clc  philosophie , In  Par- 
tie, troisième  et  quatrième  leçons;  et  ma  Logique 
classique,  loin.  I,  nag.  48,  où  j’ai  fait  ressôrlir  par 
un  tableau  l’admirable  système  de  cet  ingénieux 
philosophe.  ) 

6.  Sensibilité.  — Son  caractère.  — Distinguer  la  sensibi- 
lité de  toutes  les,  autres  facultés , et  marquer  sa 
place  dans  l’ordre  de  leur  développement.  N.  (Voir 
ma  Logique,  tom.  1,  pag.  77,  et  al.  Laromiguière, 
dans  toutes  ses  leçons.)  . ,• 

9.  De  la  faculté  de  connaître,  ou  de  la  raison.  — Carac- 
tère propre  de  celte  faculté. N.  (Voir  Condillac,  La- 
g/qu£,  cliap.  8;  l'ours  d'éludes , leçons  préliminaires, 
art.  2 -m Traité  des  animaux,  deuxième  partie,  chap.  10; 
voir  aussi  M.  Laromiguière , Leçons  -de  philosophie, 
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1"  Partie,  quatorzième  leçon  j IP  Partie,  septième 
leçon;  et  ma  Logique,  lom.  1,  pag.  35  et  suiv.,  èt 
tom.  H,  pag.  a;)/;.  ). 

Des  facultés  qui  se  rapportent  à la  faculté  générale  de 
connaître.  De  la  conscience.  — De  l’altenlinn.  — 
De  la  perception  intérieure.  — .Du  jugement.  — Du 
raisôDnemeut. — De  la  mémoire.  — ■ De  l’abstraction. 
— De  Ta  généralisation.  — De  l'association  des  idées. 
NiUrr.  IX,  d’abord  Coudillac  aux  eudroitsqueje  viens 
immédiatement  d’indiquer,  et  son  Art  de.  penser, 
première  partie,  chapitre  5.  Voir  aussi  M,  Laromi- 
gttière , Leçons  de  philosophie , 1 * Partie  , quatrième 
Cl  ein(|uième  leçons;  IP  Partie,  neuvième  leçon  ; et 

' ma  Logique  çlasxnpu- , ton».  1 , p.  bg , 1 9 * , »g3,  puis 
248  et  suiv.  jusqu’à  la  pag.  268,  et  entiu  pag.  3o8 , 
3og  et  suiv.  ) 

De  l’activité  et  de  ses  divers  caractères.  — De  l’activité 
volontaire  et  libre.  — Décrire  le  phénomène  de  la 
volonté  et  toutes  ses  circonstances.  — Démonstra- 
tion de  la  liberté..^.  (Voir  Al.  Laromiguière,  Lc- 
oms  rie  philosophie , P‘  Partie,  quatrième,  et  septième 
leçons;  et  ma  Logique,  tom.  I,  pag.  35  et  suiv. , et 
principalement  lom.  Il,  pag.  35  et  suiv.) 

Du  moi;  de  son.  identité  ; de  son  unité.  — De  la  dis- 
tinction de  l’àm%^  du  corps.  N.  (Voir  M.  La  mué - 
guière.  Leçons  de  philosophie , p'  Partie,  les  trois 
dernières  pages  de  la  huitième  leçon  ; et  ma  Logi- 
que, tom.  l,pag,  i34,  »35,  i36;  tom.  Il,  pag. 17, 18, 
19  et  suiv.) 


L0CIQUE. 


îa.  De  la  méthode.  — De  l’analyse  et  de  U Synthèse. 
flota.  (Voir  M.  Laromiguière,  Leçons  de philosophie  , 
J"'  Partie,  première  leçon;  IP  Partie,  deuxième 
leçon , et  lès  ' huit  dernières  pages  de  la  dixième 
, leçon  ; et  pour  rassembler  toutes  ses  idées  sut*  la 
méthode,  voir  ma  -Logique,  tom.  I,  p.  3go  et  suiv,  ) 
t3.  De  la  définition,  de  la  division  et  des  classifications. 
N.  ( Voir  M.  Laromiguièrç,  Leçons  de  philosophie, 
lr‘  Partie,  onzième,  douzième  et  treizième  leçons; 
et  ma  Logique ,. tom.  I,  pag.  a,.3o 4,’  3o5  et  3o6.) 
i4-  De  la  certitude  en  général  et  des  différentes  sortes  4c 
certitudes.  N.  (Voir  ma  Logique,  tom.  1,  pag.  198, 
199,  200-*  soi  , 202  et,  ao3.  ).  •. 

1$.  De  l’aoalogie.  — De  l’inducltou.  — De  la  déductiop. 


xxxvj  ' in'  sAue.  philosophie. 

v . 'Nota.  (Voir  .ma  Logique,  tom".  I,  pag.  269, 3ig,  3ao, 
36a  , 3o6  et  307.  ) 

r6.  Autorité  du  témoignage  des  hommes.  N.  (-Voir  ma  Lo- 
gique , tom.  I , pag.  329  et  suiv.  ) . 

17.  Du  raisonnement  et  de  ses  différentes  formes.  N.  (Voir 

M.  Laromiguière , Leçons  tic  philosophie , Discours  d ou- 
verture  ; et  ma  Logique , t,  I,  p.  3o8,  309,. 3i 3 et  3ao.) 

18.  Dés  sophismes  et  des  moyens  de  les  résoudre.  N.  (Voir 

la  Logique  de  Port-Royal  et  la  mienne,  tom.  1 , p.  365 
. ' et  suiv.  ) . 

19.  Des  sigoes  et  du  langage  dans  leur  rapport  avec  la 

pensée.  N.  ( Voir  Conculiac , Logique,  deuxième  par- 
tie , chap.  1 , a , 3 et  4 ; Cours  d'études  , grammaire  , 
chap.  1 ; histoire  ancienue,  liv.  lit,  chap.  37;  voir 
aussi  M.  Laromiguière,  Leçons  de  philosophie,  1”  Par- 
' tic , douxième  leçon;  ainsi  que  ses  Paradoxes  de  Con- 
diliac, deuxième  édition,  p.  24  et  suiv.  ; et  le  com- 
mencement de  'son  Discours  d'ouverture.  Et,  pour 
résumer  ce  que  ces  deux  grands  écrivaids  ont  dit 
• de  plus  remarquable  sur  cette  thèse , voir  ma  Lo- 
gique, tom.  1,  pag.  157  et  suiv.  jusqu’à  la  pag.  164.) 
ao.  Caractère  d’une  langue  bien  faite.  N.  (Relire  tous 
les  passages  que  je  viens  d’indiquer,  pour  la  thèse 
a précédente.}' 

ai.  Des  causes  de  nos  erreur/  «t  des  moyens  d’y  remé- 
/ . -dier.  N.  (Voir  d’abord  m&Logique , tom.  Il , pag.  336 

et  337,  et  relire  de  nouveau  tous  les  endroits  déjà 
' indiqués  pour  les. deux  thèses  qui  précèdent. 

MORALE  ET  THÉODICÉE. 

22.  Objet  de  la  morale.  Nota.  (Voir  ma  Logique , tom.  II, 

Pag.'»»*-) 

a3.  Des  divers  motifs  de  nos  actions.  Est-il  possible  de  les 
ramener  à Un  seul?  Quelle,  est  leur  importance  re- 
lative? N.  (Voir  ma  Logique,  t.  H,  p.  ip5  ètsuiv.) 
24.  Décrire  les  phénomènes  moraux  sur  lesquels  repose 
cç  qu’on  appelle  conscience  morale,  sentiment  ou 
notion  du  devoir.  — Distinction  du  bien  et  du  mal. 
— Obligation  morale,  etc,  N.  (Voir  ma  Logique , 
«ni.  I , pag.  n8,  119,  iao  et  suiv.  et  particulière- 
ment pages -1 3 1 et  i3î;  tom.  11,  pag.  20a  et  suiv.) 
»5.  Du  mérite  et  du  démérite.  — Des  peines  et  des  récom- 
penses. — De  la  sanction  de  la  morale.  N.  (Voir  ma 
Logique,  tom.  II,  pag.  224,226,226,  227  et  228.) 
s6.  Divisions  des  devoirs.  Moraleindividuelle,  ou  de- 
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voirs  de  l'homme  envers  lui-même.  Naja.  (Voyez  ma 
Logique , 1 . Il,  pag.  229  d’abord,  puis  a3p  et  suiv.) 
27.  Morale  sociale,  ou  devoirs.-de  l'homme  envers  ses 
. semblables  : i°  devoirs. envers  l'bomnie  en  général; 
20  devoirs  envers  l’État.  N.  ( Voir  ma  Logique , l.  Il, 
pag.  264  , ^65,  266,  2G7  , et  principalement  p.  274 
et  suiv.  ; voir  aussi,  dans  le  même  vol.,  pag.  an, 
212,  ai3et  21 4.) 

Enuméraii'on  et  appréciation  des  différentes  preuves 
de  l’existence  de  Dieu.  N.  ( Voir  d’abord  M.  Larooii- 
guière,  Leçons  de  philosophie , IIe  Partie , treizième 
leçon  sur  la  manière  dont  nous  nous  élevons  à l'idée  de 
Dieu;  voir  - ensuite  ma  Logique  classique , tom.  I, 
pag.  i43  et  suiv.;  et  tom  II . p.  94  jusqu’à  la  p.  128.) 
Des  principaux  attributs  de  Dieu;  de  la  divine  Provi- 
dence, et  du  plan  de  l’univers.  N.  (Voir  ma  Lo- 
gique, tom.  11,  pag  i43  à i-55  ; et  M.  Laromiguière, 
Leçons  de  philosophie , I^Partie , douzième  leçon,  à 
l’occasion  d'un  passage  de  Rousseau.  ) 

Examen  des  objections  tirées  du  mal  physique  et  du 
mal  moral.  N.  (Voir  ma  Logique , tom.  Il,  p.  iGi, 
16a,  puis  179  et  suiv.) 

Desliuée  de  l’homme.  — Preuves  de  l'immortalité  de 
l’âme.  JV.^Voir  ma  Logique,  tom.  II,  pag.  49  et  sui- 
vantes; voir  aussi,  et  tout  d’abord,  dans  le  même- 
volume,  pag.  2 16.') 

3a.  Morale  religieuse,  ou  devoirs  envers  Dieu.  N.  (Voir  ma 
Logique,  tom.  11,  pag.  229  et  suiv.) 


29. 


3o 


3i. 


-,  HISTOIRE  DE  l,A  PHILOSOPHIE. 

33.  Quelle  méthode  faut-il  appliquer  à l’étude  de  l’histoire 
de  la  philosophie  ? Nota.  (Pour  se  faire -une  juste  idée 
• delà  réponse  qu’on  peut  faire  à cette  question,  aller 
entendre  des  leçons  de  philosophie  que  M.  Jouffroyfait 
à là  Sorbonne*  et  voir  M.  De  Gérando,  Histoire  de  là 
. , .philosophie.  _ " . 

3/(.  En  combien  d’époques  générales  peut-on  diviser  l'his- 
toire de  la  philosophie.  N.  (Voir  Condillac,  Cours 
dé(ü  tes  ',  histoire  ancienne,  liv.  lit,  chap.  14,.  i5, 
1 6 et  .20. .)  . , 

35.  Faire  connaitre.Ies  principales  écoles  de  la  philosophie 
grecque  avant  Socrate.  N.  ( Etudiez  pour  cela. les 
quatre  chapitres  de  Condiüac  que  je  .viens  d’in- 
diquer.)-' » 

~3G.  Faire  connaître  Soprate , et  le  caractère  de  larévqtii- 


.Bigitizêd  by  Google 


XJOCViij  Jfl*  S KRÉI  . MATHÉMATIQUES.  '' 

tion  philosophique,  dont  il  est  l'auteur.  iïota.  (Voir 
Condillac,  dans  l'ouvrage  précité  , liv.  ni,  chap.  17.) 

37.  Faire  coiiuaitre  les  principales  écoles  grçcqnes,  depuis 

Socrate  jusqh’à  la  fin  de  l’école  d’Alciandrie.  iVr 
(Voir  encore  Condillac , d'abord  Histoire  ancienne, 
liv.  lll,  ctlap.  1K,  \Cf,  ao,  ai  , a’i  et  a5v  puis  Histoire 
moderne , liv.  Vlll , chap.  1 , 2 et  S. 

38.  Quels  sont  les  principaux  philosophes  scolastiques? 

N.  (Voir  Condillac,  Histnim  moderne , liv.  vin,  ch.  *■, 
et  se  bien  pénétrer  du  commencement  de  ce  cha- 
pitre. ) 

3ÿ.  Quelle  est  la  méthode  de  Bacon  ? Donner  line  analyse 
du  novnrn  nrgnnurn.  A\  (Voir  Condillac,  Cours  d’études , 
histoire  moderne,  livre  dernier,  chap.  ij.) 

40.  En  quoi  consiste  la  méthode  de.Desearles?  donner  une 
analyse  dit  discours  de  la  méthode.  N.  (Voir Con- 
dillac, Cours été luttes,  histoire  moderne,  livre  dernier, 
chapitre  12;  et  se  ^cn  pénétrer  aussi  du  discutas 

• . meme  de  Descaries.) 

4t.  Faire  counaitre  .les  principales  écoles  modernes,  dé- 
puis Bacon  et  Descartes.  tV.  (Voir  Condillac  , Histoire 
moderne , livre  dernier,  chap.  4.) 

4î.  Quels  avantages  peut-ou  retirer  d%rhisloiré  de  la 
'•  philosophie  pour  la  philosophie  elle-même?  IV.  (V.oir 
Condillac , Histoire  moderne x liv.  vil! , chap.  6 et  7.  ) 

DEUXIEME  SECTION. 

• Questions  de  mathématiques , avec  les  numéros  qui  leur 
eorres/sondent.  * 

» • • . 

ARITHMÉTIQUE. 

w •'  . ..  . . 

1.  Définitions.  — Qu’appclle-t-on  grandeur  ou  quantité? 
unité?  — nombre? — nombre  abstrait  et  nombre 
concret?  — Numération;  — Objet  de  la  numération. 
— Principe  fondamental.  — Les’  différent  ordrés 
d'unités.  — Chaiigemens  que  suhil  un  nombre  lors- 
qu’on écrit  à su  droite , ou  qu’eu  y supprime  un  ou 
. plusieurs  zéros. 

f.  Addition.  — Objet  de  celle,  opération.  — Hègle.  — 
Pourquoi  commence-i-on  le  calcul  par  la  droite?  — 
Preuve  de  l'addition  par  l’additiou  même.  — Sous- 
traction. — Explication  de  cette  - opération.  — Sa 
preuve  par  (addition.  . 

3.  Multiplication .Définition  particulière  du  cas  des 
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nombres  enliers.  — Qu’appeUe-t-on  multiplicande? 
multiplicateur?'  — produit?  — Facteurs?  — Espèce 
des  unités  du  produit.  — Table  de  Pythajçore.  — 
Multiplication  par  un  nombre  d'un  seul  chiffre.  — 
Multiplication  par  un  nombre  composé  d’un  seul 
chiffre  suivi  de  plusieurs  zéros.  — Multiplication 
par  un  nombre  de  plusieurs  chiffres.  — Cas  où  les 
facteurs  sont  terminés  par  des  zéros.  — Preuve  de 
la  multiplication  au  moyeu  d’une  autre  mullipli- 
. ' cation. 

/,.  Démonstration  des  deux  principes  suivans  : i ° Le  pro- 
fluii  tic  deux  'nombres  reste  te  meme,  rfiiand  on  change- 
{ordre  des  deux  facteurs  ; a0  On  multiplie  un  nombre  par 
un  produit  de  deux  facteurs , en  multipliant  ce  nombre 
. . successivement  par  chacun  drf  deux  facteurs.  — (.'sage 
principal  de  la  multiplication. 

5.  Division.  — Définition.  — Qu’appelle  - 1 - on  divi- 

dende?— quotient?  — Différens  points  de  vue  sous 
lesquels  on  peut  considérer  la  division.  — Régi* 
générale.  — Démonstration  (il  suffira  de  faire  voir 
qu’ou  reproduit  le  dividende,  en  multipliant  le  di- 
viseur par  le  nombre  placé  au  quotient).  — Com- 
ment juge-t-on  qu’on  a placé  au  quotient  un  chiffre 
trop  fort  on  trop  faible?  — Preuve  de  la  division 
pàr  la  multiplication , et  réciproquement.  — Deux 
usages  principaux  de  la  division. 

6.  Fractions.  — Origine  des  fractions.  — Que  désignent 

le  numérateur  et  le  dénominateur? — Prouver 
qu’on  ne  change  pas  la  valeur  d’une  fraction,  quand 
on  multiplie  ou  qu’on  divise  ses  deux  termes  par 
un  même  nombre.  — Utilité  de  céite  remarque  pour 
simplifier  les  fractions.  — Réduction  des  enliers  en 
fractions.  — Extraction  des  entiers  qui  sont  con- 
tenus dans  une  expression  fractionnaire. 

7.  Addition  et  soustraction  des  fractions.  — Réduction 

au  même  dénominateur. 

8.  Multiplication  des  fractions.  — Donner  une  définitiou 

qui  s’applique  également  aux  entiers  et  aux  frac- 
tions. — Règles  et  démonstrations  pour  les  diffé- 
rens cas  de  la  multiplication  des  nombres  fraction- 
naires. — Pourquoi  le  produit  des  deux  fractions 
4 proprement  dit  est-il  moindre  que  chaque  facteur? 
— Evaluation  des  fractions  «le  fraction. 

9.  Division  des  fractions.  — * Règles  et  démonstrations 

pour  les  différens  càs. 

10.  Fractions  décimales.  — Définition  de  cette  sorte  de 
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fractions.  — Manière  de  les  écrire  et  de  les  énoncer. 
— Quels  cliangemens  y produit  le  'déplacement  de 
la  virgule?  — Pourquoi  la  valeur  d'une  fraction  nfe 
change-t-elle' pas,  quand -on  place  ou  qu’on  sup- 
prime des  zéros  à sa  droite  ? 

il.  Addition  et  soustraction  décimales.  — Multiplication. 
— Règle  générale.  — Démonstration.  — Division.  — 
Cas  où  le  dividende  et  le  diviseur  ont  le  même  nom- 
bre de  décimales.  — Cas  où  le  nombre  des  décimales 
n’est  point  le  même.  — -Conversion  des  décimales  en 
fractions  ordiuaires,  et  réciproquement. 
ia.  Système  métrique. — Mesure  {le  longueur:  — le  mètre; 

* — son  rapport  avec  le  méridien;  — sa  valeur  en 
pieds  anciens;  — subdivisions  et  multiples.  — Toise 
mélriqye  et  ses  subdivisions.  — Aune  métrique.  — 
Mesure  de  superficie  : — l are.  — Comment  dérive-t-il 
du  mètre?  — Combien  contient-il  de  mètres  carrés? 
— Mesure,  de  solidité  : — le  stère  ou  mètre  cube;  — 
, so.n  usage.  — Mesure  de  rapacité  : le  litre  ; — 

comment  il  dérive  du  mètre  ; — subdivisions  et 
multiples.  — Mesure  de  poids  : — le  gramme;  — 
comment  il  dérive  du  mètre  ; — subdivisions  et 
multiples.  — Livre  métrique,  un  peu  plus  forte 
que.  la  livre  ancienne.  — Subdivisions  de  la  livre, 
tant  ancienne  que  nouvelle. 

Monnaie:  - — le  franc.  — Comment  il  dérive  du  mètre. 
— De  combien  il  surpassé  la  livre  tournois. 
ii.  Questions  principales  dépendantes  de  l'arithmétique 
et  surtout  celles  qui  ne  contiennent  que  trois  nom- 
bres donnés  et  qu’on  nomme  ordinairement  règles 
de  trois. 

ALGÈBRE, 

14.  Préliminaires.  — Emploi  des  lettres  pour  représenter 

les  nombres.  — Avantages  qui  en  résultent.  — Si- 
gnes des  opérations.  — Coefficiens.  — Exposons.  — 
Notions  surles  puissances.  — Distinction  des  quan- 
tités algébriques  en  monomes  et  polynômes.  — 
Qu’enlend-on  par  termes  semblables.?'1 — Réduction 
des  termes  semblables  quand  il  s’en  rencontre. 

15.  Addition  et  soustraction  des  quantités  algébriques  ^ 

tant  entières  que  fractionnaires.  „ 

16.  Multiplication  dej  quantités  algébriques  , tant  entières 

que  fractionnaires.  — Règle  des  coefficiens.  - — Règle, 

• i aes  exposans.  — Règle  des  signe». 
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Division  des  quantités  algébriques. — Règle  des  coef- 
ficiens,  d«v»  exposons  et  des.  signes. 

Résolution  des  équations.  — Évanouissement  des  dé- 
nominateurs. ■; — Transposition  des  termes.  — Règle 
géuérale  pour  résoudre  toute  équation  dn  premier 
degré  à une  seule  iuconnue.  ' 

Résolutions  de  plusieurs  équations  du  premier  degré 
à plusieurs  inconnues.  — Élimination.  — Problèmes 
qui  dépendent  du  premier  degré.  — Règles  géné- 
râtes ponr  trouver  les  équations  d’un  problème. 

Puissances  et  racines.  — Composition  du  carré  d’un 
binôme.  — Racine  carrée  des  nombres  entiers. — . 
Des  nombres  fractionnaires. 

Extraction  de  la  racine  carrée  en  fractions  décimales. 

Composition  du  éube  d’un  binôme. — .Racine  cubique 
des  nombres  entiers  et  fractionnaires. 

Approximation  de  la  racine  cubique  par  les  décimales. 

Rapports  et  proportions.  — Délinition  du  rapport!  — 
Rapport  arithmétique, — -.géométrique,  — Défini- 
tion de  la  proportion.  — Propriété  fondamentale  de 
la  proportion  géométrique. — Comment  on  trouve 
un  terme  par  les  trois  autres.  — Moyenne  propor- 
tionnelle entre  deux  iveinbres.  — Chaugémens 
qu’on  peut  faire  dans  Tordre  des  termcs.d’uue  pro- 
portion. 

Démontrer  qu’une  proportion  étant  donnée,  il  y aura 
encore  proportion  si  Ton  ajoute  chaque' conséquent 
à son  antécédent,  ou  chaque  antécédent  à son  con- 
séquent. — . Démontrer  que  la  somme  des  antécé- 
dents est  à la  somme  des  conséquens,  comme  un 
antécédent  est  à son  conséquent.- 

Nota.  Pour  répondre  avec  précision  et  clarté  à ces  diffé- 
rentes questions  d'arithmétique  et  d’algèbre,  je  pense  que 
les  jeunes  gens  doivent  consulter  surtout  le  Manuel  pour  le 
baccalauréat  ès-telcnces , par  M.  Tisserand , professeur  agrégé 
au  collège  Louis-leGrand,  ancien  élève  de  l’École- Poly- 
technique. Cet  ouvrage,  qui  est  à sa  troisième  édition , est  un 
bon  livre  élémentaire  snrees  deux  premièrës  parties  des  ma- 
thématiques  , et  les  jeunes  gens  feront  bien  de  se  le  procurer. 
M.  tisserand,  qui  a I habitude  de  l’enseignement,  sait  se 
mettre  à la  portée  des  élèves,  et  c’est  quelque  chose  pour 
ceux  qui  veulent  apprendre. 
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Définitions, — - de  la  géornétrie,  — de  la  ligne,  droite, 
— de  la  ligne  courbe,  — du  plan,  — de  l’angle,  etc. 
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17.  Théorèmes,  — sur  les  angles  adjacens;  — Sur  les  an- 
gles opposés  par  le  sommet  ; — ‘ sur  les  triangles 
égaux  ; — sur  le  triangle  isocèle  ; — sur  les  trian- 
gles gui  ont  des  côtés  ou  des  angles  inégaux;  sur 
les  perpendiculaires  et  les  obliques, 
a».  Théorèmes,  — sur  les  parallèles  t il  sera  permis  de 
considérer  comme  évidente  l'égalité  des  angles  cor*- 
•respondans). . 

39.  Yhéorèmes, — sur  la  somme  des  angles  d un^Bangle, 

•;  — sur  la  somme  des  angles  d’un  polygone  quel- 
conque ; — • sur  lé  parallélogramme  et  le  losange. 

36.  Définitions  de  la  circonférence , du  cercle , etc.  — Les 
cordes  égales  soutendenl  des  arcs  égaux  et  récipro- 
quement. . • 

3i..  Théorèmes,  — sur  le  rayon  perpendiculaire  à une 
corde, — sur  les,  cordes  égales  ou  inégales,  — sur 
la  perpendiculaire  rnetiée  à l’extrémité  du  rayon,  — 
sür  les  parallèles  menées  dans  lé  cercle. 

3s.  Théorèmes,  — sur  les  cercles  qui  se  coupent  ou  se 
louchent. 

33.  Mesure  des  angles.  — Cas  où  l’angle  a son  sommet 

au  centre  d’un  cercle. -j- Cas  où  le  sommet  est  placé 
sur  la  circonférenea.  — Cas  où  il  est  dans  1 intérieur 
du  cêrcté.  — Cas  où  il  est  au  dehors. 

34.  Problèmes.  — On  propose  de  mener  des  perpendicu- 

laires; — de  faire  un  angle  égal  à un  autre;  ■—  de 
mener  utte  parallèle  à une  droite  donnée;— de  par- 
tager un  angle  où  un  arc  en  deux  parties  égales;, 
de'conslruire  un  triangle  avec  trois  de  ses  parties 
(pourvu  qu’il  y ait  un  côté). 

35.  Problème.  On  propose  de  mener  une  tangente  au 

cercle  par  un  point  pris  sur  la  circonférence  ou  au 
dehors. 

36.  On  propose  de  construire  un  segment  de  cercle  capa- 

ble d’un  angle  donné. 

37.  Définition  des  figures  équivalentes;  — des  figures 

semblables,  etc.  — Théorèmes . — sur  l'aire  du  rec- 
tangle;— du  parallélogramme;  — du.  triangle;  — 
. du  trapèze.  r ■ ,, 

33.  Propriétés  du  triangle  rectangle. — Carre  de  1 hypo- 
thémise,  etc. 

3g.  Théorèmes,  — sur  la  ligne  menée  pSrallèl^tpent  a la 
. base  d’un  triangle  ; — sur  les  triangles  semblables; 

, _sur  les  droites  qui  se  coupent  dans  le  cerclé  ou 
hors  du  cercle.  , 

40.  Problèmes.  — On  propose  de  diviser  une  droite  eu 
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parties  égales;  — de  trouver  line  quatrième  ou  une 
moyenne  proportionnelle;  — de  faire  un  carré  équi- 
valent à un  polygone;  — de  faire  un  carré  égal  à la 
somme  de  deux  carrés;, — de  construire  un  triangle 
semblable  à un  triangle  donné,  et  un  polygone 
semblable  à un  polygone  donné.' 

4i.  Théorèmes.  — Toüt  polygone  régulier,  peut  être  in- 
scrit dans  le  cercle  et  peut  lui  être  circonscrit.  • — 
Inscrire  un  carré.  -^Inscrire  un  hexagone  régulief, 
et  un  triangle  équiratéral  dans  un  cercle.  — Aire  du 
polygone  régulier.  — Aire  du  cercle.'  .. 

4a.  Théorèmes.  — Les  périmètres  des  polygones  réguliers 
d'un  même  nombre  de  cétés,  sont  comme  les  rayons 
des  cercles  inscrits  et  circonscrits  ; — - leurs  surfaces 
sont  comme  les  carrés  de  cès  memes  rayons. — Les 
circonférences  des  cercleà  sont  comme  leurs  rayons, 
et  leurs  surfaces  comme  les  carrés  des  rayons. 
Donner  une  idée  de  là  manière  dont  on  a pu  calculer 
le  rapport  approché  de  la  circonférence  au  diamè- 
tre.— Quel  ësi  le  rapport  trouvé  par  Archimède? 

43.  Définition  de  la  perpendiculaire  au  plan.— Ttjéiyèmes. 
— Une  ligne  droite  ne  peut  être  en  partie  dans  un 
plan,  et  en  partie  au  dehors.  — Deux  lignes  droites 
qui  se  coupent spnl  dans  un  même  plan. — L’inter- 
section de  deux  plans  est  uné  ligne  droite.  7-*  Si  une 
droite  est  perpendiculaire  à deux  autres  qui  se  croi- 
sent à son  pied  dans  un  plan,  elle  sera  perpendicu- 
laire à ce  plan. 

44-  Définition  de  la  parallèle  an  plan.  — Des  plans  paral- 

lèles.— Gomment  mésnre-t-ort  l'angle  de  deux  plans? 
— Définition  du  plan  perpendiculaire.  : — Théorè- 
mes.— La  ligne  parallèle  à une  droite  siltiée  dans 
un  plan,  est  parallèle  à ce  plan.  -4- Les  intersections 
de  deux  plans  parallèles  par  un  troisième.  Sont  pa- 
rallèles.'— ' Une  droite  étant  perpendiculaire  à un 
plan,  tout  plan  conduit  par  celte  droite,  etc.  — Si 
deux  plans  sont  perpendiculaires  entre  eux  , et  que 
dans  l’un  d’eux,  on  mène  une  perpendiculaire  à 
.l’intersection  commune.  Celle  ligne  sera  perpendi- • 
culaire  à l’autre  plan  Cl  réciproquement. 

45-  Définitions  des  polyèdres,  du  prisfne,du  parallèle  pi- 

nède, du  cube,  de  la  pyramide,  des  polyèdres  sem-  . 
niables,  des  'polyèdres  réguliers. — Thçorèraes. — 
Solidité  du  parallèle  pipède  rectangle  $ — 1 du  paral- 
lèle pipède  quelconque. 

46.  Du  prisme  triangulaire. — Du  prisme  quelconque. 
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4 7-  De  la  pyramide  triangulaire.  — De  la  pyfamide  quel- 
conque.' " ■ 

- 48.  Définitions  du  cylindre,  du  cône,  de  la  sphère.  — 
Sections  de  ces  trois  solides  par  des  plans. — Théo- 
rèmes.-— Solidité  du  cylindre;  — du  cône;  — de 
la  sphère.  • ' 

4g.  Théorèmes.  — Surface  du  cylindre, — du  cône,  — du 
cône  trnnqtié. 

5*.  Théorèmes.  — Surface  de  la  sphère,  — de  la  zone. 

' * 

> • troisième  Section. 

Questions  de  physique,  de  chimie  et  <l’ astronomie,  avec 
les  numéros  qui  leur  correspondent. 

N0'  , _ , >. 

1.  Donner,  uûe  idée  générale  des  corps  matériels;  — de 

la  diversité  des  états  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 
— Enumérer  les  propriétés  générales  qui  les  ca- 
ractérisent. 

2.  Qu’est-ce  que  l’attraction  moléculaire?  — En  quoi 

cohsisteni  les  phénomènes  capillaires , - — la  cristal- 
fisdlion?  ' 

3.  Qu’esUce  que  la  pesanteur?  — A quelle  loi  sont  as- 

sujettis les  corps  qui  tombent? — Quel  est  l'instru- 
ment que  l’on  uomme  pendule? — Quels  sont  les 
usages  auxquels  on  le  peut  employer? 

4/  Donner  une  idée  de  là  balance.  — Indiquer  comment 
il  faut  peâer  un  corps  pour  connaître  son  poids; 
lors  même  que  la  balance  n’est  pas  juste,  pourvu 
qu’elle  soit  sensible, 

5»  Dire  ce  qù’on  entend  par  densité  des  corps.  - — -Expo- 
ser les  procédés  les  plus  simples  pour  déterminer 
leur  poids  spécifique,  lorsque  ces  corps  sont  solides, 
liquides  ou  gazeux.  — Quel  est  le  maximum  de  den- 
sité de  l’eau?  , 

6.  Faire  connaître  les  instrumens  qu’on  nomme  aréomè- 

tres. — Donner  une  idée  de  l’ensemble'du  système 
métrique  français. 

7.  L’air  est-il  pesant?  — Quelles  sont  les  expériences 

propres  h résoudre  celte  question?  — En  quoi'con- 
siste  l’instrument  nommé  barorpètre,  et  co'mment 
'*>  doit-il  être  construit? 

8.  Qu’est-ce  que  l’élasticité  de  Lair  ? — En  quoi  consiste 

la  lof  de  Mariotte  ? — Donner  une  idée  de  la  cons- 
truction et  des  usages  des  machines  pneumatique 
> ét  de  compression..  • 
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9.  Comment  conçoit-on  qiie  le  baromètre  puisse  servir  à 
O • mesurer  la  hauteur  des  montagnes?  — Donnet- une 
idée  des  pompes  aspirantes,  foulantes,  aspirantes  et 
foulantes  Dire  comment  on  explique  l’ascension 
du  globe  aérostatique.  * ' 

10.  Quel  est  l’instrument  nommé  thermomètre? — Com-  j 

ment  faut-il  le  cpnstrpire?  — En  quoi  diffèrent  les 

thermomètres  de  Delue,  centigrades  et  deFarenheit? 

11.  Lorsqu’un  corps  s’échauffe  ou  se  refroidit,  quelles 

sont  les  influences  résultantes  de  sa  nature  et  de  la 
disposition  de  sa  surface,  suivant  qu’elle  est  polie  ou 
hérissée  d’aspérités , brillante  ou  noircie  ? — Com-  • 
ment  conçoit-on  la  formation  de  la  rosée  ? 

12.  Les  corps  éolides  et  liquideis  se  dilatent-ils  uniformé- 

ment ou  inuniformément?  — Qu’est-ce  que  lemen- 
dule  compensateur?  — Quelle  est  la  loi  de  la  dilata- 
tion des  substances  gazeuses?  ■, 

13.  Pourquoi  la  température  d’un  solide  qui  se  liquéfie,  et 
• celle  d’un  fluide  qui  se  Vaporise,  restent-elles  cons- 
tantes ? — Qu’est-ce  que  le  calorique  libre  et  le  ca- 
lorique latent?' — Quelle  est  la  quantité  de  calorique 
absorbé  par  la  glace  qui  se  fond? 

14.  Décrire  le  calorimètre  de  glace.  — Indiquer  l’usage 

que  l’on  fait  de  cet  instrument  pour  mesurer  les  ■ 
chaleurs  spécifiques. 

15.  Quelle  est  la  force  élastique  des  vapeurs  que  fôurnis- 
. sent  les  liquides  lors  de  leur  ébullition,  sous  la 

pression  de  l’atmosphère,  et  comment  pourrait-on 
trouver  la  force  élastique  d’une  vapeur  à une  tem- 
pérature supérieure  ou  inférieure  à celle  de  l’ébul- 
. lilion  du  liquide  qui  la  fournit  ? 

16.  Comment  mesure-t-on  Icealorique  de  vaporisation  de 

l’eau,  et  ouel  usage  fait-on  de  cette  vapeur  pour 
chauffer  des  bains,  ou  produire  de  puissans  efforts? 

17.  Quelles  sont  les  principales  sources  de  la  chaleur,  et 

comment  en  conçoit-on  le  dégagement  dans  la  com- 
bustion ,1e  flottement  et.là  compression?  — Briquet 
à air.  — Briquet  ordinaire. 

18.  Qu’est-ce  qu’un  hygromètre?  — Quelle  est  la  construc- 

tion de  ' hygromètre  à cheveux?  — Comment déter-  * 

mine-l-ort  ses  deux  limites? — La  quantité  d’eau 
. nécessaire  pour  saturer  de  vapeur  un  espace,  varie-t- 
elle,  à raison  de  la  température  et  à une  tempéra- 
litre  donnée?  — Est-elle  différente  suivant  que  l’es- 
pace est  vide  ou  plein  d’air?  • 

19.  Pourquoi  produit-«on  du  froid  en  mélangeant  des  sels 
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avec  de  la  glace ? — Pourquoi  l’évaponsalion  est- 
elle  accompagnée  d’un  abaissement  de  teniHéra-jj 
tare?  — Que  fâut-il  faire  piûur  cougeler  l’eau  daus 

le  vide?  , . 

ao.  Quelles  son^  les  causes  auxquelles  on  cloit  attribuer 
la  différence  des  températures  de  I hiver  et  de  I été? 
ai.  Y a-t-il  plusieurs  moyens  de  rendre  un  corps  électri- 
que? — Quels  sont  les  signes  auxquels  on  reconnaît 
qu’il  a réellement  contracté  celle  propriété? 

аа.  Tous  les  corps  transmettent-ils  l’électricité  avec  la 

même  facilité?  Quels  sout  ceux  qui  sont  bons  , mé- 
diocres ou  mauvais  conducteurs  ? — Qu  est-ce  que 
l’on  nomme  isoler  , et  quelles  sont,  suivant  les  cir- 
constances, les  substances  que  l’on-tfoil  préférer? 

аз.  Faire  connaître  les  principaux  faits  sur  lesquels  repo- 
• sent  l’hypothèse  de  deux  agens  électriques.  — 

Quelle  est  laconsfruclion  d’une  machine  électrique? 
— Peut-on  lui  faire  fournir  l'une  ou  l autre  espèce 
d’électricité  ? , : " 

a4-  Exposer  les  attractions  et  répulsions  électriques.  — 
Indiquer  les  principaux  éleelroscopes  ou  électro- 
mètres.  . 

*5.  Quels  effets  produit  la  bouteille  de  Leyde . — Pour- 
quoi a-t-elle  deux  armures?  — n Pourquoi  pe  peut- 
elle  se  charger  si  l’une  de  ses  faces  ne  communique 
pas  avec  la  terre  (réservoir  commun)?  -tt  Que 
faut-il  faire  pour  décharger  la  bouteille  de  Leyde  ? 

аб.  Qu’est-cé  que  le  coudeusateur  et  l’électrophore  ? ÿ- 

Ces  instrumens  ont  ils  beaucoup  d’aualogje  avec  la 
bouteille  de  Leyde , et  à quoi  peuvent-ils  servir? 
a?.  En  quoi  consiste  ce  qu’ou  appelle  le  pouvoir  des  poin- 
tes? — Comment  peut-on  faire  usage  de  ce  pouvoii* 
pour  prévenir  les  ravages  de  la  foudre  ? — Qu’est-ce 
qu’un  paratonnerre,  et  quelles  sont  les  conditions 
essentielles  pour  qu’il  ne  puisse  être  daugereux  ? 
a8,  En  quoi  consiste  une  batterie  électrique,  et  quelles 
sont  les  actions  physiques  et  chimiques  que  1 on 
produit  avec  cet  appareil  ? 

аи.  A quels  faits  observés  par  Galvani  est-on  redevable 

des  indications  qui  ont  conduit.  Voila  à découvrir 
l’appareil  électromoteur ? — Qu’est-ce  que  Ion 
nomme  électricité  développée  par  le  'contact  4 et 
comment  construit-on  la  pile  voltaïque? 

3n.  Quels  effets  produit  l’appareil  électromoteur  quand 
une  personne  touche  a la  fois  ses  deux  extrémités  ? 
-T- Cet  appareil  peut-il  fournir  les  deux  espèces  d’é- 
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leçlrksité,  et  quels  effets  produit-il  sur  l’eau,  les 
acides , les  oxides  et  les  sels  ? 

3t.  Qu’esl-ce  qu'un  aimant  uaturel  ? — Comment  fail-pn 
des  aimans  artificiels? — Quelle  différence  y a-t-il 
entre  le  fer  doux  et  l’acier  trempe,  relativement  au 
magnétisme? 

за.  En  quoi  consiste  la  direction,  la  déclinaison  et  l’incli- 

naison de  l’aiguille  aimantée  ? — Quels  sont  les 
effets  de  la  foudre  sur  la  boussole?  — Comment 
peut-on  aimanter  un  barreau  de  fer  par  la  seule 
action  du  globe  ? 

33.  Si  une  aiguille  ai  plantée,  mobile , est  placée  au-dessus 

ou  au-dessous  d’un  fil  métallique,  traversé  par  un 
courant  électrique,  conservera-t-elle  sa  direction 
naturelle?  — lies  fils  traversés  par  des  courans 
électriques  agisseut-ils  les  uns  sur  les  autres?  — 
Sont-ils  influencés  par  le  globe  terrestre  et  par  des 
aimans? 

34.  Eu  quoi  consiste  l’expérience  de  la  chambre  noire? 

— Dire  les  effets  qu’ou  y observe. 

35.  Quelle  est  la  loi  de  la  réflexion  de  la  lumière?': 

Qu’esl-ce  qu’un  miroir?  — En  quoi  un  miroir  de 
métal  diffère-t-il  d’uu  miroir  de  glace? — Comment 
voit-on  les  objets4  dans  un  miroir  plan  et  dans  un 
miroir  concave  ? 

зб.  Qu’est-ce  que  la  réfraction  de  la  lumière?  — Quelle 

est  son  influcoce  sur  le  moment  de  l'apparition  et 
de  la  disparition  des  astres? 

37-  Quand  un  rayon  de  lumière  passe  à travers  un  prisme, 
pourquoi  esl-il  décomposé  ? — Quelles  sont  les 
couleurs  que  l’ou  aperçoit?  — Quel  est  leur  arran- 
gement, et  comment  pourrait-on  recomposer  celte 
lumière  ? 

38.  Comment  se  fait-il  qu’un  verre  lenticulaire  donne  en 
arrière  de  lui  l’image  des  objets  placés  en  avant? 
— Quelle  est  la  position  de  ces  images,  et  pourquoi 
les  verres  de  divergence  ou  concaves  ne  produisent- 
ils  pas  le  même  effet  ? 

3g.  De  quelle  manière  s’opère  la  vision?  -^Peut-on  com- 
parer l’œil  à une  chambre  obscure,  et  les  humeurs 
de  cet  organe  à un  verre  lenticulaire  ? 

4°.  En  quoi  Consistent  les  vues  myopes  et  presbytes,  et 
comment  peut-on  remédier  à ces  défauts  au  moyen 
des  verres  concaves  et  convexes? 

Quels  sont  les  noms  des  inslrumens  qui  nous  servent 
à distinguer  les  objets  trop  petits  ou  trop  éloignés? 
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— Quelle  est  leur  composition,  et  comment  remplis- 
sent-ils les  usages  auxquels  ou  les  destine? 

42.  Dire  ce  que  les  chimistes  entendent  par  corps  simples, 

corps  composés?  — Enumérer  et  classer  les  corps 
simples  , puis  exposer  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  nomenclature  chimique.- 

43.  Qu'est-ce  que  l’affinité  chimique?  — Qu’entend-on  par 

analyse  et  synthèse  ? — Donner  un  exemple  de  l’une 
et  de  l’antre. 

44- ■ Indiquer  les  principaux  caractères  physiques  et  chi- 
miques de  l’oxigène. — Faire  connaître  ceux  de  l'azote. 
— Parler  de  l’air  atmosphérique  et  du  rôle  que  ce 
fluide  joue  dans  les  phénomènes  de  la  combustion 
et  de  la  respiration.  . 

45.  Exposer  les  propriétés  et  les  caractères  des  corps  sim- 

ples , combustibles  , non  métalliques,  hydrogène , 
carbone , phosphore , soufre,  chlore , iode. 

46.  Indiquer  la  composition  et  les  propriétés  des  princi- 

paux oxides  et  acides.  — Parjer  de  la  composition 
et  de  la  décomposition  de  l’eau. 

47.  Qu’est-ce  qu’un  sel?  — Qu’edtend-on  par  sel  neutre  , 

acide,  ou  alka/in?  — Exposer  les  propriétés  de  quel- 
ques-uns des  sels  les  plus  employés,  le  plâtre , le  sal- 
pêtre, le  sel  commun. 

48.  Qu’est-ce  qui  détermine  les  alternatives  du  jour  et  de 

la  nuit , et  le  retour  périodique  des  saisous  ? — A 
quoi  faut-il  attribuer  l’inégalité  des  jours  ? — Quelle 
est  la  durée  de  l’année?  — La  disposition  du  calen- 
drier? . * i 

4 ÿ.  Quelle  est  la  cause  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune? 
— Pourquoi  les  premières  sont-elles  moins  fréquen- 
tes que  les  secondes, -et  comment  se  fait-il  quelles 
n’ont  pas  lieu  chaque  mois? 

5o.  Dire  ce  qu’on  entend  par  longitude  et  latitude.  — 
Quel  est  leur  usage  dans  la  géographie,  et  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  ou  peut  les  déter- 
miner ? 


Nota.  Quant  au  Traité  de  physique , que  les  élèves  peuvent  particu- 
lièrement consulter,  je, ne  puis  mieux  In  ire  que  de  leur  indiquer  sur- 
tout le  petit  Manuel  île  physique  de  M.  Cli.  Bailly.  C’rsl  un  bon  livre 
élémentaire  ,et  le  meilleur  que  je  connaisse  sur  cette  partie  de  (Vxa- 
men.  Il  se  vend  à Paris,  chez  tlmnot-Lalhe,  quft  des  Augustin! , 
n°'33,  et  chez  Roret , rue  Huntefeuille,  110  10. 

Peu  d’oUVrages  offrent  autant  de  choses  en  si  peu  de  mots  , et 
l'auteur  est  toujours  clair  et  parfaitement  intelligible. 
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NUMÉRO  PREMIER. 

Idée  générale  delà  décadence  de  l’empire  Romain.— Parla-e  de 
- 'Empire  «près  Theodose-le-Grand. — De  l’Empire  d’occTdent 

acpuia  1 au  40oju.iqu  à sa  destruction  par  Odoacre. 

1.  Idée  générale  de  la  décadence  de  l’Empire 
romain.  — La  corruption  des  mœurs  publiques  , 
l’indiscipline  et  les  révoltes  des  légions,  l'avilisse- 
ment du  peuple  et  l’abjection  du  sénat  (i),  l’ab- 

(1)  Ce  corps  tomba , dit  Montesquieu,  dans  un  état  de  bas- 
sesse qui  ne  peut  s’exprimer:  les  séuateurs  allaient  au-devant 
de  la  servitude  ; sous  la  faveur  de  Séjan  , les  plus  illustres  d’entre 
eux  lapaient  le  métier  de  délateur»... 

Apres  que  César  eut  vaincu  le  parti  delà  république,  les 
amis  et  les  ennemis  qu’il  avait  dans  le  sénat  concoururent  éga- 
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scnce  de  toute  loi  de  succession  au  trône  (i)  , les 
prétentions  des  prétoriens  (a),  les  usurpations  con- 
tinuelles  (3),  et  par-dessus  tout  1 abandon  des  a 
cicnnes  maximes , et  l’adoption  de  maximes. co 
traites  , voilà  d’abord  quelles  lurent  les  premières 
et  les  principales  causes  de  la  décadence  del  Em- 
pire romain.  ... 

Et  sur  ce  point  qu’il  me  soit  permis  de  citer  ici 
un  passage  d’un  auteur  bien  compétent  sur  la  ma- 
tière. Je  veux  parler  de  Montesquieu  , et  on  sait 
qu’il  v avait  réfléchi.  « Voici,  en  un  mot,  ü.t-u, 
l'histoire  des  Romains.  Ils  vainquirent  tous  les 
peuples  par  leurs  maximes;  mais  lorsqu  us  y 
parvenus,  leur  république  ne  put  subsister;  il  fallut 
changer  de  gouvernement  ; et  des  maximes  co 


lemeüt  à ôter  toutes  les  bornes  que  les  lois  avaient  mis**  * “ 
puissance  , et  à lui  déférer  des  honneurs  excessifs.  uns  cher- 
chaient à lui  plaire  , les  autres  à le  rendre  odieux-  Voir  Monte 
quieu  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  enap.  xiv  ) 

m Lorsque  les  grandes  familles  de  Rome  eurent  été  eiter- 
minées  par  celle  de  César  , et  que  celle-c  eut  pén  e le-méme 
.luis  la  personne  de  Néron  , la  puissance  civile  , qu  on  avait  sans 

. .. ...... .....  ■?«■> 

des  soldats  , et  chaque  armée  se  crut  alors  le  droit  de  laire  un 
empereur.  ... 

2 Ils  massacrèrent  l'erlinax , qui  avait  commencé .à  rétablir 
la  discipline  dans  l'armée  , et  mirent  le  trône  à l enchère.  Il  *e 
présenta  plusieurs  acheteurs  ; Dulius.  Julianus  1 eml,ortaa?a^  8” 
promesses  : cela  souleva  tout  le  monde  ; car  , «^mme  le  du  Mon 
lesquieu  , quoique  l’Lmpire  eut  ete  souvent  acheté , il  n avait  pas 
encore  été  marchandé.  M 

(3  Lorsque  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de  Ma- 
crin  , les  soldats  , désespérés  d’avoir  perdu  un  prince  qui  donnai 
sans  mesure,  élurent  llcliogabale  ; et  quand  ce  Jernicr  qui  n e- 
lant  occupé  que  de  ses  sales  voluptés  les  laissait  vivre  h leur 
fantaisie,  ne  put  plus  être  sou  fert , ils  le  '■'-•'^acrerent  lls  tue 
rent  de  même  Alexandrc-Sévère  , qui  voulait  rétabhr  la  d sci 
pline  et  parlait  de  les  punir,  ( Grandeur  et  décadencedes  Romains  , 
chap.  xvi.  ) 
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traires  aux  premières,  employées  dans  ce  gouver- 
nement nouveau,  firent  tomber  leur  grandeur.  » 

«Ce  n’est  pas  la  fortune  qui  domine  le  inonde, 
ajoute  Montesquieu  : on  peut  le  demander  aux 
Romains,  qui  eurent  une  suite  continuelle  de  pros- 
pérités quand  ils  se ‘gouvernèrent  sur  un  certain 
plan,  et  une  suite  non  interrompue  de  revers  lors- 
qu’ils se  conduisirent  sur  un  autre.  Il  y a des  causes 
générales, soit  morales,  soit  physiques,  qui  agissent 
dans  chaque  monarchie,  l’élèvent,  la  maintiennent 
ou  la  précipitent;  tous  les  accidens  sont  soumis  à 
ces  causes;  et  si/le  hasard  d'une  bataille,  c'est-à- 
dire  une  cause  particulière,  a ruiné  un  État,  il  y 
avait  une  cause  générale  qui  faisait  que  cet  État  de« 
vait  périr  par  une  seule  bataille  : en  un  mot  l'allure, 
principale  entraîne  avec  elle-  tous  les  accidens  par- 
ticuliers... » 

Enfin  les  Romains  perdirent  leur  discipline  mili- 
taire ; ils  abandonnèrent  jusqu’à  leurs  propres  ar- 
mes. Végèce  dit  que  les  soldats  les  trouvant  trop 
pesantes,  ils  obtinrent  de  l’empereur  Gratien  de 
quitter  leur  cuirasse  et  ensuite  leur  casque,  de  fa- 
çon qu’exposés  aux  coups  sans  défense,  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  fuir.  (De  lie  militari , lib.  1.) 

Il  ajoute  qu’ils  avaient  perdu  la  coutume  de  for- 
tifier leur  camp,  et  que,  par  cette  négligence, 
leurs  années  furent  enlevées  par  la  cavalerie  des 
Barbares. 

« Ea  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  les  pre- 
miers Romains;  elle  ne  faisait  que  la  onzième  partie 
de  la  légion,  et  très  souvent  moins;  et,  ce  qu’il  y 
a d’extraordinaire,  ils  en  avaient  beaucoup  moins 
que  nous,  qui  avons  tant  de  sièges  à faire,  où  la  cava- 
lerie est  peu  utile.  Quand  les  Romains  furent  dans 
la  décadence,  ils  n’eurent  presque  plus  que  de  la 
cavalerie.  Il  me  semble  que  plus  une  nation  se  rend 
savante  dans  l'art  militaire,  plus  elle  agit  par  son 
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infanterie;  et  qne  moins  elle  le  connaît,  plus  elle 
multiplie  sa  cavalerie:  c’est  que,  sans  la  discipline, 
l’infanterie  pesante  ou  légère  n’est  rien,  au  lieu  que 
la  cavalerie  va  toujours  dans  son  désordre  meme. 
L’action  de  celle-ci  consiste  plus  dans  son  impé- 
tuosité, et  un  certain  choc;  celle  de  l’autre,  dans 
sa  résistance  et  une  certaine  immobilité  : c’est  plu- 
tôt une  réac'.ion  qu’une  action.  Enfin  la  force  de 
la  cavalerie  est  momentanée  : l’infanterie  agit  plus 
long-temps;  mais  il  faut  de  la  discipline  pour  qu  elle 
puisse  agir  long-temps. 

« Les  Romains  parvinrent  à commandera  tous  les 
peuples  non-seulement  pur  l’art  de  la  guerre , mais 
aussi  par  leur  prudence , leur  sagesse , leur  constance , 
leur  amour  pour  la  gloire  et  pour  la  patrie.  Lorsque 
sous  les  empereurs  toutes  ces  vertus  s’évanouirent, 
l’art  militaire  leur  resta,  avec  lequel,  malgré  la  fai- 
blesse et  la  tyranniede  leurs  princes,  ils  conservèrent 
ce  qu’ils  avaient  acqi|is;  mais  lorsque  la  corruption  se 
mit  dans  la  milice  même,  ils  devinrent  la  proie  de 
tous  les  peuples.  » 

. Mais  à ces  premières  causes,  qui  préparèrent  la 
chute  de  l'Empire  romain  , il  en  faut  joindre  d’autres 
qui  la  précipitèrent.  Ces  autres  causes , qui  agirent 
plus  immédiatement  sur  l’Empire  et  qui  consom- 
mèrent sa  ruine,  furent,  d’un  côté,  sa  trop  grande 
étendue  et  le  mépris  pour  l’ancienne  religion;  de 
l’autre,  les  fautes  de  Constantin,  les  irruptions  suc- 
cessives des  Barbares  et  leur  admission  dans  les 
armées  nationales. 

Sur  la  trop  grande  étendue  de  l'Empire , je  n’ai 
qu’un  mot  à dire,  c’est  qu’elle  força  Dioclétien  de 
s’associer  des  collègues,  et  que  ce  partage  de  la 
puissance  souveraine  n’enfanta  que  la  guerre  civile. 

Quant  au  mépris  pour  l’ancienne  religion,  il  fut 
d'autant  plus  nuisible  à l’État , que  le  mérite  da 
christianisme  n’était  pas  encore  assez  généralement 
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apprécié.  Du  reste,  écoutons  Montesquieu,  voici 

comment  il  s’exprime  à cet  égard  : 

« Comme  dans  le  temps  que  l’Empire  s’affaiblis- 
sait, la  religion  chrétienne  s’établissait,  les  chré-  . 
tiens  reprochaient  aux  païens  cette  décadence,  et  ' - 
ceux-ci  en  demandaient  compte  à la  religion  chré- 
tienne. Les  chrétiens  disaient  que  Dioclétien  avait 
perdu  l’Empire,  en  s’associant  trois  collègues,  parce 
que  chaque  empereur  voulait  faire  d’aussi  grandes 
dépenses  et  entretenir  d’aussi  fortes  armées  que  s’il 
avait  été  seul  ; que  par-là  le  nombre  de  ceux  qui 
recevaient  n’étant  pas  proportionné  an  nombre  de 
ceux  qui  donnaient,  les  charges  devinrent  si  grandes , 
que  les  terres  furent  abandonnées  par  les  labou- 
reurs et  se  changèrent  en  forêts.  Les  païens,  au 
contraire,  ne  cessaient  de  crier  contre  un  culte  nou- 
veau, inouï  jusqu’alors;  et  comme  autrefois,  dans 
Rome  florissante , on  attribuait  les  débordemens  du 
Tibre  et  les  autres  effets  de  la  nature  à la  colère 
des  dieux;  tle  même,  dans  Rome  mourante,  on  im- 
putait les  malheurs  à un  nouveau  culte  et  au  ren- 
versement des  anciens  autels.  » 

v<Ce  fut  le  préfet  Symtnaque  qui , dans  une  lettre 
écrite  aux  empereurs  au  sujet  de  l’autel  de  la  Vic- 
toire, fit  le  plus  valoir  contre  la  religion  chrétienne 
des  raisons  populaires  et  par  conséquent  très  capa- 
bles de  séduire.  » 

cc  Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire  à la 
« connaissance  des  dieux,  disait-il,  que  l’expérience 
<c  de  nos  prospérités  passées?  Nous  devons  être  fi-' 

« dèles  à tant  de  siècles , et  suivre  nos  pères  qui 
« ont  suivi  si  heureusement  les  leurs.  Pensez  que 
<c  Rome  vous  parle  et  vous  dit:  Grands  princes  , , 

u pères  de  la  parie,  respectez  mes  années  pendant 
ce  lesquelles  fai  toujours  observé  les  cérémonies  de  mes 
cc  ancêtres  : ce  culte  a soumis  l’univers  a mes  lois  ; 

« c’est  pur  là  qu Annibal  a été  repoussé  de  mes  mu- 
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k railles , ei  que  les  Gaulois  l’ont  été  du  Capitole.  C’est . 
« pour  1rs  dieux  de  la  patrie  que  nous  demandons  la 
« paix  ; nous  la  demandons  pour  les  dieux  indifetes. 

« Mous  «’ entrons  point  dans  des  disputes  qui  ne  t on- 
« viennent  qu’a  des  gens  oisifs , et  nous  voulons  offrir 
« des  prières  et  non  pas  des  combats  (i).  » 

Je  passe  à Constantin.  Ce  prince  fit  une  faute  ca- 
pitale en  transférant  lé  siège  de  l’empire  de  Home 
à Byzance.  Montesquieu  pense  qu’il  y fut  déter- 
miné par  l’envie  qu’il  eut  de  faire  une  ville  nou- 
velle et  la  vanité  rie  lui  donner  son  nom.  Mais  il 
parait  plutôt  qu’étant  détesté  des  Romains,  il  vou- 
lut s’éloigner  d’une  ville  où  l’on  n’aimait  ni  sa  per- 
sonne ni  sa  religion.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  n’est 
pas  douteux,  c’est  que  cette  translation  du  siège 
impérial  de  Home  à Byzance  devint  funeste  â l’Italie 
et  précipita  la  décadence  de  l’empire  d’Occident; 
Rome  presque  tout  entière  passa  en  Orient , les 
grands  y menèrent  leurs  esclaves,  c’est-à-dire  pres- 
que tout  le  peuple,  et  l'Italie  fut  privée  de  ses  ha- 
bitans. 

Tous  les  blés  qui  venaient  auparavant  de  l’Egypte, 
et  que  l’on  distribuait  au  peuple  de  Rome,  prirent 
désormais  le  chemin  de  Constantinople  et  furent, 
par  l’ordre  de  Constantin,  distribués  aux  habita  ns 
de  cette  nouvelle  capitale  : ce  qui  augmenta  encore 
l’affluence  de  ceux  qui  vinrent  s’y  établir. 

Après  avoir  ainsi  affaibli  Rome , Constantin  frappa 


(i)  Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à Symtnaque.  Orose 
composa  sou  histoire  pour  prouver  qu’il  y avait  toujours  eu 
dans  te  monde  d’aussi  grands  malheurs  que  renx  dont  se  plai- 
gnaient les  païens  Salvien  fit  son  livre,  où  il  soutient  qui;  c’é- 
tait les  déréglemens  des  chrétiens  qui  avaient  attiré  les  ravages 
des  barbares;  et  saint  Augustin  fit  »pir  que  li  cité  du  ciel  était 
différente  de  ectle  cité  de  la  terre,  où  les  anciens  Humains,  pour 
quelques  vertus  humaines,  avaient  reçu  des  récompenses  aussi 
vaines  que  ees  vertus.  ( Mon tbsquiso.)  . ' - . 
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un  autre  coup  sur  les  frontières;  il  ôta  les  lésions 
qui  étaient  sur  le  bord  des  grands  fleuves,  et  les  dis- 
persa du  rts  les  provinces;  ce  qui  produisit  deux  maux, 
l’un,  que  la  barrière  qui  contenait  tant  de  nations 
fut  ôtée,  et  l’autre,  que  les  soldats  vécurent  et  s’amol- 
lirent dans  le  cirque  et  dans  les  théàtife. 

Passant  ensuite  aux  irruptions  deé  Barbares,  je 
dirai  avec  Montesquieu  que  ce  ne  fut  pas  une  cer- 
taine invasion  qui  perdit  l’Empire,  mais  que  ce 
furent  toutes  les  invasions. 

La  première  eut  lieu  sous  Dèce  et  continua  sous 
Galltts.  A cette  époque  un  grand  nombre  de  na- 
tions, qui  se  rendirent  ensuite  plus  célébrés,  rava- 
gèrent déjà  l’Europe. 

Sous  Valérien  et  Galiien , son  fils,  les  Barbares 
attaquèrent  de  nouveau  l’Empire  et  pénétrèrent 
partout. 

Les  Gdths  surtout  firent  de  funestes  incursions 
et  causèrent  de  grands  ravages  dans  la  Thrace  ; ils 
y détruisirent  tous  les  laboureurs,  et  coupèrent  les 
mains  à tous  ceux  qui  menaient  les  chariots.  Les 
Perses,  de  leur. côté,  envahirent  la  Syrie;  les  Quades 
ravagèrent  la  Pannonie  et  le.Noricum,  et  lesAlle- 
mauni  désolèrent  la  Gaule.  L’Empire  fut  sur  le  point 
de  succomber;  et  s’il  ne  périt  pas  dès-lors,  Mon- 
tesquieu l’attribue  à un  heureux  concours  de  cir- 
constances qui  le  relevèrent  (i). 

Sous  le  règne  de  Dioclétien  deux  peuples  sortis 


(i)  « Oden.it,  prince  de  Palmyrc,  allié  des  Romains,  chassa 
les  Perses  qui  avaient  envahi  presque  toute  l’Asie  La  ville  de 
Boute  lit  une  armée  de  ses  citoyens  qui  écarta  les  Bai  bures  qui 
venaient  la  piller.  Une  année  innrinhralde  de  Sevlhes  qui  pas- 
saient la  mer  avec  six  mille  vaisseaux  périt  pur  les  naufrages, 
la  misère,  lu  faim,  et  su  grandeur  même.  Et  Galiien  avant  été 
tué,  Claude,  Aurélien , Tacite  et  Prolius.  quatre  grands  hommes 
qui,  par  un  grand  bonheur,  sc  sucre. ierent , rétablirent  l'Em- 
pire prêt  à périr.o  ( Montesquieu,) 
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du  Nord,  les  Francs- et  1rs  Saxons,  s’unirent  pour 
attaquer  les  Gaules  et  la  Bretagne;  ils  furent* 
repoussés  :■  mais  une  partie  des  Francs  s’établit 
bientôt  dans  les  environs  de  Trêves  et  de  Cam- 
brav. 

Sous  Constance  II  ( ou  Constantius  ),  les  Bar- 
bares tirent  de  nouveaux  progrès.  Ils  se  rendirent 
maîtres  d’tm  grand  nombre  de  villes  le  long  du  Rhin 
et  ravagèrent  les  prov  inces.  Julien  , cousin  germain 
de  l’empereur,  et  qui  venait  d’etre  nommé  César 
à la  sollicitation  d’Eiisébie,  tomme  de  Constance, 
vola  au  secours  des  Gaules. Ce  prince,  en  arrivant, 
ne  trouva  plus  que  l'ombre  d’une  armée  romaine, 
que  le  nom  seul  des  ennemis  faisait  fuir.  Julien,  qui 
possédait  tous  les  talens d’un  grand  générai,  homme 
d'un  grand  esprit,  et  qui  d'ailleurs  était  chaste, 
sobre,  vigilant  et  laborieux,  rechassa  les  Barbares 
et  défendit  avec  succès  les  frontières  de* l’Empire. 
Mais  il  fut  pour  ainsi  dire  le  dernier  empereur  ro- 
main qui  sut  leur  résister  et  dont  le  nom  leur  ins- 
pira de  la  terreur. 

Enfin,  sous  le  règne  de  Valentinien  I,  et  pen- 
dant cpie  ce  prince  travaillait  en  Occident  à repous- 
ser les  Allemanni,  les  Bretons  et  les  Sarmates,  il 
arriva  dans  le  monde  un  événement  qui  força  bien- 
tôt Valons,  son  frere,  à ouvrir  le  Danube,  et  qui 
eut  d’effroyables  suites. 

Des  corps  innombrables  de  Huns  (i),  quittant 
le  pays  fertile  qui  est  entre  les  l’a lus-Méot ides,  les 
— — ■ 

(0  t'ps  Huns  veuillent  (te  I»  piir'ie  I»  plus  orirntule  île  l’Asie; 
il  parait  que  «tous  mille  ans  .nmit  l’ère  elirrt  imite , ils  ImbiUiii-nt 
le  nord  île  I»  Cliuie.  Après  avuir  élé  Imig-lemp»  cil  guerre  n\ec 
le.  (Illinois,  on  île  que  i enx-ri  les  • li.is-èrt-nt  enfin  des  lion  ières 
île  leur  Empire,  el  les  poursuivu-fiil  just|ti'iiu  boni  (le  l'Onr.  I. 

I es  Huns  «lui  soi  ent  » leur  tour  li  s Alain»  , qui  »e  n tin  mit  ilu 
rôle  lin  (ùincnse  et  se  ivpiiniliitul  sur  Je  boni  oricut.il  (les  l'a- 
lus-Mcoliiies  ou  mer  d'Azoff. 
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montagnes  du  Caucase  et  la  mer  Caspienne,  tra- 
versèrent le  Bosphore  Cimcaérien , et  s’avancèrent 
Comme  un  torrent  du  côté  de  l’Occident,  chassant 
devant  eux  tous  Iqs  peuples  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage.  A l’apparition  de  ces  nouveaux  Bar- 
bares, tout  fuit  épouvanté  : Alains  (i),  Goths  (a), 
Ostrogoths  et  Visigoths  déménagent  au  plus  vite, 
et  se  précipitent  vers  l’occident. 


(i)  Los  Ahliti*  étaient  originaires  des  bords  de  l'Oural.  Ils 
quittèrent  leur  pays  lorsque  les  Huns,  poursuivis'  par  les  Chi- 
nois. vinrent  les  en  chasser.  A cette  première  apparition  des 
liuns,  ifs  se  retirèrent  dans  les  ferti'es  contrées  qui  sont  entre 
la  nier  "Cas  neiine  et  la  nier  <!’A*»ff.  Obligés  de  luir  de  nou- 
veau, lorsque  les  Huns  vinrent  se  fivcr  eux- mêmes  dans  ce 
pays,  les  Alains  pà-sèrent  le  Don  un  T.m.  ï,,  et  vinrent  s’éta- 
blir sur  le  lxiriliireideiit.il  des  Cal  ils-  Méotides.  Chassés  de  relie 
nouvelle  reljxi  if e et  oh  igéi  de  fuir  einore  devant  la  redouta- 
ble lï.ition  <lès  Huns,  lorsque  ceux -ri  passèrent  le  llosph  re 
Cinimérii'ii,  tes  Alains  se  portèrent  du  côté  île  l'incident  et  se 
réunii'énl  aux  Sneves.  avec  lesquels  ils  passèrent  dans  lesflanles; 
puis -eu  Espagne,  dans  la  Lusitanie , et  de  lu  s'eu  uilereqt  en 
Afrique  avec  les  Vandales. 

(a)  Les  i'.o'hs  . (Os'rogolhs,  Visigoths  1 occupaient  alors  tout 
le  pays  que  l’on  trouée  îtif  nord-ouest  du  Potil-Euxin  , depuis 
le  Tlorystène  fatijourdlim  /le  D iir/irr ),  jusqu'au  DaiHihe,  en  s’é- 
tendant nu  nmd  du  côté  des  Surinâtes,  et  à l'ouest  du  eôté  de 
la  Pannonie  et  du  p iys  des  (Ruades. 

Les  Ontlis,  O.tr  'goths  ci  Visigoths  ava:cjit  une  origine  com- 
mune, et  ne  f .rmaient,  a proprement  parler,  qu’une  même  na- 
tion. Les  Oitrogo'hs  liahiijieiit  à l’est,  entre  le  Borythéne  (/e 
D>itff>rr  i et  le  Tvras  i le  Jhiàixtèr),  sur  les  bor  !s  de  l'H vquuis 
(aujourd'hui  /e  //g);  et  les  Visigoths  à l’ouest,  sur  les  b -rds 
du  l‘rmh  mi  Tvreto*,  et  dans  la  Dicté. 

Ou  croit  généra teiueii!  que  céà  peuples  étaient  originaires  de 
la  .ScMinliiiav ie;  qu  ils  se  p irîèreni  d’..bnrd  sur  la  Vieille,  et 
que  de  la  ils  s’rle  dirent  to^ours  île  plus  en  plus  vers  l’i/nent 
et  vers  le  su  I , ju-qn’a  ce  qu’ils  fussent  parvenus  dans  le  pavs 

ntl  I 4 1 f.vllllltrnilll  un  ■U>il.illlll/l  nui.ll  . Il.an.a'.1.  1*  . 
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où  is  fondèrent  un  royaume  qui  exista  jusqu'à  l’arrivée  i 
Huns  Kl  iccpcii  huit  le  célèbre  I année  pensait  qu’ils  état 
originaires  de  la  llussic  et  surfont  de  l'Lhiaine,  par  e que  du 
temps,  qu'ils  parurent  on  apprit  à connaître  un  grand  nombre 
de  légumes  qui  croissent  naturellement  duus  ce  pays. 
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«Il  semblait,  (lit  Montesquieu,  que  ees  nations 

se  précipitassent  les  unes  sur  les  autres,  et  que 
l’Asie,  pour  peser  sur  l’Europe,  eut  acquis  un  nou-  * 
veau  poids.  » ... 

Arrivés  sur  les  bords  du  Danube,  les  Goths 
supplians  demandèrent  une  retraite  dans  l’Empire. 
Valens,  qui  gouvernait  l’Orient  en  l’absence  de 
Valentinien  son  frère,  se  laissa  persuader  par  les 
discours  intéressé»  de  ses  flatteurs,  et  permit  à un 
nombre  considérable  de  ces  Barbares  de  passer  le 
fleuve  et  de  venir  se  fixer  dans  la  Thrace. 

Ils  devaient  passer  sans  armes,  Valens  l’avait 
ainsi  ordonné;  mais  pour  de  l’argent,  ses  officiers 
leur  en  laissèrent  tant  qu’ils  voulurent,  \ alens  leur 
fit  distribuer  des  terres;  mais,  à la  différence  des 
Huns,  les  Goths  n’en  cultivaient  point;  on  les  priva 
même  du  blé  qu’on  leur  avait  promis  : ils  mou- 
raient de  faim  , et  ils  étaient  au  milieu  d’un  pays 
riche;  ils  étaient  armés,  et  on  leur  faisait  des  in- 
justices. Ils  se  révoltèrent  et  ravagèrent  tout  depuis 
le  Danube  jusqu’au  Bosphore;  ils  exterminèrent 
Valens  et  son  armée,  et  ne  repassèrent  le  Danube 
que  pour  abandonner  l’affreuse  solitude  qu  ils 
avaient  faite. 

Les  succès  de  Théodose-le-Grand  redonnèrent, 
à la  vérité,  quelque  éclata  l’Empire,  et  parais- 
saient même  l’avoir  raffermi  ; mais  il  s’affaissa  tout 
à coup  sous  Arcadius  et  Ilonorius  ses  fils,  princes 
faibles  et  incapables  qui  ne  régnèrent  que  sous  la 
tutelle  de  leurs  favoris  (i).  , 


(l)  Les  Barbares,  qui  ne  trouvaient  plus  «te  quoi  piller,  rom- 
inencèrent  à s’établir  dans  les  provinces  qu’ils  avaient  ravagées. 

Bien  qu’on  eût  exterminé  les  peuples  barbares , ou  qu  on 
les  eut  refoulés  au-dela  des  frontières,  1rs  villes , ainsi  que  le 
remarque  Montesquieu,  n 'riaient pas  moins  sarragers,  1rs  vil- 
lages brûlés  t e 1rs  Juin  lie»  tuées  ou  t/it/iertérs.  . 

Lorsqu'uue  province  avait  été  ravagée,  tes  Barbares  qui  suc- 

■'  . - V;; 
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Les  Barbare?» , qui  ne  trouvaient  pins  do  quoi 
piller,  commencèrent  à s’établir  dans  les  provinces 
qu’ils  avaient  ravagées. 

Dans  la  suite  on  les  admit  dans  les  armées  na- 
tionales, et  ce  fut  le  dernier  signe  de  l’affaiblisse- 
ment des  Romains. 

Je  ne  parle  pas  encore  des  misères  qui  suivirent. 
Seulement,  pour  compléter  celle  idée  génénfrie  de  la 
décadence  de  l'Empire  Romain  , je, dirai  avec  Mon-  _ 
tesquieu  que  Rome  s’était  agrandie , parce  qu’elle 
n’avait  eu  que  des  guerres  successives  à soutenir, 
et  que  Rome  fut  détruite,  ptirce  que  toutes  les 
nations  l’attaquèrent  à la  fois  et  pénétrèrent  par* 
tout. 

II.  Partage  de  l’Empire  après  Théodose-le-Grand. 
— Après  s’étre  défait  de  ses  deux  compétiteurs, 
Eugène  le  rhéteur  et  Maxime  qui  s’était  fait  pro- 
clamer en  Bretagne,  Théoduse-le-  Grand  gouverna 
seul  l’Empire. 

En  3ç)5,-  il  le  partagea  entre  le»  deux  princes  ses 
fils,  mais  sans  vouloir  le  diviser-  : les  deux  Empires 
devaient  toujours  ne  former  qu’«/i  seul  État  ; ce 
-partage  toutefois  fut  irrévocable.  Arcculius  régna 
en  Orient,  et  Honorius  en  Occident. 


cédaient , n'v  trouvant  plus  l ien  , devaient  pisser  à une  antre. 
Ils  ne  ravagèrent  au  roniinenceniènt  que  la  Tlirace,  la  Mysie, 
la  Pannonie;  mais  quand  ces  pays  fuient  dévastés,  ils  ruinèrent 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  lu  Grèce;  delà  il  faillit  a 1er  aux 
Noriqnes.  L’Empire,  c’est-à-dire  le  pays  habité,  se  rétrécissait 
toujours,  et  l'Italie  devenait  frontière. 

« La  raison  pourquoi  il  ne  se  fit  point  sous  Gallus  et  Gallien 
d'établissement  de  Barbares,  ajoute  Montesquieu,  c’en  qu'ils 
trouvaient  encore  île  quoi  p lier.  » 

« Ainsi , continue  le  même  auteur,  lorsque  les  Normands, 
images  des  conquérans  de  l'Empire,  curent  pendant  plusieurs 
siècles  ravagé  la  France,  ne  trouvant  plus  rien  a prendre,  ils 
acceptèrent  une  province  qui  était  entièrement  déserte,  et  se  la 
partagèrent.  » 
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L’empire  d’Orient  comprenait  en  Asie,  l’Anatolie, 
la  Syrie  et  l’Arabie;  en  Afrique,  l’Égypte  et  la  Li- 
bye; en  Europe,  tout  le  pays  situé  le  long  du  Da- 
nube, en  remontant  le  fleuve  jusqu’à  Belgrade; 
autrement  dit,  cet  empire  se  composait  de  tout 
ce  que  renfermaient  la  préfetture  d’Orient  et  celle 
d’Illyrie.  „ 

Quant  à l’empire  d’Occident,  il  se  composait  de 
tout  ce  que  les  Romains  avaient  possédé  en  Italie, 
dans  les  Gaules,  en  Espagne,  en  Bretagne,  en 
Germante  et  dans  Plllyrie  occidentale;  il  com- 
prenait aussi  quelques-unes  de  leurs  provinces 
«'Afrique.  / 

111.  De  Fini  pire  (F  Occident  depuis  F un  \o  6 jus- 
qu'il sa  destruction  par  Odoacre.  — Honorius  n’a- 
vait qu’onze  ans  lorsqu’il  resta  maître  de  l’empire 
d'Occident.  Étant  trop  jeune  pour  gouverner  lui- 
ménie,  il  régna  d’abord  sous  la  tutelle  ;(tëun  Van- 
dale, nommé  Stilicon.  Stilieon,  qui  était  un  grand 
bomme  de  guerre,  sauva  plusieurs  fois  l’État  des 
attaques  des  ennemis. 

Il  défit  surtout  Alaric,  roi  des  Visigoths,  lors- 
que ce  chef  barbare  pénétra  pour  la  première  fois 
en  Italie,  après  avoir  ravagé  la  Macédoine,  la  Tbes- 
salie  et  la  Grèce,  et  le  força  de  se  réfugier  en  Illy- 
rie  ( 4oi  -4o3).  Trois  ans  après  (4o6),  un  autre 
chef  barbare,  Radagaise,  ayant  aussi  pénétré  en 
Italie  à la  tète  de  deux  cent  mille  Suèves,  Alains  et 
Vandales,  Stilicon  attaqua  cette  puissante  armée  et 
la  tailla  en  pièces  près  de  Florence. 

Mais  pendant  que  le  général  d’Honorius  se  cou- 
vrait de  gloire  en  Italie,  la  barrière  du  llbin  étant 
restée  ouverte  aux  Barbares,  des  nations  entières 
de  ces  peuples,  la  nation  hiême  des  Alains,  celle 
des  Suèves  et  des  Vandales,  passèrent  ce  fleuve  et 
se  jetèrent  dans  les  Gaules,  où  elles  firent  d’affreux 
ravages  ( 407)- 
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407. — Les  Bourguignons  passèrent  aussi  lcllhin 
à cette  même  époque  , et  se  fixèrent  d’abord  daus 
l'Helvétie,  sur  Jes  bords  du  fleuve.  Quelque  temps 
après»  ils  descendirent  dans  le  pays  des  Séquanais 
et  des  Éduens  , où  ils  fondèrent  uu  royaume  sous 
la  conduite  de  Gondicaire,  qui  fut  leur  Ier  roi. 

Les  Alains , les  Suèveset  les  Vandales  ne  firent, 
pour  ainsi  dire,  que  traverser  les  Gaules.  Poursui- 
vis par  Constantin , simple  soldat  que  les  légions  de 
Bretagne  venaient  de  proclamer  empereur,  ils  pas- 
sent promptement  les  Pyrénées  et  vont  s’établir 
(409)  en  Espagne;  les  Alains,  tout-à-fait  à l’ouest 
(dans  le  pays  appelé  aujourd'hui /ePo/Yug-a/);  les- 
Suèves,  ou  nord-ouest  {La  Gallicie );  et  les  Vanda- 
les, dans  le  pays  quidepuisfutappelé^nrfn/ouj'/e. 

Quant  à Slilicon,  bien  qu’il  fût  devenu  le  beau- 
père  d’Honorius  et  qu’il  lui  eût  rendu  les  plus 
grands  services , il  fut  cependant  tué  par  l’ordre 
de  ce  prince. 

Après  sa  mort,  le  roi  des  Visigolhs , qui 
n’était  plus  rfetenu  sur  les  frontières  par  la  crainté 
que  lui  inspirait  cet  habile  général,  pénétra  de 
nouveau  en  Italie  et  marcha  sur  Rome.  L’imbé- 
cile Ilonorius  prit  la  fuite  et  se  retira  à Ravenne, 
ville  qui  était  alors  défendue  par  la  mer,  comme 
Venise  l’est  aujourd’hui.  Rome  tomba  au  pouvoir 
d’Alaric,  et  fut  bientôt  après  livrée  au  pillage 
(4<o).  Alaric  ravagea  ensuite  toute  la  basse  Italie, 
et  alla  mourir  à Cosenza  i'4i  i). 

Son  frère  Atuulf,  qui  lui  succéda,  fusa  paix  avec 
Honorius.  Il  épousa  ensuite  Placidie  , sœur  de  ce 
prince,  et  passa  dans  la  Gaule  , où  il  emmena  les 
Visigoths,  qui  y fondèrent  un  royaume. 

Ataulf  fut  assassiné  à Barcelone,  l’an  4 14  (1)  ; 

(1)  JValia , qui  lui  succéda  , fut  le  fondateur  de  la  monarchie 
«les  Visigolhs  dan;  la  Gaule  : il  rés;dait  à Toulouse  , qui  devint 
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sa  veuve,  Placidic,  épousa  un  général  d’Honorins, 
noiunié  Constance  , général  qui  s’était  distingué 
dans  les  Gaules  en  combattant  contre  l’usurnateur 
Constantin  et  contre  ses  fils,  Julien  et  Constant 
423.  — Honorius  mourut  l’an  4^3,  à l’ùge  de 
trente-neuf  ans,  après  un  règne  malheureux. 

A sa  mort  un  préfet  du  prétoire,  nommé«/er/«,  se 
fit  proclamer  par  l’armée  ; mais  il  ue  régna  que 
peu  de  temps.  11  fut  attaqué,  vaincu  et  mis  à 
mort  par  l’ordre  de  ïhéodose-le  Jenne,  empereur 
d’Orient , qui  envoya  ensuite  la  pourpre  au  fils 
de  Placidic  et  du  général  Constance, 

Valentinien  11 l y jeune  prince,  qui  était  à peine 
âgé  de  six  ans  , et  qu’il  fit  proclamer  à Rome  et 
reconnaître  dans  toute  l’Italie.  Valentinien  111,' 
trop  jeune  pour  gouverner  par  lui-même,  régna 
d’abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère  (437*) 

Son  règne  est  l’époque  des  grands  établisse- 
mens  des  Barbares  daus  l’empire  d’Occident.. 

Cefut  sous  ce  règne,  eneflet,  que  les  Visigoths 
fondèrent  un  royaume  en  Espagne  , et  les  Van- 
dales sur  la  côte  d’Afrique,  environ  vers  l’an  437. 

Peu  de  temps  après , c’est-à-dire  vers  l’an  4^8  , 
les  Francs,  qui  s’étaient  d’abord  fixés  dans  le  Bra- 
bant, pénétrèrent  plus  avant  dans  les  Gaules,  sous 
la  conduite  de  Cloaion  leur  roi  , et  s’emparèrent 
de  Cambray  , de  Tournay  et  d’Amiens. 

C’est  vers  ce  temps  aussi  que  les  Angles  et  les 
Saxons  passèrent  dans  la  Bretagne,  et  s’y  établirent. 

Mais  ce  qui  acheva  de  jeter  la  désolation  dans 
l’empire  d’Occident,  sous  ce  règne  malheureux,  fut 

la  capitale  de  colle  monarchie.  Tkéodoric  I,  son  successeur, 
fut  tué  à la  bataille  de  Châlons  contre  Attila.  Après  Thcodoric  I, 
scs  trois  fils,  Thorismond,  Thiodoric  II  et  Euric , régnèrent 
successivement  sur  les  Visigoths.  Euric  régna  de  466  4 48 1 ; son 
fils  , Marin  II,  fut  tué  à la  ha!  aille  de  VouiUé,  l’an  507,  par  Clovis, 
roi  des  Francs. 
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la  formidable  invasion  des  Hnns  sons  la  Conduite 
d'Attila.  Après  avoir  ravagé  les  provinces  de  l’em- 
pire d’O rient  et  soumis  toutes  les  nations  du  nord, 
ce  chef  barbare  pénétra  dans  la  Gaule,  l’an  45 1,  à 
la  tète  d’une  armée,  innombrable  de  Huns,  d’Os- 
trogûths,  de  Gépides,  et  menaça  de  tout  mettre  à 
feu  et  à sang. 

Aètius,  général  romain  qui  commandait  dans  la 
Gaule,  aidé  de  Mérovée,  roi  des  Francs,  et  de  Théo- 
doric,  roi  des  Visigoths,  l’attaqua  dans  les  plaines 
de  la  Champagne,  et  Remporta  sur  lui  la  célèbre 
victoire  de  Ghàlons  ou  de  Mérv-sur-Seine.  Attila, 
vaincu,  se  replia  sur  l’Italie,  qui  fut  ravagée  à son 
tour;  mais  il  épargna  Rome,  à la  prière  du  pape  . 
saint  Léon.  Il  se  retira  ensuite  dans  la  Pannonie, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Quantfï*Talentin,ien  1 II , il  tua  de  sa  main  le 
brave  Aètius-,  sort  plus  ferme  appui,  et  fut,  bien- 
tôt après,  tué  lui-mème  par  ses  soldats  à l’instiga-  ' 
tioii  d un  sénateur  nommé  Maxime , qui  s’empara 
du  trône. 

454.  — Maxime,  après  avoir  fait  tuer  Valenti- 
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ainsi  la  mort  de  son  maéi;  mais  on  sait  qiiç  Gen- 
séric  saccagea  la  ville  de  Rome,  après  que  Maxime 
(qui  n’avait  régné  que  trois  mois)  eut  été  tué  à 
coups  de  pierres  par  les  Romains. 

Mmtus  devient  ensuite  empereur  en  Occident; 
il  était-  Franc  , d’origine,  de  la  province  d’Auver- 
gne. On  dit  qu’il  n’accepta  la  pourpre  qu’à  la  per- 
suasion de  Thèodoric  J,  roi  des  Visigoths.  Il  ne 
régna  guère  au-delà  de  dix  mois. 

407.  — Majorien,  qui  régna  après  lui,  fut  un 
prince  bravé  et  éclairé.  Il  fit  une  expédition  mal- 
heureuse en  Afrique,  contre  les  Vandales.  Après 
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tin  règne  de  quatre  ans,  le  Suève  Ricimer , son  gé- 
néral, le  foira  à déposer  la  pourpre  (/j6i). 

Sivère,  qui  fut  ensuite  salué  empereur,  ne  resta 
pas  cinq  ans  sur  le  trône  (l'Occident.  Ce  fut  sans 
doute  l’année  de  Kicimer  qui  l’en  précipita  v/§^7)- 
Depuis,  le  trône  demeura  vacant  pendant  deux 
ans;  après  quoi,  l’armée  de  Ricimer  proclama  em- 
pereur Authemius  Flavius , qui  régna  quatre  ans 
onze  mois.  • £ 

47 2.  — Olybrius  Flavius  A nie  i us , qu’on  élut  en- 
suite, régna  à peine  sept  mois,  et  fut  tué  par  les 
Golhs,  qui  mirent  à sa  place  Glycère  ou  Glyeérius, 
parent  de  Ricimer. 

O/jxere , proclamé  empereur  après  un  inter- 
règne de  quatre  mois  et  demi,  fut  déposé  par 
Julius  Népos,  puis  sacré  évêque  de  Salone,  en 
Dalmatic.  „ 

Julius  Nrpos,  qui  n’était  parvenu  à l'empire  que 
par  le  secours  de  Léon,  empereur  d Orient,  fut 
chassé  à son  tour,  et  ensuite  assassiné  par  Oreste, 
l’un  de  ses  généraux.  Le  fils  d’Oresle,  Romu/us 
Ji/omyt/us , surnommé  Augusmfe,  à cause  de  sa 
petite  taille,  fut  alors  élevé  à J’empire  par  les  soins 
de  son  père.  Mais  ce  prince  n’occupa  que  peu  de 
temps  le  trône  impérial  (environ  >4  mois)  et  fut 
chassé  par  üdoacre,  roi  des  Uérules,  qui  Sè  fit 
proclamer  roi  d’Italie  ( 476)  ; et  c’est  ainsi  que  finit 
l’empire  d’Üceident,  l’àn  4vfe  depuis  la  naissance 
de  Jésus  Christ. 
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Histoire  de  l’empire  d'Orient  depuis  la  mort  de  Tliéodose-k^Grand 
jusqu’à  la  mort  de  Justmien  I.  — Lois  de  ce  prince. 

-/S K v ' * 

3q.'>.  Après  la  mort  de  Théodose-Je-Grand , Ar- 
cadius , l’aîné  de  ses  fils,  qui  avoit  alors  dix-huit 
ans,  resta  maître  de  l’Orient.  Il  régna  d’abord  sous 
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la  tutelle  d’un  Gaulois  nommé  RufJ'm.  Dans  la 
suite,  l’eunuque  Eu  trope  s’empara  de  sa  confiance 
et  gouverna  l’Empire  ; mais  il  ne  put  le  garantir 
des  incursions  d’Alaric,  roi  des  Visigoths,  que 
Ituffin  y avait  attiré.  Le, règne  d’Arcadius  ne  pré- 
sente, du  reste,  rien  de  remarquable. 

4o8.  — Théodose  ÎI,  dit  le  Jeune,  fils  d’Arcadius , 
n’avait  que  huit  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  qui 
lui  laissa  pour  tuteur  Isdegerde,  roi  de  Perse.  En 
attendant, Tu/chérie,  sœur  de  Théodose , âgée  seu- 
lement de  quinze  ans,  se  mit  à la  tète  du  gouver- 
nement, et  s’en  acquitta  comme  si  elle  avait  eu  une 
longue  expérience.  Théodose  épousa  Alhénuïs 
fille  du  philosophe  athénien  Léontius,  laquelle 
embrassa  la  religion  chrétienne  et  prit  le  nom 
d’j Eiuloxie. 

Théodose  II  se  signala  surtout  par  son  zèle  pour' 
la  justice.  On  lui  doit  un  Code  qui  porte  son  nom  ,et 
dans  lequel  ont  été  recueillies  toutes  les  constitu- 
tions des  empereurs,  depuis  Constantin  jusqu’à  lui. 
Ce  Code  ne  fut.suivi  en  Orient  que  jusqu’au  temps 
de  Justinien;  mais  les  Ostrogoths,  tes  Lombards, 
les  Visigoths,  les  Bourguignons,  les  Francs  et  au- 
tres peuplés  qui  s’étaient  établis  dans  les  provinces 
romaines,  l’adoptèrent.  Après  un  règne  de  douze 
ans,  Théodose  II  mourut  sans  laisser  d’héritiers. 

45o.  — Pulchérie,  qui  n’avait,  pour  ainsi  dire , pas 
cessé  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement  sous  le 
règne  de  son  frère,  épousa  et  éleva  sur  le  trône, 
Marcien,  grand  homme  de  guerre,  qui  s’apprêtait 
à marcher  contre  les  Huns,  lorsque  ces  barbares 
prirent  la  route  de  l’Occident. 

Marcien  était  né  en  Illyrie;  il  régna  six  ans  avec 
beaucoup  de  gloire.  Son  règne  fut  si  heureux 
qu’on  l’appela  le  siècle  d’or. 

457.  — Leon  I , dit  l’Ancien  , cpii  régna  ensuite  , 
était  Thrace  d’origine.  11  parvint  au  trône  par  la 
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faveur  du  général  Aspar,  patricien;  mais  les  services 
d’Aspar  ne  l’empêchèrent  pas^le  le  faire  égorger, 
lui  Àspar,  avec  son  fils.  . Léon  I eut  des  guerres 
sanglantes  à soutenir.cqfftre  les  Vandales,  en  Afri- 
que , et  fut  le  premier  qui  se  fit  couronner  par  le 
patriarche  de  Constantinople.  Il  prit  aussi  part  aux 
affaires  de  l’Occident,  et  donna  des  empereurs  à 
l’Italie.  Il  mourut  après  un  règne  dè  dix-sept  ans. 

• 474-  — Léon  II,  dit  ie  Jeune,  lui  succéda.  Il  était 
fils  de  Zénon  l’isaunen,  et  d’Ariane,  fille  de  Léon 
l’Ancien , qui  l’avait  fait  déclarer  Auguste.  Léon  II 
mourut  jeune,  après  un  règne  de  dix  mois,  sous  la 
tutelle  de  son  père. 

Zénon  tlsdurien,  gendre  de  Léon  l’Ancien,  régna 
après  la  mort  de  son  fils.  Ce  fut  un  tyran  cruel  ; ses 
sujets  se  soulevèrent  contre  lui , et , Basilicus  le 
força  de  s’enfuir  en  Isâurie,  sa  patrie;  mais  quelque 
temps  après  il  fut  rétabli  et  soutenu  sur  le  trône 
par  les  secours  des  Barbais.  Il  céda  ses  prétendus 
droits  sur  l’Italie  à Théofinric,  roi  des  üstfogoths, 
et  l’envoya  à la  tète  de  sa  nation  conquérir  ce  pays. 
Des  excès  de  tous  genres  le  faisaient  souvent  tom- 
ber dans  un  engourdissement  léthargique;  aussi 
dit-on  qu’il  fut  enterré  tout  vivant.  Il  avait  régné 
dix-buit  ans. 

4qi. — Anastase /,  dit  le Silentiaire , épousa  aussi- 
tôt Ariane,  veuve  de  Zénon,  et  parvint  ainsi  à l’em- 
pire. Cet  empereur  donna  d’abord  des  marques  de 
piété,  de  modération  et  de  justice;  mais  il  se  fit  en- 
suite détester  par  son  avarice  et  ses  violences  : il  se 
déclara  pour  l’hérésie  d’Eutychès  (i),  et  persécuta 
les  orthodoxes.  Il  fut  obligé  d’acheter  la  paix  des 


(i)  Cet  hérésiarque  soùlcnait  qu’avant  l’nnion  hypostatique 
(des  deux  personnes),  il  y avait  eu  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
mais  qu’après  cette  union  il  n’était  resté  qu’une  nature  mélée 

de»  deux,  * 

- Û* 


Digitized  by  Google 


* ..  I 


t>TJ  MOTKW  AGE.  *"  1^ 

Bulgares  et  d’autres  peuples  qui  attaquaient  l’Em- 
pire. On  dit  qu’il  envoya  des  ambassadeurs  à Clo- 
vis pour  lui  porter  les  ornémens  impériaux  et  des 
lettres  de  consul.  Après  un  règne  de  vingt-sept  ans, 
il  mourut  d’un  coup  de  foudre,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  ' ' • 

5t8.  — Justin  /,  dit  te  Vieilx , qui  revêtit  ensuite 
la  pourpre  impériale , avait  été  simple  berger  dans 
sa  jeunesse.  C’était  un  prince  doué  de  grandes  qua- 
lités. De  simple  soldat,  il  était  parvenu  au*  premiè- 
res charges.  Malgré  son  ignorance,  il  fut  ensuite 
élevé  à l’empire.  Mais  on  l’accuse  de  s’être  servi, 
pour  lui-même , de  l’argent  que  Théoùritien,  gouver- 
neur de  Constantinople,  lui  avait  remis  pour  gagner 
la  faveur  de  l’armée  en  son  nom.  Il  abandonna  les 
soins  du  gouvernement  à quelques  confidens  et  à 
Justinien,  fils  de  sa  sœur,  qu’il  nomma  pour  lui 
succéder. 

527.  — Justinien  /,  dont  nous  venons  de  parler, 
régna  trente-huit  dns.  Il  fut  moins  célèbre  par  ses 
1 finalités  personnelles  que  par  les  grands  hommes  qui 
parurent  sous  son  règne.  Il  avait  épousé  la  fille  d’un 
homme  chargé  de  nourrir  les  bêtes  pour  lès  spec- 
tacles, appelée  Thèodora , et  dont  la  mère  sacrifia 
la  vertu  pour  de  l’argent. 

Il  avait  pour  commander  ses  armées  le  célèbre 
Belisaire  et  Narsès.  Après  avoir  remporté  de  grands 
succès  contre  lesPersesfet  les  Huns,  Bélisaire  passa 
en  Afrique , prit  Carthage , fit  prisonnier  l’usurpa- 
teur Gélimer,  et  mit  fin  à l’empire  des  Vandales 
dans  ce  pays,^Bélisaire  et  Narsès  détruisirent  en- 
suite la  domination  des  Ostrogoths  en  Italie  De 
retour  en  Orient , Bélisaire  repoussa  une  nouvelle 
irruption  des  Perses,  et  les  força  à demander  la 
paix.  Rappelé  au  milieu  de  ses  succès,  ce  grand  ca- 
pitaine mourut  dans  la  disgrâce,  la  même  année 
que  Justinien  , l’an  565. 

a. 
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• C’est  par  ordre  de  Justinien  que  Tribonien  et 
d’autres  jurisconsultes  compilèrent  d’abord  le  Code 
dit  de  Justinien , ou  le  Recueil  des  Constitutions  des 
empereurs  depuis  T/iéodçse  jusqu'à  Justinien  •(  i ) , et 
ensuite  tout  le  corps  du  Droit  romain,  qui,  outre 
.ce  code,  comprend  les  Institutes,  le  Digeste  ou 
Pandectes  et  les  Novelles  (Novellœ  conslitutiones). 

Il  me  reste  à dire,  au  surplus,  que  Justinien  , bien 
qu’il  eût  épousé  une  comédienne  célèbre  par  ses 
poses  lascives , était  un  prince  bigot  et  faible. 

NUMÉRO  III. 

De  l’Italie  depuis  ln  chute  de  t’empire  d’Occident  jusqu’à  la  conquête 
du  royaume  des  Lombards  par  Charlemagne. 

476.  — Odoacre,  roi  des  Hérules,  dominait  de- 
puis près  de  quinze  ans  en  Italie,  et  jouissait' paisi- 
blement du  fruit  de  sa  conquête,  lorsque  Tbéodoric- 
le-Grand,  roi  des  Ostrogotbs,  passa  dans  le  pays,  à 
la  tète  de  sa  nation.  Odoacre,  battu  deux  lois  par 
Tbéodbric,  se  réfugia  dans  Ravenne  sa  capitale. 
Théodoric  J’y  assiégea  bientôt , le  vainquit  et  le  fit 
périr  avec  toute  sa  famille. 

4q3.  — L’empire  des  Hérules  avait  duré  dix-sept 
ans  en  Italie  sous  Odoacre , qui  en  fut  le  premier  et 
le  dernier  roi.  Cet  empire  fut  remplacé  par  celui 
des  Ostrogotbs  , dont  le  premier  roi  fut  T/téodôric- 
le-Grand,  qui  régna  encore  trente-trois  ans  après 
cette  expédition. 

Théocloric’ étendait  sa  dominatioiwmr  l’Italie,  le 


(l)  C,’est  ce  qu’on  nomme  le  Codex  vêtus , qui  fut  publié  en 
■ 529,  et  qui  n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous  tel  qu’il  parut 
alors.  11  fut  révisé  en  584,  après  tn‘  publication  du  Digeste  et 
des  Institules;  et  cYst  celte  seconde  édition,  connue  sous  le 
nom  de  Codex  repet  itee  prœleclionîs , que  nous  appelons  le  Code 
■de  Justinien. 
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Noricum , la  Rhétie,  la  Vindélicie , la  Pannonie  et  la 
Dalmatie.  Ravenne  était  le  lièu  de  sa  résidence. 

Après  Théodoric,  le  royaume  des  Ostrogoths  fut 
insensiblement  affaibli.  Vlliges , qui  avait  fait  dé- 
trôner Théodat  pour  se  mettre  à sa  place , fut  pris  à , 
Ravenne  par  Bélisaire,  en  5/jo,et  envoyé,  avec  sa 
femme,  à Constantinople,  où  de  roi  il  devint  pa- 

triclei).  ' / -v 

553.  — Tèjas,  huitième  et  dernieP.  roi  des  Os- 
trogoths, fut  défait  par  Narsès,  général  de  l’empe- 
reur Justinien , et  c'est  avec  lui  que  finit  le  royaume 
des  Ostrogoths  en  Italie,  après  avoir  duré  environ 
soixante  ans  ( 553).  . , 

Narsès,  après  cette  victoire,  aurait  pu  aisé- 
ment réduire  l’Italie  en  province  de  l’empire  d’O- 
rient,  si  l’impératrice  Sophie,  femme  de  Justin  II, 
ne  l’eut  irrité  par  une’  offense,  et  fait  rappeler  à 
Constantinople.  On  dit  que , pour  se  venger  de  cette 
ingratitude,  Narsès  appela  les  Lombards  d Allema- 
gne en  Italie:  anecdote  qui  souffre  cependant  quel- 
que doute. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Lombards,  sous  la  con-  ' 
duite  d 'Alboin  leur  roi,  s’emparèrent  de  l’Italie 
Supérieure,  l’an  568,  et  y fondèrent  un  royaume. 

Ce  peuple,  originaire  des  rives  de  l’Elbe,  s’était  fixé 
en  5^7  dans  la  Pannonie;  c’est  de  ce  pays  qu’Alboin, 
leur  roi , les  conduisit  en  Italie , prit  Tieinum 
( Pavie ) et  en  fit  le  siège  de  son  nouvel  empire. 

Une  fois  établis  en  Italie , les  Lombards  étendi-  ... 
rent  chaque  jour  leur  domination. 

573.  _ Clépho,s  qui  succéda  à Alboin,  fut  un 

E rince  cruel  : il  ne  régna  que  dix-rhuit  mois,  au 
out  desquels  il  fut  tué  par  un  de  ses  domestiques. 
Après  sa  mort,  il  y eut  un  interrègne  qui  dura 
dix  ans;  trente-six  de  ses  capitaines  se  partagèrent 
alors  les  villes  d’Italie , dont  ils  s’étaient  emparés. 
Aulharis , fils  de  Clépho,  fut  élu  roi  de  Lom- 
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Raidie.  Il  soumit  flstrie,  ej  fit  des  courses  jus- 
qu’aux portes  de  Rome  et  de  Ravenne.  • -. 

Agilylptie,  chic  de  Turin , succéda  à Autharis.  Ce 
fut’soüs  lui  que  les  lombards  firent  à l’entour  de 
Rome  les  ravages  que  saint  Grégoire  (léplare  dans 
ses  épîtres  et  dans  ses  homélies  sur  Ezéchiel.  C,e 
piince  abandonna  l’arianisme;  il  régna  jusqu’en  6 1 5. 

Il  faut  remarquer  toutefois  qu’outre  les  rois  Lom- 
bards qui  dominaient  dans  le  nord  de  l’Italie,  il  y 
avait  à Rome,  au  nom  de  l’empereur  d’Orienf,  des 
exarques  ou  gouverneurs,  dont  le  premier  fut 
Longin,  sous  le  règne  de  Justin  II,  et  le  dernier 
Eiitjchias , qu’Astolphe  chassa  en  s’emparant  de 
l’exarchat,  après  qu’il  eut  duré  cent  vingt-quatre 
ans.  Nous  en  reparlerons  lorsqu'il  sera  question  du 
règne  de  Pépin-le-Bref.  ^NusiiRO  V.) 

.L’italiè  était  donc  partagée,  ainsi  qu’on  le  voit, 
gntre  les  rois  et  les  exarques. 

Parmi  les  rois  lombards  qui  régnèrent  ensuite, 
on  remarqu e Ac/el^akfe , qui  fu  t chassé  du  trône  par 
ses  sujets  à cause  de  ses  cruautés. 

. , 636.  — Rolhàris,  le  législateur  des  Lombards. 

.• jRçboa/dj  assassiné  pour  avoir  répudié  sa  femme. 

Grùnoald,  duc  de  flénévent,  meurtrier  de  Per- 
tharit  et  de  Godebert , fds  d’Aribert. 

7 ra.  Luitprand,  sous  lequel  fut  portée  au  plus 
liant  degré  la  puissance  des  I^omb^rds,  et  principa- 
lement : 

74f).  — Astçlphe , dont  l’ambition  fut  pause  de 
la  destruction  du  royaume  des  Lombards.  En  effet, 
après  s’ètre  emparé  de  Raven  ne,  d’pù  il  avait  chassé 
le  dernier  exarque,  Astolphe  menaçait  aussi  de 
prendre  Rome.  Le  pape  Étienne  il,  qui  avaiten  vain 
demandé  des  secours  à l’empereur  Constant in-Co- 
prouyme  ( uniquement  occupé  de  la  guerre  cqntre 
les  images),  part  aussitôt  pour  la  France,  où  il 
sacre  de  nouveau  Pépin,  le  déclare,  lui  et  ses  fils, 
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patrices  de  Éoine,  titre  auquel  on  attache  l'idée  de 
souveraineté.  Le  roi  des  Français  passe  prompte-  . 
ment  en  Italie;  A.stolphe  attaqué  et  vaincu  demande 
la  paix;  il  l’obtient,  mais  après  le  départ  de  Pépin 
il  la  viole  et  assiège  Rome.  Alors  le  pape  Étienne 
écrit  à son  protecteur  une  lettre  dans  laquelle, 
faisant  parler  saint  Pierre , II  implore  1 appui  du 
roi  des  Français. 

Pépin  repassa  bientôt  en  Italie  (i);  et  Astolphe, 
assiégé  de  nouveau  dans  Pavie , accepta  les  condi- 
tions qu’on  lui  imposa,  et  restitua  à Étienne  III 
les  terres  qu’il  lui  avait  prises  (a). 

y 56.  — Didier,  qui  fut  le  vingt  et  unième  roi  des 
Lombards,  s’étant  de  nouveau  jeté  dans  1 exarchat, 
fut  pris  par  Charlemagne  et  mis  dans  un  couvent , 
ainsi  que  sa  femme.  La  Lombardie  tomba  alors 
sous  la  puissance  des  rois  de  I rance,  après  s être 
soutenue  pendant  deux  cent  six  ans.  (Lan  77^:) 
Le  pape  fut  maintenu  dans  la  possession  des  pro- 
vinces qu’il  gouvernait  depuis  que  Pépin  en  avait 
fait  don  à saint  Pierre,  et  c’est  ainsi  que  commença 
la  puissance  temporelle  des  papes. 


(i)  L’empereur  offrit,  dit-on,  de  lui  payer  les  frais  de  la' 
guerre,  pourvu  que  les  dernières  conquêtes  des  Lombards  fus- 
sent restituées  à l’Empire;  et  on  ajoute  que  Pépin  répondit  qu’il 
.avait  fait  à saint  Pierre  une  donation  de  ces  provinces , et  que 
pour  tout  l’or  du  monde  il  ne  la  révoquerait  pas. 

(a)  Pépin,  et  Charlemagne  ensuite,  ne  firent-ils  que  remettre 
le  pape  en  possession  des  biens  attachés  à l’évêché  de  Rome,  et, 
qui  formait  ce  qu’on  appelait  alors  te  patrimoine  de  saint 
Pierre ? ou  bien,  le  saint -siège  fut-il  investi  dès  lors  de  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  patrimoine  de  saint  Pierre?  C est 
la  ce  qu’il  est  assez  difficile  de  savoir  aujourd’/iui. 
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, . NUMÉRO  IV. 

Histoire  des  Francs  depuis  leur  origine  jusqu’à  la  mort  dé  Pépin- 
-,  it  d'Héristal. 

Q79. — Il  paraît  (jue  dès  la  fin  du  troisième  siècle 
les  Francs , peuple  originaire  du  Jntland  et  du  Meck- 
leijbourg,  s’unirent  avec  d’autres  peuples  de  la 
Germanie  pour  pénétrer  dans  les  Gaules  et  enlever 
aux  Romains  ces  riches  contréesyQn  croit  que  c’est 
de  cette  union  formée  dans  l’intérêt  de  leur  liberté 
contre  leS  vainqueurs  de  l’univers,  qui  n’avaient 
jamais  pndes  dompter,  qu’ils  tirent  leur  nom  de 
Francs.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  plusieurs  tenta- 
tives , presque  toujours  malheureuses , ces  Francs 
Oti hommes  libres , venus  du  nord,  parvinrent  enfin 
à s’établir  dans  les  Gaules,  et  formèrent  le  berceau 
d.e  l’empire  des  Francs  dans  le  Brabant,  où  leurs 
chefs  prirent  le  titre  de  rois. 

Beaucoup  d’autéurs  ne  datent  l’époque  de  cet 
établissement  qu’au  temps  de  Clovis;  mais  il  paraît 
qu’il  faut  regarder  P/uiramond'i comme  lepremier 
rpi^non  de  France,  mais  des  Francs,  quoiqu’on  ne 
connaisse  presque  que  spn  nom.,  Ji’eùt-il  pour  lui 
que  d’avoir  établi^  commê  on  le  prétend,  la  fameuse 
loi  salique , ce  serait  un  titre  pour  le  faire  figurer 
dans,  l’histoire. 

Clodion , son,fils  et  son  successeur,  dont  les  aven- 
tures f£nt  aussi  obscures,  aussi  problématiques,  y 
mériterait  encore  moins  de  place  sans  douté , si  son 
surnom  de  C/ievelq.  jpe  nous  rappelait  un  ancien 
usage  qui  fait  connaître  les  mœurs  de  la  nation  à 
laquelle  il  commandait.  Il  fut  chef  ou  roi  des  F,rancs 
vers  l’an  4? 7.  Son  surnom  vient  de  ce  qn’il  avait 
beducouj)  de  cheveux,  ou  de-  ce  qu’il  les  portait 
plus  longs  qiie  ses  prédécesseurs. 

L’histoire  de, iVléivvèe,  qui  luisùcçéda,  est  encore 
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plus  incertaine;  mais,  fils  ou  non  de  CÎbdion, 
Mérovée  a incontestablement  existé  et  régné  sur 
les  Francs,  Il  est,,nième  très  vraisemblable  que  c’est 
de  son 'nom  queja  première  race  de.  nos  rois  a tiré 
le  sien.  Il  devint  chef  des  Francs  vers  l’an  447  ou  448. 

Clritdêria  son  fils,  par  la  singularité  de  ses  aven- 
tures, paraît  plutôt  fait  pour  fournir  des  matériaux 
au  roman  .qtVà  l’histoire.  Cependant  on  ne  peut 
guère  révoquer  en  doute  ni  la  révolution  qui  le 
renversa  du  t forte,  parce  qu’elle  tenait  aux  mœurs 
de  sa  nation,  ni  sa  scandaleuse  union  avec  Bazine, 
puisque  Clovis  en  fut  le  fruit,  ni  ses  conquêtes 
dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie.  Son  tombeau  , 
trouvé  à Tournay  en  i635,,cOn’damne  ceux  qui  ne 
font  commencer  l’histoire  de  France  qu’avec  celle 
de  Clovis.  Chassé  du  trône  à cause  de  ses  mœurs 
dépravées,  il  y remonta  par  les  soins  de  son  fidèle 
ministre  Viromade,  et  s’y  affermit  après  une  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  son  compétiteur  le  comte 
Gilles,  commandant  pour  les  Romains  dans  la  Gaule. 

Clovis,  fils  du  précèdent,  monta  sur  le  trône 
en  481.  En  486  il  défit,  près  de  Sôissons,  Siagrius, 
général  romairi , et  affermit  par  cette  victoire  la 
doepination  des  Francs  dans  les  Gaules.  La  ville  de 
Soissons  devint  alors  le  Siège  delà  monarchie  (496). 

En  496,  Clovis  s’empara  de  la  cité  de  Tongres  et 
des  provinces  situées  entre  la  Somme,  la  Seine  et 
l’Aisne.  Son  mariage  avec  Clotilde,  nièce  de  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  contribua  aussi  à son 
affermissement  dans  les  Gaules.  Les  peuples  de  ces 
contrées,  qui  étaient  très  attachés  au  christianisme, 
applaudirent  à ce  mariage  qui  leur  fit  espérer  que 
le  roi  franc  renoncerait  à l’idolâtrie  ét  se  ferait  chré- 
tien. Efcrc’est  en  effet  ce  qu’il  fit  après  la  bataille  de 
Tolbiac , aujourd’hui  Zulpich  ou  Zulch , près  de  Co- 
logne, où  il  vainquit  les  Allemanni  ou  Allemands. 
Il  avait  fait  vœu  pendant  le  combat,  que  si  le  Dieu 
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de  Clotilde  lui  accordait  la  victoire,  il  recevrait  le 
baptême. et  n’adorerait  que  lui.  11  fut  victorieux  et 
accomplit  son  vœu.  Il  fut  baptisé  par  saint  Reini, 
évêque  de  Reims,  le  jour  de  Noël , dans  l’église  de 
Saint-Martin. 

Plus  de  trois  mille  Français  suivirent  son  exemple. . 
Clovis  montra  dès  lors  beaucoup  de  zèle  pour  la  re- 
ligion chrétienne  qui  devint  fort  utile  à ses  projets, 

La  soumission  volontaire  des  Arboriques  ( la  Zé- 
lande, province  des  Pays -Ras)  fut  le  prix  de  sa 
conversion.  Il  soumit  ensuite,  par  la  force  des 
armes,  les  Armoriques  ou  Prêtons.  L’avantage  qu’il 
avait  d’être  le  seul  roi  catholique  dans  tout  l'em- 
piré d’Orient  et  d’Ôccident  le  servit  admirablement 
dans  ses  projets  d’agrandissement. 

5oo. — Gondebaud,  meurtrier  de  ses  frères,  usur- 
pateur de  leurs  Etats , fournissait  des  prétextes  de 
guerre.  Clovis  entreprend  de  le  détrôner,  de  con- 
cert avec  le  grand Théodoric,  roi  d’Italie,  son  beau- 
frère,  U s’avance  vers  Dijon  et  renverse  le  roi  bour- 
guignon , même  ayant  ('arrivée  des  troupes  de 
Théodorjc.  Gondebaud  vaincu  se  réfugie  dans  Avi- 
gnon. Clovis  cède  au  roi  d’Italie. une  partie  de  la 
conquête , suivant  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
eux.  Cependant  Clovis  se  repent  bientôt  d’avoir 
augmenté  la  puissance  d’un  voisin  plus  dangereux 
que  Gondebaud,  et  celui-ci  est  replacé  sur  son 
trône.  On  lui  rendit  tout  ce  qu’on  lui  avait  enlevé. 
Une  politique  plus  prévoyante  n’aurait  pas  entre- 
pris la  guerre  pour  n’en  retirer  aucun  fruit. 

$07.  — Résolu  de  détrôner  Alaric,,  roi  des  Visi- 
goths,  qui  était  maître  de  tout  le  pays  qu’on  trouve 
depuis  la  Ivoire  jusqu’à  l’Èbre(  Espagne),  Cloviscrut 
trouver  dans  les  motifs  de  religion  un  soutien  de 
plus  pour  le  dessein  qu’il  méditait.  A l’entendre, 
c’était  une  chose  intolérable  que  des  Ariens  possé- 
dassent quelques  parties  de  la  Gaule.  Les  évêques 


. ‘Digjtized  byGougle 


nu  TtfoŸEW  4üh;  ' • 37 

le  favorisèrent,  et  la  plaine  de  Vouillé,  près  de  Poi- 
tiers,-fut  inondée  du  sang  des  Visigoths.  Clovis  tua 
le  rou-visigoth  de  sa  main,  et  soumit  tout  le  pays 
depuis  la  Loire  jusqu’aux  Pyrénées.  Le  roi  d’Italie 
envoya  alors  une  armée  pour  s’opposer  aux  progrès 
du  roi  franc,  et  le  vainquit  à Arles.  Clovis  conserva 
néanmoins  la  plus  grande  partie  de  sa  conquête. 
Paris  devint  la  capitale  du  royaume. 

5oq.  — Les  cruautés  que  Clovis  exerça  ensuite 
contre  tous  les  princes  de  son  sang  qü’il  fit  égorger 
de  sang-froid,  jettent  sur  le  reste  de  sa  vie-  une 
tache  ineffaçable,  et  doivent  faire  rayer  le  surnom 
de  Grand  qu’un  zèle  indiscret  lui  a donné... 

Il  mourut  en  5 1 1 ; il  était  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  et  en  avait  régné  trente. 

Après  la  mort  de  Clovis,  ses  quatre  fils,  T/iierri , 
Cloaomir , Childebert  et  Clotaire , partagèrent  entre 
eux  la  succession,  et  la  monarchie  des  Francs  fut 
malheureusement  divisée  en  quatre  royaumes,  sa- 
voir, le  royaume  d’ Australie  ou  de  Metz,  le  royaume 
d’Orléans,  celui  de  Paris  et  celui  de  Soissons. 

Le  royaume  de  Paris  s’étendait  le  long  de  la  mer, 
depuis  la  Picardie  jusque  auprès  des  Pyrénées. 

Celui  de  Metz  comprenait  le  Rouergue,  l’Auver- 
gne, l’Albigeois,  les  frontières  de  la  Provence  et 
du  Languedoc,  la  Champagne,  les  trois  évêchés, 
le  Luxembourg , l’Alsace , les  électorats  de  Trêves, 
de  Mayence , de  Cologne  et  toute  l'ancienne  France 
au-delà  du  Rhin  jusqu’à  la  Westphalie. 

La  Beauce,  le  Maine,  l’Anjou,  la  Touraine  et  le 
Berri,  formaient  le  royaume  d’Orléans. 

Celui  de  Soissons,  le  moins  étendu,  était  resserré 
entre  la  Champagne,  l’Ile  de  France,  la  Normandie, 
' la  mer  et  l’Fscaut  (j). 

! — 

(1)  Ce  partage  donna  lieu  à une  nouvelle  division  du  royau- 
me. On  nomma  Amirasie  la  partie  aituce  ver»  l’Orient,  entre 
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-ChiUIcbert  fut  roi  de  Paris  ; Thierri , roi  de  Metz; 
Clodomir,  roi  d’Orléans;  et  Clotaire,  roi  de  Sois- 

SOflS.  ' ’ ..  ••• 

Des  guerres  civiles  furent  la  suite  de  ce  partage. 
..Les  frères  devinrent  ennemis  quand  ils  eurent  des 
intérêts  différons,  et  leur  inimitié  produisit  de£ 
meurtres  et  des  assassinats. 

. 5 u/j.— Clodomir  fut  tué  à Voiron  , près  deBelley, 
wr.èpdonmr,  roi  de  Bourgogne,  qui  vengea  ainsi 
< la  mort  de  isbri  frère  Sigismond  que  Clodomir  avait 
ui-ménfe  fait  égorger  près  d’Orléans. 

<5 26;  — Se.s  deux  fils  11e  lui  survécurent  pas  long- 
temps.; Clotaire  et  Childehert,  leurs  oncles,  les 
tuèrent  pour  s’emparer  de  leur  héritage. 

> La  France,  n’avait  plus  que  trois  rois.  Tandis  que 
Thierri  et  Clotaire,  ennemis  secrets,  s’emparent  du 
royaume  de  Tluiringe , Childehert  bat  Amalaric,  et 

• se  joint  ensuite  à Clotaire,  après  la  mort  de  Thierri, 
pour  dépouiller  Théoclebcrt  du  royaume  de  Metz. 

(534.);.  ■ . 

Mais  bientôt  leur  ambition  change  de  .but.  Ils  se 
liguent  pour  consommer  la  ruine,  du  royaume  de 
Bourgogne , commencée  d’abord  par  Clotaire  et 

• Childehert,  et  à laquelle  leur  neveu  prend  part. 
Après  le  siège  d’Autun  , Godomar  disparaît , et  les 

"trois  princes  français,  partageant  ses  dépouilles, 
laissèrent  pendant  vingGsepf  ans  la  Bourgogne  sans 

• titre  de  royaume  et  sans  roi. 

• ; La  monarchie  des  Francs  prend  bientôt  de  nou- 
veaux accroissemens,  et  les  trois  rois  dominent  sur 
toutes  les  Gaules.  Leur  ambition  paraissait  devoir 
être  rassasiée , mais  la  soif  des  conquêtes  les  en- 
traîne hors  de  leurs  royaumes. 

539.— Théodebert  revintchàrgé  des  dépouilles  de 

• • . J • 

le  Rhin , In  M<n>$c  et  la  Moselle , et  Neuitrie , l’nüire  qui  s’étend 
au  couchant  entre  la  Meuseet  la  Loire  jusqu  a l'Océan. 
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l’Italie;  ses  deux  oncles,  moins  heureux,  perdent 
une  partie  de  leur  armée  en  Espagne (54$)/  La  mort 
de  Théodebert,  suivie  de  près  de  ce! lè  de  Théode- 
balde,  annonce  à Clotaire  qu’il  sera  bientôt  sans 
concurrens;  et  en  effet,  malgré  la  révolte  de  son 
fils  Çhramne , et  sa  guerre  malheureuse  contre  les 
Saxons , Childebert , en  mourant;  semble  lui  pro- 
mettre cette  félicité  que  l’ambitieux  cherche  tou- 
jours sans  la  posséder.  » 

55g.- — Elle  est  troublée  par  une  nouvelle  révolte 
de  son  fils  qui  est  puni  cruellement.  Clotaire , dé- 
chiré par  les  remords, finit  une  vie  triste,  languis- 
sante, et  souillée  de  toute  espèce  de  crimes,  une 
année  après  qu’il  eut  fait  brûler  Chramne,  dans  la 
cabane  où  il  s’était  réfugié,  le  même  jour,  dit-on,- 
et  à la  même  heure.  , , 

56a.  — A la  mort  de  Clotaire,  la  France  fut  de 
nouveau  divisée  en  quatre  royaumes,  et  tirée  au 
sort.  Caribert  fut  roi  de  Paris;  Gontran  , de  Bour- 
gogne; Sigebert,  d'Au.strasie;  et  Chilpéric,  de  Soi^ 
sons  (i). 

Ces  quatre  nouveaux  rois,  également  jaloux  l’un 
de  l’autre,  furent  toujours  prêts  à se  détruire:  l,a 
mésintelligence  commença  entre  Sigebert  et  Cbil- 
péric, pendant  que  le  premier  battait  les  Huns  au- 
delà  du  Rhin  (564)  > ensuite  entre-Sigebert  et  Con- 
tran : la  mort  seule  empêcha  l’obscur  Caribert  de 
prendre  part  à ces  querelles  domestiques,- 


(l)  A cetle  époque  les  limites  des  quatre  royaumes  furent 
changées.  On  joignit  à celui  de  Paris  la  Toun-aine,  l’Albigeois 
et  Marseille.  On  réunit  à celui  d'Orléans  là  Bourgogne,  dont 
il  prit  le  nom,  le  Sénonais  et  une  partie  de  la  Champagne: 
Châlons-sur-Saône  en  devint  Ja  capitale.  Le  royaume  de  Sois- 
sons  fut  augmenté  du  Tournaisis,  et  le  royaume  d'AusIrasie, 
qui  avait  perdu  quelques  province»  d«ns  la  Gaule,  se  trouva 
agrandi  de  toute  h Thuringe  dans  la  Germanie. 
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L’animosité  entre  Sigebert  et  Chilpéiic  prit  ntl 
nouveau  degré  de  violence  depuis  qu’ils  eurent 
épousé  y le  premier,  Brunehaut , et  le  second  , sa  di- 
gne rivale  Frédégonde.  En  vain  Contran  assemble 
-les  évêques  pouMaire  cesser  ces  débats  scandaleux  ; 
Chilpéric,  abandonné  de  ses  sujets,  ne  trouve  de 
secours  que  dans  les  cruels  expédiens  de  Frédé- 
gonde : Sigebert  est  assassiné  ; son  fils,  Childebert  II, 
échappe  cependant  à la  mort  et  conserve  le  trône 
de  son  père. 

577.  — L’adoption  de  Contran  son  oncle  achève 
de  l’y  affermir.  Mais  Childebert  oublie  bientôt  ce 
bienfait,  et  se  ligue  contre  son  père  adoptif  avec 
le  meurtrier  de  son  père.  Cependant  la  bonne  cause, 
Consolation  rare  dans  ces  temps  de  la  plus  cruelle 
barbarie,  triomphe  de  l'injustice. L’armée  deCliil- 
péric  est  taillée  en  pièces  devant  Melun,  et  lui- 
mème  est  assassiné  par  celui  qui  lui  avait  si  souvent 
prêté  son  coupable  secours (l)  : il  meurt  delà  main 
de  Landri,  amant  de  sa  femme  Frédégonde. 

> 587.  — Contran  investit  de  tous  ses  états  Childe- 

bert II , roi  de  Metz  ou  d’Austrasie , et  meurt  peu 
de  temps  après. 

593.  — Childebert  II,  peu  content  du  riche  héri- 
tage de  Contran,  voulut  encore  envahir  celui  de 
son  cousin , le  jeûne  Clotaire  II , fils  de  Chilpéric 
et  de  Frédégonde.  Mais  Frédégonde  et  l’adroit 
Landri  font  échouer  ses  dessein»,  prèsde  Droissy, 


(1)  Chilpéric  est  appelé  le  Néron  de  la  France,  et  il  faut 
avouer  qu’il  ne  mérita  que  trop  ce  snrnom  par  si  conduite  san- 
guinaire. Il  céda  aveuglément  à l'influence  d'une  furie  qui  fit 
de  lui  te  complice  de  ses  forfaits.  D’un  autre  côté , il  imposa 
de  grand»  tributs  à la  France:  chaque  arpent  payait  mie  ba- 
nque do  vin,  et  l’on  donnait  une  certaine  somme  pour  chaque 
tête  d’esclaves  et  même  d’hommes  libres.  Ces  impôts,' regardés 
alors  comme  une  vexation,  rebutèrent  beaucoup  de  ses  sujets, 
qui  abandonnèrent  leurs  possessions. 
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village  à cinq  lieue*  de  Soissons.  Ils  lui  suscitent 
ensuite  d’autres  ennemis;  mais,  voyant  que  les 
Varnes  pnt  été  aussitôt  vaineusque  soulevés,  ils  em- 
ploient le  poison  pour  se  défaire  d’un  prince  qui  lés 
inquiétait  par  son  courage  vif  et  bojiillant  (%6). 

Frédégonde,  coupable  des  plus  grands  crimes, 
meut  t ensuite  de  sa  mort  naturelle  et  presque 
couverte  de  gloire  ; taudis  que  Drunehaut , sa  ri- 
vale, après  nombre  de  crimes  non  moins  atroces 
que  ceux  de  Frédégonde , tombe  entre  les  mains 
de  Clotaire  II,  qui  la  fait  périr  par  un  supplice 
aussi  cruel  qu’inique,  à Renève,  à cinq  belles  de 
Dijon. 

Clotaire  II  régna  seul,  après  tant  de  massacres. 
Malgré  l’énorme  pouvoir  qu’il  laissa  aux  maires 
d’Ausfrasie  et  de  bourgogne  , ou  le  vit  jouir  paisi- 
blement du  fruit  de  tant  de  crimes.  Il  s’attacha  les 
grands  dont  il  augmenta  ie  pouvoir,  et  mourut  (G28) 
presque  aussi  regretté  que  peut  letre  un  bon  prince; 
parce  que,  bien  qu’il  se  fût  souillé  de  beaucoup  de 
sang,  il  parut  aimer  la  justice  et  la  paix,  et  que  la 
France  fut  tranquille  tant  qu’il  régna  seul. 

Dagobert  I,  reconnu  quelques  années  auparavant 
pour  roi  d’Austrasie,  succède- d’abord  seul  à son 
père  5 puis,  après  son  voyage  en  Bourgogne,  où 
l’assassinat  de  Brunulfe  11e  donna  pas  une  grande 
idée  de  sa  justice  , il  lait  une  espèce  d’apanage  (1) 
à son  frère  Caribert,  qui  n’en  jouit  qu’un  moment, 
et  n’eut  pas  la  consolation  de  le  laisser  à son  fils 
Childéric.  Ce  jeune  prince  est  empoisonné  par  son 


Les  apanages  étaient  des  terres  données  parles  souve- 
rains à leurs  frères  ou  à leurs  fils  puînés,,  avec  la  condition 
qu  ils  reviendraient  à la  couronne  s’il  n’v  avait  pas  d’enfans 
mâles  dans  la  branche  à laquelle  elles  étaient  concédées.  Cnn- 
bert  choisit  Toulouse  pour  sa  capitale,  et  prit  le  titre  de  roi 
(('  JqiUlahie, 
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oncle , qui  veut  régner  seul , et  qui -cependant  (633) 
s’associe  un  de  ses  fils  et  le  fait  couronne^  Yoi 
d’Austrasie,pour  repousser  plus  facilement,  les  .Es- 
cluvons,  qui  avaient  pour  roi  un  marchand  fran-> 
çais  nonimé  Samon. 

634-  — r L’année  suivante,  il  donne  un  nouveau 
maître  à la  France,  Clovis  IL 

Les  succès  de  Dagobert  contre  les  Gascons  re- 
belles, et  la  soumission  des  bretons  et  de  leur  roi 
Judicaël,  due  au  zèle  de  saint  Etoi , n empêchent  pas 
que  son  règne  ne  soit  une  époque  fatale  à la  mo- 
narchie, par  le  pouvoir  qu’il  donna  aux  maires  du 
palais, -pouvoir  qui  ne  fit  que  s’accroître  après  sa 
mort. 

Car  ce  ne  furent  ni  Sigebert  III,  ni  Clovis  II, 
mais  Pépin  et  Cunibert  qui  régnèrent  en  Austrasie, 
et  Éga  en  Neustrie.  Heureusement  que  la  France 
trouva  dans  ces  trois  hommes  Ce  qu’elle  n’avait  pas 
trouvé  précédemment  dans  Ses  monarques,  des 
ministres  sages  et  prudens,  qui  auraient  entretenu 
là  paix  entre  les  deux  frères , s’ils  avaient  vécu  plus 
long-temps. 

63g.  — Grîmoald,  fils  de  Pépin,  lui  succède  dans 
l’Austrasie,  et  Archambaud  remplace  £ga  dans  la 
Seustrie,  tandis  que  Flaochat  gguverne  la  bour- 
gogne. Ces  trois  ministres  laissent,  leuny  maîtres 
borner  les  soins  de  leurs  gonve.rti.emens  ù des  fon- 
dations pieuses  (646),  et  préparent  de  loin  la  for- 
tune des  maires  du  palais.*  •••’  , J • 

656.  — Clotaire  III.  — A la  mort  de  Sigebert,  qui 
décède  jeune,  Griinoald  leur  donne  un  exemple  dan- 
gereux ; il  fait  tondre  le  fils  de  ce  roi  d’Austrasie 
^Dagobeift,  erifant  de  trois  ou  quatre  ans)  après 
quelques  mois  de  règne,  et  l’envoie  dûnsmn  mo- 
nastère d’Écosse.  Mais  heureusement  poiir  les ‘fils 
dé  Clovis  II , qui  venait  de  mourir  aussi-,  qne  la  ja- 
lousie du  pouvoir  suscite  au  fi£r  de'  Grimoald  un 
.*■ . '*  ' ' y 
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rival  rédôtl  table  dans  Archambaud  ; Childebert  est 
précipité  du  trône  usurpé  (660);  et  des  trois  bis 
de  Clovis,  deux  succèdent  à leur  oncle  et  à leur 
père,  sous  la  tutelle  de  Bathilde  et  de  saint  Léger. 

Clotaire  III,  moins  heureux  que  ses  prédéces- 
seurs du  même  nom  , laisse  bientôt  toute  la  France 
à son  frère  Childéric  II,  en  670.  Il  mourut  à l’âge 
de  dix-neuf  ans , après  en  avoir  régné  quatorze. 

Childéric  II.  — En  vain  le  maire  Ebroin  veut  lui 
donner  un  concurrent  dans  la  personne  de  son 
jeune  frère  Thierri;  celui-ci  se  retire  à Saint-Denis, 
et  l’hetireux  Childéric  II  ne  distrait  dé  cette  im- 
mense succession  qu’une  très  petite  partie  de  l’Aus- 
trasie,  en  faveur  de  Dagobert,  qui  aurait  dû  avoir 
le  tout.  En  673,  Childéric  II  meurt  assassiné  par 
Bodillon,  dans  la  forêt  de  Livri,  près  de  Chelles, 
âgé  de  vingt-un  ans.  Dagobert  rentre  alors  dans 
tous  ses  droits., Thierri",  de  son  côté , succède  à son 
frère,  et  la  France  se -trouve  ainsi  partagée  entre 
le  fds  de  Sigebert  et  le  trbisième  fils  de  Clovis  II. 

Thierri  III.  — Le  royaume  n’aurait  dû  avoir 
qu’un  seul  maître  à la  mort  de  Dagobert  (679); 
mais  l’Austrasie  , craignant  lès  fureurs  du  maire 
Ebroin,  refuse  de  se  soumettre  â Thierri  III,  et 
n’obéit  qu’à  ses  maires  Martin  et  Pépin  d'Hérislel 
ou  d Héristal , qui  prennent  le  titre  de  ducs.  Ils  sont 
défaits  à Lafau  ; mais  Pépin  se  venge  (683) , prête 
de  Namur,  sur  le  coupable  Giflemar;  il  est  encore 
plus  heureux  à Testry,  dans  le  Vermandois  : Thierri 
tombe  entre  ses  mains;  il  conserve  le  titre  dé  roi; 
mais  Pépin  ne  lui  laisse  aucun  pouvoir  (1). 

687.  — A compter  de  cette  époque,  la  race  mé- 
rovingienne ne  paraît  plus  dans  l’histoire  que  pour 
ne  pas  rompre  la  chaîne  des  temps. 


(1)  Thierri  III  mourut  en  691 , après  un  règne  de  dix-huit 
ans.  Sa  mort  ne  fit  pas  plus  de  bruit  que  celle  d'un  particulier. 
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dovis ///( I.):  — Tandis  que  Tbicrri  III  végètcdans 
le  monastère  de  Saint* Wust  d’Arras,  Pépin  s’efforça 
de  faire  oublier  son  usurpation  par  l’éclat  de  ses 
victoires.  En  G89  Radbod , duc  des  Frisons , est  force 
de  payer  tribut  à la  France.  Et  enGgS  Une  nouvelle 
expédition  de  ce  prince  est  couronnée  du  même 
succès  à Dorsten  , dans  la  Westphalie. 

Çhildebert  l/l  (a).  — (709-713).  Les.  Allemands 
éprouvent  de  même  deux  fois  que  le  duc  était  pour 
ses  ennemis  un  aussi  formidable  adversaire  que* 
pour  ses  rois  un  redoutable  sujet. 

Dagobert  111  (3).  — Cependant  les  fantômes  de 
rois,  sous  le  nom  desquels  il  gouvernait  la  France, 
se  succédaient  presque  aussi  rapidement  que  ses 
victoires.  (714)  Enfin  il  meurt  après  en  avoir  mis 
trois  sur  le  trône,  et  laisse  à Charles- Martel  et  à 
Childebrand  une  autorité  mieux  affermie  que  11e 
l’était  depuis  long-temps  celle  des  enfans  de  Clovis. 
Il  avait  gouverné  la  France  pendant  vingt-sept  ans 
avec  autant  de  prudence  que  de  gloire. 

— — < : 

(1)  Clovis  III  commence  à régner  en  691 , à l’âge  de  dix  ans; 
il  règne  cinq  ans. 

(al  Ce  prince  succède  aux  états  ou  plutôt  à la  captivité  de  son 
frère  èn  695,  à l’âge  de  onze  ou  douze  ans,  et  règne  jus- 
qu’en' 711. 

(3)  Dagobert  III  est  couronné  après  la  mort  de  son  père, 
mais  pour  végéter,  comme  lui,  sous  la  tutelle  des  maires  du 
palais.  11  meurt  à l’âge  de  dix-sept  ans,  la  quatrième  année  de 
son  règne. 
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NUMÉRO  V. 
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Histoire  de  France  depuis  la  mort  de  Pépin  d’Héristal  jusqu’à  la  mort 
de  Charlemagne.  Institutions  de  ce  prince.  — État  des  lettres 
souj  son  régne.  ; ,‘ 

- • . *•  • v.' 

I.  Histoire  de  France  depuis , etc.  — Aptes  la  mort 
de  Pépin  d’Héristal,  l’autorité  passa  d abord  entre 
les  mains  de  sa  veuve  Plectrude,  dont  le  petit-fils, 
encore  enfant,  était  maire  du  palais;  car  Pépin  avait 
voulu  rendre  héréditaire  pour  sa  famille  une  charge  • ■ 

qui  tenait  lieu  de  la  royauté.  Charles,  son  fils  na- 
turel, célèbre  sous  le  nom  de  Charles- Martel , fut 
arrêté  comme  suspect  au  nouveau  gouvernement. 

(Dagobert  III  vivait  encore,  mais  c’était  un  prince 
tout-à-fait  nul.  ) On  se  lassa  bientôt  d’obéir  à une 
femme;  les  soldats  de  Plectrude  furent. vaincus, 
et  on  élut  un  nouveau  maire  du  palais,  nommé 
Rainfroi.  " 

Cependant  Charles-Martel,  retenu  prisonnier  à ' 

Cologne,  s’échappe  de  sa  prison  et  arrive  bientôt 
chez  les  Australiens  qui  le  reçoivent  comme  un  li- 
bérateur et  le  proclament  duc  et  maire  d’Australie. 
Charles-Martel  continue,  comme  son  père,  à faire 
et.à  défaire  les  rois  et  à pallier  ses  usurpations  par  > • ' 
ses  exploits.  M'" 

7 1 5.  Dagobert  venait  de  mourir  en  marchant  con- 
tre lui  : Uulperic  111  (i),  plus  digne  du  trône  que  ^ 

ses  prédécesseurs,  veut  secouer  ses  chaînes;  mais 
il  est  surpris  par  son  tyran , et  mis  en  fuite  à Am- 
blef,  dans  le  pays  de  Cologne.  Les  champs  de 


(i)  Chilpéric  III  ou  Daniel , fils  de  Chilpéric  II , fut  tiré  du, 
monastère  où  il  était  confiné  en  habit  de  clerc,  et  monta  sur  le 
trône  à l’âge  dé  quarante-cinq  ans.  Il  eut  toujours  les  armes  à la 
main  et  mourut  après  un  règne  de  cinq  ans , à Attigni , dans  la 
Champagne, 

3. 
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Viney,  dans  le  Cambresis,  lui  deviennent  encore 
plus  funestes.  Charles  lui  oppose  un  fantôme,  sous 
le  nom  de  Clotaire  IV,  qu’il  avait  déjà  donné  aux 
Austrasiens  comme  un  descendant  de  Clovis.  L’an- 
née suivante , après  avoir  subjugué  la  Saxe , Chqrles- 
MarteJ  revient  contre  son  maître,  le  fait  trembler 
de  nouveau , lui  et  ses  défenseurs , et  parvient 
enfin  à s’emparer  de  sa  personne  (720). 

Thierri  IV.  — 720.  — 11  fallait  au  duc  Charles  un 
instrument  plus  souple  de  ses  volontés;  il  va  cher- 
cher Thierri  IV,  enfant  de  sept  à huit  ans , dans 
l’abbaye  de  Chelles,  où  il  était  élevé  par  des  femmes, 
et  le  substitue  à Chilpéric  III.  Thierri  IV  est  pro- 
clamé roi  de  toute  la  monarchie.  Délivré  aussi  de 
son  rival'Rainfroi , le  duc  Charles  se  livre  alors  avec 
moins  d’inquiétude  à son  goût  pour  les  conquêtes. 
(725-731)  Successivement  vainqueur  des  Alle- 
mands , des  Bavarois  et  du  duc  d’Aquitaine,  il  trouve 
dans  les  Sarrasins  des  ennemis  encore  plus  dignes 
de  son  courage.  Ces  peuples , maîtres  de  la  Gaule 
narbonnaise , battus  ensuite  à Toulouse,  après  avoir 
( 729)  pillé  et  ravagé  la  Provence  ainsi  que  la  Bour- 
gogne, menaçaient  la  France  d’une  invasion  géné- 
rale, sons  la  conduite  d’Abdérame. 

Le  ducd’Austrasie  faisait  alors  une  expédition  au- 
delà  du  Rhin  (73a  ).  11  arrive  promptement  et  mar- 
che contre  ces  nouveaux  ennemis,  qui,  repoussés 
d’abord  par  l’évêque  Ebdon,  s’avancaient  de  nou- 
veau vers  le  centre  du  royaume  : il  les  rencontre 
au-delà  de  la  Loire,  et  leur  livre,  entre  Tours  et 
Poitiers,  cette  sanglante  bataille,  où  il  acquit  son 
surnom  de  Martel,  et  où  plus  de  trois  cents  mille 
Sarrasins  furent  tués.  Abdérame  lui -même  y perdit 
la  vie. 

Après  la  défaite  des  Sarrasins,  Charles-Martel, 
aussi  habile  dans  le  gouvernement  qu’invincible  à 
la  tète  des  armées , plus  roi  avec  le  simple  titre  de 
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maire  qu’aucun  souverain  de  l’Europe,  ne  cessa 
point  d’augmenter  la  gloire  du  nom  français.  Il  fit  ' 
encore  plusieurs  expéditions  en  Bourgogne  et  dans 
l’Aquitaine  ( 735),  dans  le  Languedoc,  en  Provence 
et  dans  la  Saxe  (736-739).  . - . 

Enfin  ses  succès  l’avaient  rendu  si  puissant  qu’à 
la  mort  de  -Thierri  IV  ( 738),  il  se  crut  dispensé  de 
lui  donner  un  successeur. 

Interrègne.  — Il  ne  pensait  pas  que  la  France  pût 
appartenir  à un  autre  qu  a celui  qui  l’avait  arrachée 
à la  dévastation  de  ses  ennemis.  Aussi  ne  se  soucia- 
t-il  pas  de  faire  un  roi;  il  gouverna  tranquillement 
le  royaume  en  qualité  de  duc;  et , à sa  mort,  il  le 

[>artagea  entre  ses  trois  fils  comme  leur  héritage 
égitime  (741  ). 

Childèric  III.  — Malheureusement  pour  la  race  de 
Clovis,  parmi  les  fils  de  Charles-Martel  il  s’en  trou-  • 
vait  un  dont  les  qualités  étaient  peut-être  encore 
plus  brillantes  que  celles  de  son  père,  et  plus  ca- 
pables de  hâter  la  révolution.  Aussi  ne  craignit-il 
point  de  se  donner  une  espèce  de  maître,  en  fai- 
sant cesser  l’interrègne;  Childèric  III  fut  proclamé 
roi  de  la  partie  de  la  France  qui  était  échue  à Pépin, 
c’est-à-dire  de  la  Neustrie,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Provence.  L’adroit  politique  voulut  sans  doute  mon-  •• 
trer  à la  nation  combien  les  descendans  de  Clovis  • 
étaient  indignes  de  régner  sur  elle. 

Pépin  se  hâte  ensuite  de  frayer  la  voie  qui  pou- 
vait le  conduire  au  trône.  Lié  avec'Carloman  son 
frère,  il  dispute  à Grippon  ou  Griffon  , leur  cadet, 
une  partie  du  brillant  héritage  que  leur  avait  laissé’  . 
Charl  es -Martel.  Les  ducs  de  Bavière , de  Saxe  et 
d’Aquitaine,  Odillon,  Théodoric  et  Hunald,  battus 
plusieurs  fois,  apprennent  aux  Français  que  les  deux 
fils  aînés  de  Charles -Martel  11’ont  pas  dégénéré  de 
leur  père. 

Carloman,  vainqueur  dés  Saxons  et  des  Aile- 
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mands,  -pouvait  devenir  un  rival  dangereux  pour 
Pépin;  mais  il  se  dégoûte  du  monde,  et  tandis  qu’il 
va  s’enfermer  au  Mont-Cassin,  Grippon  , tiré  de  sa 
prison  de  Neuchâtel,  donne  à son  frère  de  nouvelles 
occasions  d’en  imposer  aux  peuples  par  ses  victoires: 
les  Saxons  soulevés  sont  soumis  pour  la  troisième 
fois,  de  même  que  les  Bavarois.  Grippon  pouvait 
être  puni  ; mais  fa  politique  conseille  au  vainqueur 
de  se  montrer  clément;  il  pardonne  à ce  frère,  et 
cette  générosité,  qui  contraste  si  fort  avec  l’ambi- 
tion meurtrière  des  enfans  de  Clovis , achève  de  fixer 
sur  lui  les  vœflx  de  la  nation,  qui  lui  offre  le  trône. 
Pépin  feint  de  refuser,  et  envoie  consulter  le  pape 
Zacharie  I.  Sür  sa  réponse , qui  n’était  pas  difficile  à 
prévoir,  Pépin  est  proclamé  roi  dans  le  parlement 
de  Soissons. 

Childéric  III,  dégradé  ainsi  que  son  filsThierri, 
est  mis  dans  un  cloître,  où  il  meurt  sans  paraître 
regretter  une  couronne  que  ses  an  ;ètres  portaient 
depuis  deux  cent  soixante  et  onze  ans,  en  ne  comp- 
tant que  depuis  Clovis,  et  depuis  trois  cent  trente- 
deux  ans,  à compter  depuis  Pharamond.  • 

• - \ * . ; „ • *.../••  * 

' : ROIS  DE  LA  SECONDE  RACE: 

• Pépin -le -Bref.  — 75a.  — Pépin  sentait  qu’il  avait 
. besoin  de  déguiser  son  usurpation,  et  que  sa  pro- 
clamation dans  le  parlement  de  Soissons  n’était  pas 
un  titre  qui  le  mît , lui  et  les  siens , à l’abri  du  sort 
qu’il  venait  de  faire  éprouver  à la  famiHe  de  Clovis. 
Il  se  fit  sacrer,  quelques  jours  après,  par  saint  Boni- 
face,  archevêque  de  Mayence;  et  lorsqu’il  fut  délivré 
de  l’inquiet  et  rebelle  Grippon , tué  dans  la  vallée 
de  Maurienne,  il  acheva  de  consolider  sa  puissance 
en  se  faisant  couronner  de. nouveau , à Saint-Denis, 
par  le  pape  Etienne  II.  . 

. 754* — Pépin  ne  tarda  pa9  à signaler  sa  reconnais- 
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sance  envers  le  saint-siège.  Malgré  les  prières  de  son 
frère  Carlomao,  il  pas^e  les  monts  pour  aller  s’op- 
poser aux  progrès  d’Astolphe,  roi  des  Lombards, 
qui  venait  de  s’empâreç  dp  Ravennçs  et  qui  mena- 
çait Rome.  Rattu  d’abord  par  Pépin , et  ensuite  as- 
siégé dans  Pavie,  le  roi  lombard  promet  de  satisfaire  . 
le  pape  ; mais  le  prince  français  est  à peine  de  retour 
dans  ses  États  , qu’il  esPobligé  de  repasser  en  Italie 
pour  lui  faire  lever  le  siège  de  Rome  (756).  Assiégé 
de  nouveau  dans  Pavie,  Astolphe  est  obligé  de  se 
soumettre  à toutes  les  conditions  qu’on  lui  impose, 
et  devient,  sans  le  vouloir,  le  premier  instrument 
de  la  grandeur  des  papes.  • • 

758.  Rentré  dans  son  royaume,  Pépin  soumit* 
au  tribut  les  Saxons  et- les  Esclavons,  et  força  le 
duc  de  Bavière,  Tassillon  , son  neveu  , de  se  recon- 
naître son  vassal  (759). 

. Un  an  après,  il  enleva  l’Aquitaine  au  duo  Gaifre 
ou  Vaïfre,  et  la  réunit  à la  couronne  (1). 

Pépin  mourut  ensuite  la  dix-septième  année  de 
son  régné,  à l’âge  de  cinquante-quatre  ans,  laissant 
un  des  plus  beaux  empires  qui  existât  alors,  à deux 
fils,  dont  l’un  devait  être  encore  plus  grand  que  lui. 

Pépin  avait  toutes  les  qualités  des  béros.  Il  est  le 
premier  de  nos  rois  qui  se  soit  fait  sacrer  et  couron- 
ner avec  toutes  les  cérémonies  de  l’église.  Il  était 
de  petite  taille,  mais  d’une  force  extraordinaire  , et 
d’une  prudence  encore  plus  rare.  Jamais  il  n’affecta 


(1)  Les  uns  disent  qne  Gaïfre  fut  tué  dans  tin  combat,  les  au- 
tres qu’il  fut  assassiné  par  ses  propres  soldats,  désireux  de 
njet’re  fin  à la  désolation  île  leur  pays.  — Hunald  , père  de  . 
Gaïfre,  et  Eudes,  père  d’Hunnld,  s’étaient  constamment  oppo-, 
ses  aux  projets  ambitieux  de  Charles  - Martel.  Comme  derniers 
descendans  des  Mérovingiens,  les'  ducs  d'Aquitaine  étaient  les 
ennemis  naturels  de  la  nouvelle  famille  qui -chercheit  à s’empa- 
rer du  trône.  **  » ..  . • ’.  , <•»*• 


4o  • Pr.ÉCIS  de  l’iiistoiiie 

un  pouvoir  trop  absolu.  Il  portait  les  principales 
affaires  aux  assemblées  de*la  nation;  sa  volonté  y 
servait  de  règle,  parce  qu’il  régnait  sur  les  coeurs 
et  sur  les  esprits. 

. Charlemagne , roi  c le  Neuslrie.  — Carloman , roi 
(T^/uslrasie.  — C’était  peut-être  une  faute  politique 
commise  par  Pépin,  de  n’avoir  pas  senti  combien 
le  partage  du  royaume  ent§e  ses  deux  fils  pouvait 
devenir  funeste  à sx  famille.  11  est  vrai  qu’il  ne  le 
fut  pas  d’abord;  mais.ee  pripce  avait  donné  un 
exemple  dangereux,  et  les  premières  années  du 
règne  des  deux  frères  le  prouvèrent  déjà.  Sacrés 
tous  deux  une  seconde  fois  (768),  le  même  jour, 
•le  premier  à Soissons,  le  second  à Noyon,  ils  s’é- 
taient unis  contre  le  duc  d’Aquitaine,  Hunald,  et 
n’avaient  pas  tardé  à se  brouiller.  Il  e&t  vrai  qu’ils 
se  raccommodèrent  presque  aussitôt;  mais  on  peut 
croire  que  cette  union  n’aurait  pas  été  de  longue 
durée,  si  Carloman  eût  vécu  plus  long-temps;  et 
c’est  une  présomption  f)ien  fortifiée  par  les  vains 
efforts  que  tenta  le  roi  des  Lombards  pour  faire 
passer  à ses  petits-fils  l’héritage  de  leur,  père.  11  vou- 
lait les  faire  couronner  rois, d’Australie. 

Didier  fut  victime  de  cette  tendresse  paternelle, 
autant  que  de  son  ambition  contre  l’église  romaine. 

Charlemagne,  vainqueur  des  Saxons,  saisit  l’oc- 
casion que  lui  offrent  les  prières  d’Adrien  I pour 
achever  contre  le  successeur  d’Astolphe  ce  -que 
son  père  avait  commencé.  Il  passe  en  Italie  ( 773  ), 
il  prend  Vérone  où  les  fils  et  la  veuve  de  Carloman 
s’étaient  réfugiés,  il  s’empare  de  Pavie  après  un 
long  siège,  et  détruit  le  royaume  des  Lombards  qui 
subsistait  depuis  deux  cent  six  ans.  Didier  mourut 
dans  un  monastère.  Mais  l’histoire  11’apprend  pas 
quel  fut  le  sort  des  fils  de  Carloman. 

nj 4.  — Pendantle  siège  de  Pavie,  Charlemagne  s’é- 
tant rendu  à Rome,  tout  le  clergé  marcha  au-devant 
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de  lui  avec  des  bannières;  le  pape  Adrien  le  reçut 
pompeusement  dans  l’église  de  Saint-Pierre;;  et  le 
peuple  et  les  prêtres  chantaient  : Béni  soit  celui  qui 
nous  vient  au  nom  du  Ae/gvie///1.  Charlemagne  confirma 
alors  toutes  les  donations  que  son  père  avait  faites 
à l’Eglise,  en  se  réservant  toutefois,  comme  patrice 
dès  Romains,  les  droits  de  souveraineté  dans  Rome 
et  dans  les  Etats  qui  étaient  l’objet  de  ces  donations. 

11  se  fit*  couronner  roi  d’Italie,  et  reçut  à Milan 
la  couronne  de  fer  des  monarques  lombards. 

'775.  — De  retour  en  France,  Charlemagne  est 
obligé  de  réduire  de  nouveau  les  Saxons;  une  autre 
révolte  du  duc  de  Frioul  le  rappelle  en  Italie,  en- 
suite à Worms,  puis  à-Paderborn  , OÙ  les  indomp- 
tables Saxons  feignent  de  se  soumettre. 

777.  — Résolu  de  soutenir  une  partie  des  Sarra- 
sins d’Espagne  contre  les  entreprises  d’Àbdérame,  il 
passe  les  Pyrénées  et  soumet  le  pays,  jusqu’à  l’Èbre. 
En  revenant  de  cette  expédition , le  héros  français 
reçut  un  échec  que  les  romanciers  ont  rendu  cé- 
lèbre : son  arrière - garde,  surprise  par  le  duc  de 
(Gascogne,  Loup  II,  fut  défaite  à Roncevaux;  et 
c’est  là  que  périt  le  fameux  Roland,  que  l’on  supposé 
neveu  de  Charlemagne.  ’ , 

Cependant  les  Saxons,  toujours  battus  et  jamais 
domptés,  reprennent  les  armes.Charlemagneaccourt 
de  nouveau  pour  les  soumettre;  il  n’eut  pas  de  peiné 
à les  vaincre,  mais  il  ternit  cette  fois  la  gloire  de  ses 
triomphes  : pour  venger  la  mort  de  quelques  mis- 
sionnaires qu’ils  avaient  massacrés  dans  leur  révolte,  , 
il  fait  trancher  la  tête  à quatre  mille  cinq  cents  des 
plus  distingués  d’entre  eux  (782).  Cet  excès  de 
cruauté  porte  bientôt  son  fruit.  Un  soulèvement 
général  en  est  la  suite , et  les  Saxons  vaincus  deux 
fois(783)  ne  sont  enfin  réellement  subjugués  qu’a- 
près  la  conversion  et  la  soumission  de  l’illustre 
Vitikin  (785). 
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Tput  ce  qui  osa  remuer  en  Allemagne  succomba 
sous  les  armes  du  héros  français.  Le  duc  Tassillon 
s’étant  révolté  de  nouveau , Charlemagne  le  dé- 
pouille et  ajoute  la  Bavière  à ses  vastes  Etats  (788). 
Aussi  heureüx  par,  ses  généraux  que  par  lui-même,* 
une  bataille  le  délivre  d’Adalgise  , fils  de  Didier. 
(789)  D’autres  victoires  lui  livrent  le  roi  dès  Escla- 
• vons,  Dragavit,  et  donnent,  par  la  défaite  des  AbareS , 
.les  rives  du  Raab  pour  bornes  à l’empiré  français. 

7 c)x.  — Mais  tandis  qu’il  punit  l’ingratitude  de 
Pépin-lë-Bossu , son  fils  naturel,  les  Saxons  se  ré- 
voltent de  nouveau,  et  Charlemagne  marche  de 
nouveau  contre  eux;  et  pour  en  finir  avec  ce  peuple 
après  trente  ails  de  guerre,  il  en  transplanta  la  plus 
grande  partie  dans  ses  autres  États,  et  particuliè- 
rement en  Flandre;  ce  qui  lit  dire  plus  tard  (pen- 
dant les  troubles  de  Flandre  sous  Philippe  de  Va- 
lois) qu’en  mêlant  les  Saxons  aux  Flamands  , d’un 
diable  il  en  avait  fait  deux. 

7p6;  Appelé  à l’empire  par  le  pape  Léon  111, 
Charlemagne  repasse  les  monts  (800)  et  arrive  à 
Rome,  où  il  est  proclamé  empereur  Occident  par 
Tes  acclamations  unanimes  du  peuple  pendant  la 
messe  de  Noël  (1).  ' ff  -.,  * 

Ses  liaisons  avec  le  calife  Aarouu-al-Raschid  (80 1 ) ; 
le  parlement  d’Aix-la-Chapelle,  où  il  donne  au  gou- 
vernement une  forme  nécessaire  pour  des  Etats  aussi 
vastes  que  les  siens;  son  traité  avec  les  Grecs,  qui 
sont  obligés  de  le  reconnaître  pour  empereur;  la 
guerre  de  Saxe,  qu’il  termine  enfin  après  trente  ans 

: --+“**— — 

(1)  I es  mots,  bien  ou  mal  entendus,  fixent  les  opinions.  On 
rrut  qire  l'empire,  dont  il  ne  restait  plus  de  traces,  était  réta- 
bli , et  OiarleWntgne  agit  en  successeur  des  Augustes.  Nicépliore, 
empereur  d'Oriént  . r|i>i  Tenait  de  détrôner  Irène,  craignant  de 
perdre  <0  que 'tes  Grecs  conservaient  en  Ilabe,  lui  cm  oya  des 
ambassadeurs  ; et  les  limites  des  deux  empires  lurent  réglées. 


**.• 


. D igitizeçt  by  Google 


ÏHI.  MOYEN  AGE. 


. 43 


de  combats  et  de  révoltes  ; la  soumission  des  Bo- 
hèmes et  des  Slaves  de  Misuie  ; tout  contribue  à 
rendre  ce  prince  le  plus  grand  comme  h plus  puis- 
sant souverain  dont  l’histoire  ou  la  fable  puisse 
présenter  le  modèle. . . • 

808.  — La  première  apparition  des  Normands,  qui 
plus  tard  donnèrent  tant  d’inquiétudes  à ses  succès-  . 
seurs,  devient  même  pour  lui  un  sujet  (Je  gloiçe , 
et  rend  encore  brillante  la  fin  d’un  règne  qui  n’avait 
été  qu’un  enchaînement  de  victoires  et  de  conquêtes. 

Charlemagne  mourut  en  814,  à Aix-la-Chapelle,: 
sa  résidence  ordinaire,  dans  la  soixante  et  onzième 
année  de  son  âge,  et  la' quarante-septième  de  soq 
règne.  ^ . 

La  gloire  de  l’empire  français  parut  s’ensevelir 
avec  lui.  Il  possédait  toute  la  Frappe,  toute  l’Alle- 
magne, une  partie  de  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  le 
comté  de  Barcelone  en  Espagne  , et  Je  continent 
de  l’Italie  jusqu’à  Bénévent.  Pour  soutenir  un  si 
vaste  empire  T il  fallait  un  génie  tel  que  lé  sien. 

Ce  héros  fut  le  prodige  de  sonsiècle  par  ses  talens, 
ses  exploits , ses  grandes  vues , par  son  incroyable 
activité  et  par  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Il 
portait  son  attention  sur  une  infinité  de  détails  , 
en  même  temps  qu’il  méditait  et  exécutait  les  plus 
vastes  entreprises.  Sa  maison  était  un  modèle  deco- 
nomie  , et  sa  personne  un  modèle  de>sii 
de  véritable  grandeur.  > 

II  .Institutions  de  ce  prince, — Il  établit  l’usage  d’en- 
voyer dans  les  provinces  des  commissaires  , pour  • • 
examiner  la  conduite  des  ducs  qui  les  gouvernaient 
et  des  comtes  qui  y rendaient  la  justice;  pour  re- 
cevoir les  plaintes,  réprimer  les  vexations  et  main- 
tenir le  bon  ordre.  Ces  envoyés  royaux  faisaient  leur 
visite  tous  les  trois  mois.  Ou  en  vit  souvent  à Rome 
où  les  papes  respectaient  leur  autorité.  .. 

Ses.  Capitulaires  contiennent  plusieurs  règlemens 
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{ileins  de  sagesse.  Il  restreignit  le  droit  d’asile,  dont 
es  abus  tendaient  à l’impunité  des  crimes.  Il  fixa 
l’âge  de  25  ans  pour  la  profession  religieuse  à l’égard 
des  filles..  Il  défendit  d’enterrer  dans  les  églises,  de 
toucher  de  l’argent  pour  la  réception  des  moines, 
d’exercer  aucune  divination,  de  faire  l’aumône  aux 
mëndians  qui  peuvent  travailler;  chaque  canton 
deyait  nourrir  ses  pauvres,  et  la  mendicité  fut  in- 
terdite. On  sent  que  mille  obstacles  devaient  s’op- 
poser alors  à ■l’exécution  de  cesdois. 

Charlemagne  se  piquait  trop  de  théologie,  à 
l’exemple  des  empereurs  de  Constantinople  ; mais 
son  génie  tendait  au  grand  et  à l’utile  en  tout  genre. 
Il  créa  une  marine,  pour  s’opposer  aux  incursions 
des  Normands.  Il  entreprit  de  joindre  l’Océan  à 
la  mer  Noire,  pa^un  canal  de  communication  entre 
le Ilhin  et  le  Danube;  projet  qu’on  ne  put  exécuter, 
et  qui  exigeait  des  connaissances  supérieures  à la 
capacité  de  tous  les  Français  de  ce  temps. 

III.  Etat  des  lettres  sous  son  règne. — Charlemagne 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  relever  les  lettres  qui  se 
trouvaient  alors  dans  un  état  vraiment  déplorable 
en  Europe.  Il  appela  autour  de  lui  ceiix  qui  avaient 
quelqué  connaissance,  et  forma  dans  son  palais  une 
espèce  d’académie , dont  il  était  membre.  11  établit 
des  écoles  en  plusieurs  endroits  et  fonda  des  col- 
lèges attachés  aux  cathédrales,  dans  lesquels  on  en- 
seignait tout  ce  que  l’on  savait  alors,  c’est-à-dire  la 
grammairè,  l’arithmétique  et  le  plain-chant.  11  ap- 
pela en  France  le  célèbre  Alcuin  , savant  anglais, 
et  lui  fit  don  de  trois  riches  abbayes. 
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Histoire  des  successeurs  de  Charlemagne  depuis  la  mort  de  ce  prince 
jusqu'au  règne  de  Louis  d'Outremer. — Histoire  des  deux  royaumes 
j..  h ..  ...... — t.:.  : i* .r/v.’i 1.. 


de  Bourgogne,  et  anarchie  de  l’Italie  jusqu'à  l’arrivée  d’Oihon-le- 
Grand.  • 


I.  Histoire  des  successeurs  de , etc.  — • Sous  Louis* 
le-Pieux  ou  le  Débonnairç,  fils  de  Charlemagne , tout 
annonce  une  prochaine  décadence.  La  dévotion  mal- 
entendue du  prince  et  la  faiblesse  de  son  esprit  de- 
vaient succomber  sous  le  fardeau  d’un  si  Vaste  em- 
pire. Dès  le  commencement  de  son  règne  il  s’était 
aliéné  l’esprit  des  évêques  par  des  projets  de  ré- 
forme qui  Furent  sans  succès. 

Louis  I commit  une  autre  faute  plus  grave;  en 
partageant  la  monarchie  entre  ses  trois  ehfans  du 
premier  lit  ’ • 

817.  — Pépin  fut  nommé  roi  d’Aquitaine  ; Louis , 
roi  de  Bavière  , et  Lothaire  fut  associé'  à l’Empire.' 
Ce  partage  mécontenta  Bernard,  roi  d’Italie,  qui, 
en  sa  qualité  de  fils. et  successeur  de  Pépin , fils  aîné 
de  Charlemagne;  avait  des  prétentions  à l'Empire, 
Ses  flatteurs  le  poussent  à la  révolte  ; il  marche 
contre  son  oncle,  au  ihépris  de  la  dignité  impériale 
à.  laquelle  sa  couronne  était  soumise.  Cependant 
ses  troupes  l’abandonnent;  if  est  fait  prisonnier  y et 
la  nation  le  condamne  à mort  (818).  Louis  commue 
la  peine  et  lui  laisse  crever  les  yeux. 

Après  cet  acte  de  cruauté,  Louis  , agité  de  re- 
mords , s’accuse  lui-même  dans  une  assemblée  gé- 
nérale et  prie  les  évêques  de  l’admettre  à la  pé- 
nitence publique  (822).  On  parut  édifié  de  cetté 
démarche.,  mais  on  apprit  dès-lors  combien  il  se- 
rait aisé  de  subjuguer  un  esprit  si  pusillanime. 

L’ambition  de  Judith  de  Bavière,  seçondé  femme 
de  ^empereur , fit  éclore  toutes  les  semences  dé 
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révolte.  Pour  assurer  un  état  à Chartes  son  fils  , 
elle  engage  Louis  à’faire  un  noweitù'  partage.  Elle 
obtient  le  consentement  c|e  Lothàîrey  qui  ne  tarda 
pas  à se  repentir  de  sa  complaâaihÉ^^  • • . 

829»  — L’empereur  apprit  bientôt  à quelnoint  il 
avait  indisposé  les  esprits.  Ses  trois  forment 
contre  lui  un  parti  redoutable.  Un  moine  de  haute 
naissance,  Toaieux  Yala,  abbé.de  Corbie,  qui  avait 
été  disgracié  du  commencement  du  règne , se  met 
à la  tète  des  révoltés  et  entraîne,  par  son  exemple 
et  ses  discours,  un  grand  nombre  de  prélats.  On 
déclame  contre  le  gouvernement  et  contre  l’impé- 
ratrice en  particulier,  qu’on  accuse  d’un  mauvais 
commerce  avec  le  comte  Bernard  , ministre  de 
l’empereur.  • 

jS3o..—  La  révolte  se  déclare  de  toutes  parts.  Le 
malheureux  Louis  tremble  et  s’humilie;  sa  femme 
est  reléguée  dans  un  cloître;  lui-même,  victime  du 
séditieux  Vala,  son  parent,  est  livré  à ia  discrétion 
de  ses  détestables  enfans  : il  se  voyait  sur  le  point 
d’être  obligé' de  finir  ses  jours  comme  les  derniers 
descendans  de  Clovis,  lorsque  la  politique  de  Goin- 
baud , religieux  de  Saint-Médard,  ‘sema  à propos  la 
discorde  entre  les  princes.  . C . 

Tant  de  preuves  de  faiblesse , suivies  d’un  pardon 
général , notaient  propres  qu’à  augmenter  l’inso- 
lence des  séditieux.  Louis  veut  agir  en  tnaître;  il 
rappelle  Judith , il  déclare  Lothaire  déchu  de  l’em- 
pire , et  déshérite  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  en  fa- 
veur du  jeune  Charles.  La  révolte  recommence.  Le 
comté  Bernard,  ministre  de  l’empereur,  devient 
lui-même  son  erinemi,  et  biehtôt  la  guerre  civileest 

' 833.' — -Lothaire,  Pépin  et  Louis  rassemblent  leurs 
troupes  en  Alsace  contre  un  père  qu’ils  méprisent 
et  tju’ils  regardent  comme  un  oppresseur.  Le  pape 
Grégoire  IV  vient  se  joindre  à eux,  sous  prétexte 
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de  pacifier  les  esprits  (i).  On  répand  le  bruit  qu’il 
est  venu  excommunier  l'empereur.  Des  évêques, 
restés  fidèles,  lui  reprochent  de  trahir  son  souve- 
rain ; ils  le  menacent  de  lui  rendre  excommunica- 
tion pour  excommunication , ot  de  le  déposer  s'il 
persiste  dans  le  parti  des  rebelles. 

Cependant  l’empereur  s’avance  avec  ses  troupes 
contre  les  révoltés.  L’artificieux  Lothaire  lui  envoie 
le  pape, (comme  pour  négocier  laccoinmodement. 
On  ignore  ce  qui  se  passa  entre  eux  ; niais  on  sait 
que  Louis  fut  tout  à coup  abandonné  * que  la  dé- 
sertion fut  générale,  et  que  ne  pouvant  plus  com- 
battre, il  se  livra  entre  les  mains  des  rebelles. 

Une  assemblée  tumultueuse  le  déposa,  et  plaça 
Lothaire  sur  le  trône.  Le  pape  reprit  alors  le  che- 
min de  home. 

Pour  affermir  cette  révolution,  de  perfides  évê- 
ques imaginèrent  rie  soumettre  l’empereur  à la 
pénitence  publique.  Comme  les  anciens  canons  dé- 
fendaient aux  pénitens  de  porter  les  armes  et  de  se 
mêler  d’affaires  civiles,  ils  supposèrent  que  Louis 
ne  pourrait  plus  régner. 

L’infortuné  monarque  était  prisonnier  dans  le 
monastère  de  Saint-Médard,  à Soissons.  Les  prélats 
s’y  rendent  pour  la  cérémonie.  Étendu  sur  un  ci- 
lice,  il  s’avoue  coupable  de  prétendus  crimes  dont 
on  lui  dicte  la  confession  ; entre  autres  aveux  se 
trouve  celui  d’avoir  fait  marcher  des  troupes  eu 
carême.  11  se  laisse  désarmer,  quitte  ses  habits 
royaux,  se  couvre  de  cendres,  et  s’enferme  dans 
une  cellule  (834). 


(i)  On  appela  l.ugenfeld,  c’est-à-dire  le  champ  du  Men- 
songe t la  plaine  où  le  pape  vint  trahir  à la  fois  la  nature  et  la  re- 
ligion, en  s’unissant  a ces  fils  dénaturés.  Ce  lieu,  qui  est  situé 
entre  Brisac  et  la  rivière  d'111,  est  appelé  aujourd’hui  Rotleubc , 
et  s’appelait  auparavant  Rotkfeld,  ’ 
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Cet  excès  d’abaissement  excite  la  pitié  fin  peuple 
en  faveur  de  son  légitime  souverain.  Un  parti  se 
forme  : Lothaire  est  abhorré;  ses  deux  frères,  en- 
traînés par  leurs  remords-,  s’unissent  contre  lui.  Il 
traîne,  son  père  à Aix-la-Chapelle,  et  le  ramène  en- 
suite à Paris.  Forcé  de  prendre  la  fuite,  il  le  laisse 
à Saint-Denis,  où  les  grands  vont  aussitôt  lui  ren- 
dre hommage,  comme  à leur  légitime  souverain , et 
le  rétablissent, sur  son  trône. 

Lothaire  vaincu  obtint  sa  grâce,  et  reprit  son 
royaume  d’Italie. 

On  punit  ensuite  les  évêques  séditieux  qui  avaient 
insulté  à l’autorité  royale.  Agobard,  lun  des  plus  . 
coupables,  archevêque  de  Lyon,  est  déposé  dans 
une  diète  à Tliion  ville.  Ebbon,  archevêque  de  Reims, 
évite  la  honte  d’une  procédure  en  faisant  une  con- 
fession secrète,  et  en  se  démettant  de  lui-même  de 
l’épiscopat. 

L’empereur  cependant  oublie  bien  vite  les  torts 
de  ses  ennemis;  il  reçoit  des  avis  de  1 assemblée  de 
Thionville , rétablit  Agpbard  sur  son  siège,  et  ne 

montre  que -du  respect  pour  Grégoire  IV. ’ 

Mais  le  funeste  ascendant  de  Judith  précipite 
bientôt  le  faible  monarque  dans  de  nouveaux  dan- 
gers. Pépin  meurt;  Judith  fait  dépouiller  ses  enfans 
dé  la  succession  en  faveur  du  prince  Charles,  a qui 
elle  venait  déjà  de  procurer  la  Neustrie.  Lothaire 
prend  part  à la  dépouillé  dé  Pépin , et  jure  a ce  prix 
de  soutenir  son  jeune 'Frère.  Le  roi  de  Bavière  est 
iridigné  d’il  ri  partage  dont  il  se  voit  exclus,  et  se  ré- 
volte de  nouveau  contre  son  père  (83q).  b* 

840.  — L’empereur,  plus  heureux  cette  fois  qu  il 
ne  l’avaitété  jusqu’ici,  mit  en  fuite  son  fils  rebelle; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  triomphe. 
Accablé  de  chagrin,  et  effrayé  d’une  éclipse  de  so- 
leil qu’il  prit  pour  un  présage  de  mort,  il  tomba 
malade  à Mayence,  et  expira  dans  la  vingt-huitième  - 
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année  de  son 
en  mourant, 
mort.. 

Louis  I avait  de  la  valeur,  de  l’érudition  et  les 
vertus  d’un  particulier  : il  ne  sut  jamais  être  roi  (t). 

L’empereur  Lothaire,  oubliant  ses  sermens  en 
faveur  de  Charles  - le -Chauve , chercha  d’abord  à se 
rendre  maître  de  tout  l’Empiçe;  mais  il  fut  malheu- 
reux dans  la  guerre  qu’il  entreprit  contre  ses  frè- 
res, qui  le  vainquirent  à Fontenay  en  Bourgogne, 
en  841.  Peu  de  batailles  ont  été  si  sanglantes  : la 
haine  fraternelle  y déploya  toutes  ses  fureurs.  Plus 
de  cent  mille  combattans  y perdirent  la  vie. 

Les  évêques,  qui  disposaient  alors  de  la  couronne, 
déposèrent  l’empereur,  et  firent  un  nouveau  par- 
tage qui  eut  lieu  à Verdun,  en  843. 

Lothaire  eut  l’Italie  avec  le  titre  d’empereur,  une 
partie  considérable  de  la  France  et  la  Belgique 
jusqu’au  Rhin,  avec  la  partie  méridionale  de  la 
Suisse.  v ...  * % 

Louis  de  Bavière,  ou  le  Germanique,  eut  Mayence, 


(1}  Les  papes  sentirent  l'avantage  qu’ils  pouvaient  prendre 
sur  un  prince  scrupuleux  et  pusillanime.  Etienne  V,  élu  en  816, 
n' attendit  pas  que  son  élection  fût  confirmée  : il  envoya  faire  des 
excuses  pour  la  forme,  il  vint  sacrer  l’empereur  qui  sè  pros- 
terna trois  fois  à ses  pieds,  nu  lieu  a/éi  Adrien  I s’était  pros- 
terné devant  Charlemagne.  Pascal  I suivit  l’exemple  d’É- 
tienne V : il  prit  possession  du  pontificat  sans  t agrément  de 
t empereur  ; il  en  fit  .de  même  des  excuses.  « C’est  de  ce  règne 
surtout  que  datent  les  prétentions  insolences  de  la  tiare  sbr  les 
couronnes,  et  ce  despotisme  théocratique  qui  devint  terrible  sous 
Innocent  III.  Les  évêques  se  croyaient  alors' la  seule  puissance 
légitime  ; ils  avaient  des  richesses  immenses  et  un  luxe  scanda- 
leux; ils  portaient  l’armure  des  gens  de  guerre.  On  cite  un  abbé 
qui  avait  à lui  seul  plus  de  -vingt  mille  serfs.  Louis  voulut  ré- 
former ces  abus  si  contraires  à la  doctrin»  de  l’Évangile;  c’est  ce 
qui  lui  attira  la  colère  et  les  vengeances  du  clergé.» (Bodin,  Ré- 
sumé de  T Histoire  de  France.)  . r : 


règne.  Je  pardonne  h mon  fils,  dii-il 
mais  qtùil  sache  qu’il  m'a  donné  la 
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Worms,  Spire  et  tout  ce  qui  appartenait  à la  mo- 
narchie des  Francs  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Cbarles-le-Chauve  reçut  la  Neustrie  et  l’Aquitaine, 
auxquelles  on  donna  ensuite  le  nom  de  France . 

Ainsi,  de  la  vaste,  monarchie  de  Charlemagne  se 
formèrent  d’abord  trois  royaumes, savoir,  le  royaume 
de  France , le  royaume  d'Italie  et  celui  d’ Allemagne. 

Après  avoir  régné  pendant  quelques  années, 
Lothaire,  dégoûté  du  monde,  se  retira  dans  l’ab- 
baye de  Prum,  où  il  mourut  en  habit  de  moine, 
l’an  855  (i). 

Louis  II,  fils  aîné  de  Lothaire,  survécut  à ses 
deux  cadets,  et  régna  jusqu’en  8y5. 

En  France,  le  fils  de  Judith,  Charles-le-Chauve , 
régnait  depuis  le  partage  de  Verdun  ( 843  ).  Ce 
fut  un  roi  faible  et  lâche;  son  règne  fut  une  lon- 
gue suite  de  calamités  pour  la  France.  Les  Danois , 
ou  Normands,  pénétrèrent  alors  dans  le  royaume, 
et  en  saccagèrent  la  moitié.  Ils  brûlèrent  Paris;  et 
comme  les  empereurs  de  Rome  dégradée , le  faible 
Charles  prodigua  des  trésors  pour  renvoyer  ses  en- 
nemis : ce  fut  pour  eux  un  motif  de  revenir.  Tous 
les  ans  de  nouvelles  flottes  de  ces  brigands  abor- 
daient sur  nos  côtes,  et  le  roi  accablait  le  peuple 
d’impôts  pour  les  satisfaire. 

Dans  ce  désordre,  les  grands,  indignés  de  la  lâ- 
cheté de  Charles,  se  soulèvent  et  appellent  à leur 


(i)  Cet  empereur  laissa  trois  fils  entre  lesquels  ils  partagea 
ses  Etats,  de  manière  que  Louis  II  eut  l’Empire  et  l’Italie,  et 
Lothaire  11  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  l'Escaut , le  Hai- 
naut  et  le  Cainbresis,  et  qu’on  a appelé  depuis  le  royaume  de 
Lothaire  ou  de  Lorraine  ( Lolharingia );  Charles  obtint  Lyon  , 
la  Provence , le  Dauphiné,  avec  quelques  comtés,  et  une  grande 
partie  de  l’ancien  royaume  de  Bourgogne..  Ce  dernier  étant 
mort  en  863  , ses  deux  frères  ainés  partagèrent  entre  eux  ses 
États.  Lothaire  II  décéda  lui-même  en  868. 
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secours  le  roi  de  Germanie  : Louis  se  présente;  et 
malgré  les  troupes  des  mécontens,  malgré  la  dépo- 
sition de  Charles-le-Chauve  à Attigny  (858),  il  est 
obligé  de  retourner  en  Germanie , et  se  voit  me- 
nacé luirmême  d’une  déposition  (i). 

870.  — Dix  ans  après,  les  deux  rivaux  réconciliés 
partagent  à Mersen,  près  de  Maastricht,  la  dé* 


(1)  C’est  ici  le  lieu  d’expliquer  com nient  s'établit  en  France 
ce  qu’on  appelle  le  gouvernement  féodal,  gouvernement  qui 
rendit  les  peuples  si  misérables,  et  qui  contribua  pourtant  à 
l’abolition  de  l'esclavage. 

A l'é|K»que  de  la  conquête , les  provinces  étaient  gouvernée* 
par  des  «(liciers  romains  appelés  tantôt  comtes  ou  compagnons 
de  l’empereur,  tantôt  ducs  ou  généraux.  Les  rois  continuèrent 
à nommer  res  fonctionnaires  militaires  et  civils.  Dans  le  chaos 
du  règne  de  Charles-lc- Chauve,  il*  se  rendirent  indépendant 
du  pouvoir  royal,  et  arrachèrent. même  à sa  faiblesse  In  pro- 
priété héréditaire  de  leurs  fonctions.  Par  là  s’établissait  un  nou- 
veau gouvernement,  ou  plutôt  le  gouvernement  sç  divisait  en 
autant  de  membres  qu'il  y avait  de  provinces.  Le  roi  était  ce- 
pendant censé  le  chef  suprême  ; mais  sa  puissance  était  illusoire  ; 
la  force  devait  toujours  prévaloir,  et  la  force  c’est  la  guerre  per- 
pétuelle. L’inférieur  se  nommait  vas  ta/,  le  supérieur  suzerain  ou  • 
seigneur.  Le  roi , comme  roi , n’était  le  vassal  de  personne,  si 
ce  n’est  de  Dieu , comme  on  disait,  et  ses  vassaux  avaient  sous 
eux  d’autres  vassaux  dont  ils  étaient  Seigneurs;  ces  subdivisions 
étaient  à l’infini.  Le  fief  était  une  sorte  d’üsnfrttit  ; le  seigneur 
donnait  le  fief  au  vassal , à la  chnrge  par  celui-ci  de  le  suivre  à 
la  guerre , et  en  retour  il  lui  garantissait  sécurité  et  protection. 
Il  ne  pouvait  y avoir  un  peu  d’ordre  dans  un  tel  système , qu’au- 
tant  que  les  conventions  de  ce  traité  auraient  été  bien  réglées 
et' gardées  réciproquement;  mais  c’était  l’insubordination  or- 
ganisée. 

Les  roturiers,  ou  vi/iains , ou  rustiques,  n’étaient  pas  vas- 
saux , mais  sujets  du  seigneur;  et,  requis  par  lui,  ils  étaient 
obligés  de  marcher  sous  sa  bannière.  Dans  cette  échelle  politi- 
que et  sociale,  chaque  degré  n’avait  d’autorité  directe  que  sur 
le  degré  immédiatement  inférieur.  Tel  est,  èn  peu  de  mots, 
l’exposé  du  systètne  politique  qu’on  nomme  le  gouvernement 
féodal.  (M.  JBodik,  Résumé  de  f Histoire  de  France.) 

4-'  . 


5a  • PRÉCIS  l)E  ^HISTOIRE 

pouille  du  roi  de  Lorraine,  Lothaire  II,  leur 
neveu;  • • . ’ . • 

En  875,  Louis  II,  frère  de  Lothaire  II,  «tant 
mort  aussi , l’ambitieux  fils  de  Judith  parvint  enfin 
à remplir  tous  ses  vœux  : il  reçut  à Rome  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  du  pape  Jean  MIL  Ce- 
pendant un  second  voyage  qu’il  fit  en  Italie  lui  de- 
vint fatal;  il  mourut' à son  retour,  empoisonné, 
dit-on,  par  le  Juif  Sédécias,  son  médecin;  dans 
une  cabane  de  Brios,  en  deçà  du  Mont-Cenis. 

Décadence  et  démembrement  du  pouvoir  royal. 

Les  successeurs  dé  Charles-le-Chauve  le  surpassè- 
rent en  faiblesse  et  en  nullité.  Leur  nom  et  une 
date  sont  tout  ce  qu’ils  peuvent  donner  à l’histoire. 
, 877.  — Louis-le-BégiK , fils  de  Charles-le-Chauve , 

acheta  en  quelque  sorte  la  couronne  aux  conditions 
que  les  évêques  et  les  seigneurs  osèrent  lui  imposer. 

879.  — - Louis  111  et  Carloman , nés  d’une  première 
femme  qu’il  avait  répudiée,  lui  succédèrent  après 
sa  mort.  Ils  partagèrent  et  vécurent  unis.  Mais  la 
monarchie  n en  fut  pas  moins  démembrée  par  les 
sujets.  Le  duc  Boson,  beau-père. de  Carloman,  sei- 
gneur adroit  et  ambitieux,  sé  fit  un  petit  royaume 
en  Provence.  Les  seigneurs  possédaient  déjà  alors 
la  plupart  des  terres,  et  un  roi  de  France  n’avait 
presque  rien;  . . 

884.  — Louis  III  et  Carloman  moururenti.il  res- 
tait tin  autre  fils  de  Louis-le-Bègue , nommé  Otaries , 
et  qui  n’était  âgé  que  de  cinq  ans.  Oh  offrit  la  cou- 
ronne à Oiarles-le-Gros , fils  de  Louis-le-Germani- 
que,  déjà  empereur  et  héritier  de  ses  deux  frères , 
Carloman  de  Bavière  et  Louis  de  Saxe. 

- Charles-le-Gros  réunit  alors  sur  sa  tête  tout  l’Em- 
pire français,  tel  que  l’avait  possédé  Charlemagne, 
à l’exception  seulement  de  la  Navarre  et  du  nou- 
veau royaume  de  Bourgogne  que  venait  de  fonder 
l’usurpateur  Boson. 
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Les  Normands,  qui  avaient  toujours  continué 
leurs  déprédations,  vinrent  assiéger  Paris.  Odon  ou 
Eudes , qui  en  était  comte,  le  défendit  vaillamment. 
Après  deux  ans  de  siège,  l’empereur  accourut  au 
secours  avec  une  armée;  parvenu  sur  le  Mont-de- 
Mnrs,  aujourd’hui  Montmartre,  il  fut  épouvanté  à 
la  vue  de  ces  barbares,  et  fit  avec  eux  une  paix 
honteuse,  qui  lui  coûta  sept  cents  livres  d’argent, 
outre  le  pillage  de  la  Bourgogne.  Indignés  de  sa 
lâcheté,  les  Français  le  destituèrent  un  an  après, 
et  choisirent  pour  roi  le  comte  Eudes,  qui  avait 
sauvé  Paris,  et  dont  le  père,  Roberl-le-Fort , duc  de 
France,  avait  été  de  même  un  héros.  Le  brave  Eu- 
des n’accepta  la  couronne  que  comme  tuteur  du 
jeune  Charles,  troisième  fils  de  Louis-le-Bèguo ; il 
aurait  pu  aisément  s’en  emparer  pour  lui-même. 

Eudes  mourut  en  898,  sans  avoir  pu  remédier 
aux  plaies  de  l’État. 

Charles  III,  dit  le  Simple , trop  digne  de  son  sur- 
nom , ne  pouvait  que  les  augmenter  par  sa  fai- 
blesse. Les  seigneurs,  aspirant  tous  à l’indépendance, 
s’acharnèrent  les  uns  contre  les  autres. 

Les  pirates  Saxons  ou  Normands  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  s’établir  dans  cette  partie  de 
la  France  qu’on  appelait  la  Neuslrie,  et  qui  a pris 
d’eux  le  nom  de  Normandie.  Rollon f un  de  leurs' 
plus  illustres  chefs,  s’empare  de  Rouen  et  en  fait 
une  place  d’armes.  Il  se  rend  si  redoutable,  que 
Charles-le-Simple  lui  envoie  offrir  sa  fille  avec  le 
pays  que  les  pirates  dévastaient.  L’évêque  chargé 
de  la  négociation  demandé  seulement  que  le  Nor- 
mand se  fasse  chrétien.  Rollon  accepta  : mais,  en 
rendant  l’hommage  féodal  au  roi,  il  refusa  de  lui 
baiser  les  pieds.  Un  de  ses  officiers  qui  s’acquitta 
de  cette  formalité  , s’y  prit  de  telle  sorte  , qu’il 
manqua  de  jeter  Charles-le-Simple  à la  renverse. 
Cette  irrévérence  fit  seulement  rire  : le  régime  sa- 
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cerdotal  avilit  réduit  la  France  à ce  point.  Du  reste, 
Rollon  rendit  la  Normandie  prospère.  Cet  ancien 
che£  de  brigands  fit  les  lois  les  plus  sévères  contre 
le  pillage,  et  son  peuple  devint  agriculteur, 

922.  — Haganon , ministre  de  Charles,  ayant  excité 
le  mécontentement  des  seigneurs,  ceux-ci  s’en  pri- 

• rent  au  roi  èt  le  détrônèrent.  fiotbert  ou  Robert, 
frère  du  feu  roi  Rudes,  prit  sa  place;  mais  il  fut 
tué  de  la  main  de  Charles,  dans  une  bataille  que 
lui  livra  celui-ci.  On  voit  que  Charles  avait  du 
moins  le  courage  militaire. 

Ilùgues-Ie-Bianc  ou  l’abbé,  fils  de  Robert,  fut 
vainqueur  dans  une  autre  occasion;  Charles  se  ré- 
fugia alors  chez  Herbert,  comte  de  Vermandois, 
qui  l’avait  attiré  sous  prétexte  de  le  défendre.  Ce 
seigneur  le  trahit  et  le  tint  prisonnier  jusqu’à  sa 
mort  (929).  . * , 

923.  — Hugues-le-Grand  pouvait  alors  s’emparer 
de  la  couronne;  il  ne  le  voulut  pas;  il  aima  mieux 

. la  mettre  sur  la  tête  de  Raoul , <(nc  de  Bourgogne, 
son  beau-frère.  Le  règne  de  cet  usurpateur  fut 
rempli  par  des  factions.  11  mourut  à Auxerre  et  non 
à Autun,  comme  l’a  écrit  le  président  Hénatdr, 
de  la  maladie  pédiculaire,  après  un  règne  de  treize 
. aqs(i).  ' • • • ;V 

• II.  Histoire  des  deux  royaumes  de  Bourgogne  et 
anarchie  de  l' Italie , etc.  — Outre  les  trois  royau- 
mes de  France  , d’Allemagne  et  d’Italie , qui  se 
formèrent  des  débris  de  l’empire  de  Charlema- 
gne, il  s’en  forma  encore  quelques  autres,  savoir  : 
le  royaume  de  Lorraine  et  les  deux  royaumes  des 
deux  Bourgognes;  celui  de  la  Bourgogne  Cisjurane 
et  celui  de  la  Bourgogne  Transjurane.  , " 


(ij  Hugues-le-Noir , son  frère,  étant  mort  comme  lui  sans 
postérité.,  le  duché  de  Bourgogne  passa  dans  la  famille  de  Hu- 
gues-le-Grand , l’an  <)5a. 


1 


Digitized  by  Google 


. DU  MOYEN  AGE.'  . 55 

i°  Royaume  de  Lorraine.  L’empereur  Lothaire 
étant.mort,  ses  trois  fils  se  partagèrent  ses  États.  Lo- 
thaire 11  obtint  ce  qu’on  appela  depuis  le  royaume 
de  Lothaire  ( Lotharii  regnu/n  ),  c’est-à-dire  la  Lor- 
raine, l’Alsace,  les  pays  de  Trêves,  de  Cologne,  de 
Juliers  et  Pays-Bas.  Ce  coyaume  ne  dura,  comme 
Etat  particulier,  que  du  vivant  de  Lothaire  II,  c’est- 
à-dire  de  855  jusqu’en  869.  Comme  ce  prince  ne 
laissa  pas  d’héritiers,  à sa  mort,  ses  oncles,  Louis- 
le-Gerinanique , roi  d’Allemagne , et  Charles-le- 
Chauve,  roi  de  France,  se  partagèrent  son  royaume 
au  détriment  de  son  frère,  l’empereur  Louis  II,  roi 
d’Italie.  Le  roi  de  France  céda  ensuite  sa  part  à 
celui  d’Allemagne.  v 

De  8q5' jusqu’en  900,  ce  royaume  eut  encore 
une  fois  un  roi  particulier  nommé  Zuentibold,  fils 
naturel  d’Arnoul,  roi  d’Allemagne;  mais  Louis  III, 
successeur  d’Arnoul,  en  dépouilla  ce  prince. 

En  91 1,  Charles-le-Simple,  roi  de  France,  s’em- 
para de  tout  ce  royaume  à l’exception  de  l’Alsace 
qui  en  fut  alors  démembrée;  mais  en  9^3,  Henri- 
l’Oiseleur  le  réunit  définitivement  à l’Allema- 
gne, etc. 

i°  Royaume  de  la  Bourgogne  Clsjurane.  Ce 
royaume  comprenait  la  Franche-Comté,  le  Maçon- 
nais, le  Châlonnais,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  une 

f>artie  du  Languedoc,  la  Provence  et  une  partie  de 
a Savoie.  Boson , gendre  de  l’empereur  Louis  II, 
et  gouverneur  de  ces  provinces,  s’en  fit  nommer 
roi  par  les  évêques  du  pays,  dans  un  concile  tenu 
à Mantes  en  Dauphiné,  l’an  879. 11  fut  sacré  à Lyon 
par  l’archevêque  de  cette  ville.  C’est  ainsi  que  le 
pape  et  le  clergé  trahirent  la  maison  de  Charle- 
magne. 

Ce  royaume  ne  dura  que  jusqu’en  q3o.  Hugues , 
* tuteur  du  dernier  roi,  pour  se  maintenir  sur  le 
trône  d’Italie,  céda  le  royaume  de  son  pupille  à 
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Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane. 

3°  Royaume  de  la  Bourgogne  Transjurane.  Gè 
royaume  fut  d'abord  composé  de  la  partie  de  la 
Suisse  située  entre  la  Reuss  et  le  mont  Jura,  du 
Valais  et  d’une  partie  de  la  Savoie. 

Rodolphe , gouverneur  de  ces  provinces,  se  fit 
couronner  en  888,  à Saint-Maurice  dans  le  Valais, 
et  s’empara  en  même  temps  de  la  Franche-Comté, 
qui  faisait  partie  de  la  Bourgogne  Cisjurane. 

Son  fils,  Rodolphe  II,  réunit  en  q3o  les  deux 
royaumes,  qui  furent  alors  nommés  le  nouveau 
royaume  de  Bourgogne;  on  donne  aussi  à ces  deux 
royaumes  réunis  le  nom  de  royaume  d Arles,  parce 
que  ses  rois  résidaient  dans  cette  ville,  et  quelque- 
fois même  le  nom  de  royaume  de  Vienne  ou  de 
Provence. 

Dans  la  suite,  les  rois  de  ce  nouvel  état  perdi- 
rent leurs  possessions  sur  la  droite  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  c’est-à-dire  le  Maçonnais,  le  Châlon- 
nais  et  une  partie  du  Languedoc. 

La  postérité  de  Rodolphe  s’étant  étejnte  en  io3a, 
le  royaume  de  Bourgogne  fut  alors  incorporé  à 
l’empire  d’Allemagne.  > 

NUMÉRO  VII. 

Histoire  de  Mahomet  et  des  khalifes  jusqu’à  l’avènement  des  Abas- 
tides  (i).  — Principales  conquêtes  des  Arabes.  — Leurs  incursions 
dans  la  France. 

I.  Mahomet  ou  Mohammed,  fondateur  de  Yem- 
pire  makomêtan , était  Arabe , natif  de  la  Mecque^ 
moitié  bédouin  et  chasseur,  et  moitié  marchand. 
Son  père,  Abdallah , était  païen , et  Êmine,  sa  mère , 


v (i)  De  l’ Arabie  avant  Mahomet.  — En  remontant  jusqu’aux  • 
temps  les  plus  recules,  on  trouve  que  les  habitons  de  l’Arabie  * 
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professait  le  judaïsme  (i).  A l’âge  de  vingt -cinq 
ans,  Mahomet  épousa  Cadighe , veuve  d’un  mar- 
chand dont  il  avait  été  le  facteur.  Mahomet  était 
naturellement  doué  d’esprit  et  d’intelligence;  mais 
il  n’avait  d’ailléurs  reçu  aucune  instruction. 

C’est  en  partie  du  judaïsme,  et  en  partie  de  ses 
propres  rêveries  et  de  celles  des  hérétiques,  que 
Mahomet  composa  ses  préceptes  religieux  et  poli- 
tiques, par  fragmens  ou  chapitres,  dont  Abubeker, 

fnemier  khalife  ou  successeur  du  prophète,  forma 
eKoran. 

Lui  et  ses  successeurs  se  montrèrent  toujours  les 
ennemis  de  tout  culte  idolâtre,  et  les  adorateurs 
d’un  seul  Dieu  (d’un  Dieu  sans  compagnon). 

C’est  à l’âge  de  quarante  ans,  l’an  6oc)  de  t’èrè 
chrétienne,  que  Mahomet  commença  son  ministère, 
et  cinq  ans  après  il  fut  obligé  de  se  sauver  en 
Éthiopie. 

Il  s’acquit  ensuite  une  grande  considération  , 
mais  il  fut  cependant  poursuivi  de  nouveau  et 


se  sont  toujours  distingués  par  tribus , dont  leS  membres  sont 
auteur  commun,  et  obéissent  à un  cheik 
tribus  sont  sédentaires  ou  nomades, 
ou  qu’elles  errent  dans  le  désert., 
des  sc  livrent  au  commerce  de 
u au  soin  des  troupeaux.  Ce.  sont 
iellc  les  Bédouins.  Leur  histoire  est 

_ _ui  devraient  être  mieux  connues,  pré- 
, ri  très  ancienne;  mais  leur  histoire  est 
iteukes.  Toutefois  on  peut  admettre  l'exis- 
Mecque  et  d’Yatreb  ( Médine  ) , qui  ser- 
vaient d’entrepôt  au  cômrùercc  del’ Yémen , et  dont  les  cheiks  , 
ou  chefs  de  famille , formaient  qne  espèce  d’aristocratie  répu-  ' 
blicaine  sous  le  pontificat  d’un  prince  ou  chéri f. 

(j)  Quatre  religions  régnaient  ensemble  en  Arabie,  lorsquo 
Mahomet  entreprit  de  les  réunir  eu  une  seul»;  l'idolâtrie , le  sa- 
béisme de  Zoroastre , l’islamisme  ét  le  christianisme, 


censés  descenl 
supérieur  a; 
selon  qu’elle: 

Les  tribus 
caravane , 
ces  populai 
inconnue. 

Les  tri)» 
tendent  à ui 
pleine  de  tradifi 
tence  très  reculée  de  l! 
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contraint  de  s’enfuir  de  la  Mecque  à Yatreb  (ou 
Médine),  et  c’est  à compter  de  cette  seconde  fuite 
que  commence  X hégire  ou  hedschra  (qui  veut  dire 
fuite ) des  mahométans,  l’an  6au  de  Jésus-Christ. 

Depuis,  la  doctrine  de  Mahomet  fit  de  rapides 
progrès.  L’an  63 1 de  Jésus-Christ  (dixième  année 
de  l’hégire),  plus  de  cent  mille  personnes  l’accom- 
pagnèrent dans  son  pèlerinage  à la  Mecque,  ville 
qui  était  considérée  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
et  bien  avant  Mahomet,  comme  un  lieu  sacré,  à 
cause  de  la  Kiaabé,  ou  maison  carrée,  que  les 
Arabes  appellent  maison  de  Dieu , et  qu’ils  préten- 
dent avoir  été  bâtie  par  Abraham. 

Mahomet  mourut  à Médine,  l’an  de  Jésus-Christ 
63a , la  onzième  année  de  l’hégire,  d’un  poison  lent, 
à ce  que  l’on  croit  ( i ), 

II.  Lorsqu’il  mourut,  Mahomet  avait,  pour  ainsi 
dire,  soumis  toute  l’Arabie.  Ses  successeurs,  con- 
nus  sous  le  nom  de  khalifes , se  rendirent  maîtres 
de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de  la  Perse  -,  de  l’E- 
gypte, du  nord  de  l’Afrique,  de  Chypre,  de  Rhodes 
et  d’autres  contrées. 

Dix  ans  après  la  mort  du  prophète  (en  64a), 
l’empire  des  khalifes  s’étendait  déjà  depuis  Gy  rêne 
, jusqu’aux  confins  de  l’Inde;  et  soixante-cinq  ans 
après,  depuis  Samarcande  (dans  la  l’ransoxane) 
par  l’Asie  et  l’Afrique,  jusqu’à  Lisbonne. 

Des  premiers  successeurs  de  Mahomet.  — Les  pre- 
; miers  khalifes  ou  vicaires  de  Mahomet  qui  furent 
tour  à tour  élevés  sur  la  chaire  du  prophète  par  le 


(i)  liés  prétendus  miracles  de  Mahomet  sont:  t°  ses  révéla- 
tions; i°  son  voyage  au  ciel , où  l’ange  Gabriel  devint  son  écuyer, 
et  le.  fit  chevaucher  sur  la  faaqùenée  de  Borak , à travers  l'es- 
pace étbéré , vers  Jérusalem , et  le  conduisit  par  une  échelle  au 
septième  ciel;  3°  son  pigeon  familier,  qui  lui  venait  béqueter 
l'oreille  , et  qu’il  faisait  passer  pour  le  Saint-Esprit,  etc. 
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suffrage  des  principaux  chefs  de  l’islamisme,  sont 
Abubeker  ( prononcez  Abou-Bèkre  ) , Omar,  Othman 
et  le  vertueux  Ali.  , • . ; • ' 

63a.  — Abubéker,  qui  était  J’un  dés  beaux-pères 
de  Mahomet,  fut  élu  le  premier,  en  63a.  C’est  par 
son  ordre  que  le  fanatique  et  redoutable  Khaleb, 
son  général,  marcha  à la  conquête  de  la  Syrie, 
mais  Abubéker  ne  régna  que  deux  ans,  et  ce  ne  fut 
que  sous  Omar,  qui  vint  après  lui,  que  cette 
contrée  et  la  Célésyrie  furent  entièrement  sou- 
mises. J ,t 

638.  — La  Palestine  et  l’Égypte  tombèrent  en- 
suite au  pouvoir  d’Omar.  Cette  dernière  conquête 
fut  principalement  due  à la  valeur  fanatique  de 
son  général  Amrou,  qui  emporta  d’assaut  la  ville 
d’Alexandrie,  après  un  siège  qui  dura  quatorze 
mois,  et  où  périrèut  plus  de  vingt-trois  mille  Mu- 
sulmans. Amrou  fit  grâce  de  la  vie  aux  vaincus, 
mais  il  livra  aux  flammes  la  fameuse  bibliothèque 
des  Ptolémée,  disant  que  le  Koran  devait  tenir 
lieu  de  tous  les  autres  livres,  et,  qu’il  suffisait, 
parce  qu’il  contenait  tout  ce, qu’il  fallait  savoir. 

644-655.  — • Sous  le  khabfat  d’üthman  les  pre- 
mières conquêtes  des  Arabes  furent  affermies,  ot 
l’Égypte  tout  entière,  le  nord  de  l’Afrique,  la  Perse, 
l’ile  de  Chypre  et  celle  de  Rhodes,  passèrent  sous 
leur  domination.  Abdallah  et  le  célèbre  Zaïd  étaient 
les  principaux  généraux  d’Othman.  Abdallah,  qui 
avait  pris  le  commandement  de  l’armée  d’Amrou, 
après  la  mort  d’Omar,  entreprit  une  expédition  à 
travers  la  Cyrénaïque  déserte  et  poussa  très  loin 
les  conquêtes  des  Musulmans  dans  le  nord  de  l’A- 
frique, sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Zaïd,  de 
son  côté , acheva  la  conquête  de  la  Perse  et  mit  fin 
à la  dynastie  des  Sassanides  (65a). 

655,  — Othman  ayant  été  assassiné,  Alî%  gen- 
dre et  cousin  du  prophète,  fut  proclamé  khalife  à 
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Coufah.,  ville  qui  venait  d'être  fondée  au-delà  du 
Tigre,  près  des  ruines  de  Ctésiphon.  , ■ > 

Ali,  devenu  khalife,  entreprit  d’abord  d’abaisser 
lesOmmiades,  dont  l’ambition  lui  portait  ombrage. 
Il  retira  le  gouvernement  de  la  Syrie  à Mohaviah, 
qui  était  Je  chef  de  cette  famille.  Mais  le  rebelle 
Mohaviah  refusa  d’obéir  et  se  fit  proclatper  lui- 
même  Emir-al-Moumenim  , c’est-à-dire  prince  des 
croyaps.  Le  khalife  légitime  marcha  contre  lui 
et  lui  livra  une  bataille  qui  laissa  la  querelle  indé- 
cise. Peu  dq-  temps  après,  Ali  succomba  sous  le  poi- 
gnard d’riû  assassin,  et  sa  mort  assura  l’Empire  à 
sq#  rival  (i). 

66q. — Mohaviah  resta  possesseur  de  la  dignité 
de  khalife  ou  vicaire  de  Mahomet,  et  parvint,  après 
bien  des  obstacles,  à la  rendre  héréditaire  dans  sa 
famille  (2).  11  réussit  aussi  à comprimer  l’esprit  de 
révolte  qui  se  manifestait  de  toutes  parts  en  faveur 
des  Alides.  Son  lieutenant  Akbah  parcourut  l’Afri- 
que dans  toute  sà  longueur,  et  périt  dans  cette  ex- 
pédition. Mohaviah  ne  lui  survécut  pas  long-temps. 

. .680.  — A sa  mort,  qui  arriva  en  680,  on  vit 
surgir  de  tous  côtés  des  prétendahs  au  trône,  et  la 
guerre  civile  bouleversa  l’Arabie,  l’Égypte  et  la 
Perse  pendant  trois  règnes. 

691.  — Cependant,  sous  le  khalifat  d’Mbdel- 
Malek,  l’empire  mahométan  cessa  enfin  d’être  agité 


(1)  Le  vertueux  Ali  semblait  destiné  à mettre  la  législation  du 
prophète  en  harmonie  avec  l’étendue  de  la  domination  musul- 
mane. Mais  les  cinq  années  de  son  règne  furent  troublées  parla 
guerre  civile , et , comme  ses  deux  prédécesseurs,  il  succomba 
sous  les  coups  d’un  fanatique  qui  assura,  sans  le  vouloir,  le 
triomphe  du  rebelle  Mohaviah , et  l'établissement  d’une  dynastie 
héréditaire  ( M.  Des  Michels). 

'■  (2)  Mohaviah  était  fils  d' Abou-Sophian , qui  était  chérif  de  la 
Mecque , lorsque  Mahomet  y fut  condamné  à mort , et  qui’l  prit 
Ufuitfe  * ■ , V 
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par  des  troubles  intérieurs,  et  les  Musulmans,  re- 
devenus puissans  par  la  concorde,  firent  de  nou- 
veaux progrès  en  Afrique.  Carthage  tomba  en  leur 
pouvoir  et  fut  détruite  une  seconde  fois  en  698. 
Us  pénétrèrent  ensuite  dans  la  Mauritanie  (1),  et 
de  là  ils  11e  tardèrent  pas  à étendre  leurs  conquêtes 
jusqu’en  Europe.  Après  s’être  emparés  du  rocher 
de  Calpè  (Gibraltar),  ils  pénétrèrent  en  Espagne, 
où  ils  se  rendirent  d’abord  maîtres  de  la  Lusitanie 
ou  Espagne-Inférieure.  Us  s’avancèrent  ensuite  dans 
l’Espagne-Supérieure,  où  ils  attaquèrent  le  dernier 
roi  de  la  race  des  Visigoths  et  le  défirent,  en  7 11 , à 
la  bataille  décisive  de  Xérès,  dans  l’Andalousie,  ce 
qui  mit  fin  à l’empire  de  cette  nation , qui  avait 
existé  environ  trois  cents  ans. 

III.  Maîtres  de  toute  l’Espagne  (2),  qu’ils  avaient 
inondée  de  leurs  guerriers,  les  Pyrénées  devenaient 
une  faible  barrière  contre  leur  ambition.  Aussi 
ne  tardèrent-ils  pas  à les  franchir.  Mais  cette  pre- 
mière irruption  fut  sans  succès  pour  eux  ; repous- 
sés vaillamment  par  Eudes,  duc  d’Aquitaine,  issu 
du  sang  de  Clovis,  ils  furent  obligés  de  éepasser  les 
Pyrénées  : l 'émir  Abdérame  fit  une  seconde  irrup- 
tion avec  des  forces  supérieures , et  pénétra  jusqu’à 
Sens.  Arrêté  dans  sa  marche  par  l’évêque  Ebdon , 
il  se  replia  sur  l’Aquitaine,  battit  le  duc  et  s’avança 
de  nouveau  vers  le  centre  du  royaume.  C’en  était 
fait  de  la  France  si  Charles-Martel  n’eût  pas  arrêté 
ce  torrent. 

Il  vint  attaquer  l’armée  innombrable  d’Abdé- 


(1)  C’est  de  ce  pays  qu’ils  ont  tiré  le  nom  de  Maures  par  le- 
quel on  les  désigne  quelquefois. 

(2)  A l’exception  des  montagnes  des  Asturies,  et  de  Burgos, 
dans  lesquelles  Pelage,  suivi  d’une  foule  de  chrétiens,  s’était  re- 
tiré et  où  il  fonda  le  royaume  de  Léon. 
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rame,  entre  Poitiers  et  Tours,  et  lui  tua  plus  de 
troiscent  mille  hommes.  Abdéraine  lui-même  périt 
dans  le  combat.  Ceux  des  Sarrasins  qui  échappè- 
rent à cet  affreux  carnage  se  retirèrent  en  Langue» 
doc  et  dans  la  Provence,  où  ils  séjournèrent  encore 
quelque  temps,  après  quoi  le  héros  français  les 
força  enfin  de  repasser  les  Pyrénées. 

NUMÉRO  VUI. 

De  l'Allemagne  depuis  la  déposition  de  Charles-le-Gros  jusqu'il  la 
, mort  de  Henri  II. 

Charles-le-Gros  était  le  troisième  fils  de  Louis» 
le-Ciermanique,  l’un  des  fils  de  Ixmis-le-Débonnaire. 
A la  mort  de  son  père,  l’an  876,  il  fut  d’abord  roi 
deSouabe;  il  devint  ensuite  empereur  d’Allemagne 
et  roi  d’Italie,  en  880,  et  finit  même  par  réunir 
toute  la  monarchie  de  Charlemagne,  en  885.  Après 
avoir  fait  une  paix  très  onéreuse  avec  les  Normands, 
dont  l’Allemagne  éprouvait  aussi  la  f ureur , il  s’était 
vu  obligé  de  leur  payer  de  fortes  contributions  eq 
argent,  et  de  leur  céder  même  une  partie  de  la 
Neustrie.  Ces  malheurs  et  la  faiblesse  de  soft  es- 
prit, suite  d’une  maladie,  portèrent  ses  sujets  à le 
déposer,  en  887.  Quelques  mois  après  il  mourut  de 
chagrin , pensionnaire  de  l’archevêque  de  Mayence. 
On  a écrit  que  la  peur  du  diable  l’avait  rendu  fou. 

Après  sa  déposition,  la  diète,  qui  l’avait  dépos- 
sédé, lui  donna  pour  successeur  Arnould , bâtard 
de  son  frère  Carloman , roi  de  Bavièrç,  Arnould , 
prince  brave  et  capable,  sa  rendit  maître  de  Ronief 
et  obligea  le  pape  Formdse  I à le  couronner  empe- 
reur. A sa  mort , qui  arriva  l’an  899 , les  Allemands 
se  donnèrent  pour  roi,  son  fils,  Louis  III,  dit  l’En- 
fant. Ce  prince , qui  n’avait  que.  six  ans  lorsqu’il 
perdit  son  père , ne  posséda  ni  le  royaume  d’I» 
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talie,  ni  la  dignité  impériale,  et  fut  le  dernier  roi 
d’Allemagne  du  sang  de  Charlemagne.  Il  mourut 
l’an  y xi. 

Otton-l’ Illustre , duc  de  Saxe,  devait  être  son 
successeur;  mais,  à cause  de  son  grand  âge,  il  re- 
fusa la  couronne  que  les  États  lui  avaient  déférée,  et 
recommanda  Conrad,  duc  de  Franconie. 

Conrad  1 lut  élu  roi  d’Allemagne.  Ce  prince  eut 
à comprimer  les  révoltes  de  plusieurs  de  ses  vas- 
saux; il  eut  aussi  des  démêlés  avec  Henri , fils 
d’Otton-l’Illustre.  Mais,  dans  la  suite,  il  se  récon- 
cilia avec  lui,  et,  sur  le  point  de  mourir,  il  ordonna 
a Evrard,  son  frère,  de  lui  porter  les  orneinens 
royaux,  il  mourut  l’an  919,  sans  enfans. 

Conrad  I avait  eu  un  règne  peu  tranquille,  à 
cause  des  incursions  des  Hongrois  qui,  en  914 , 
s’avancèrent  jusqu’en  Alsace  et  ne  purent  être 
arrêtés  que  par  une  somme  d’argent  qu’il  leur  fit 
donner. 

Henri  1,  surnommé  l’Oiseleur , fils  d’Otton -l’il- 
lustre, succéda  en  effet  à Conrad.  Ce  prince  com- 
mença la  sérié  des  rois  d’Allemagne  de  la  maison 
de  Saxe.  En  montant  sur  le  trône,  il  eut  à combat- 
tre Arnould-le- Mauvais , duc  de  Bavière,  ainsi  quç 
les  Hongrois,  les  Bohémiens  et  d'autres  peuples 
slaves.  11  fit  une  trêve  de  neuf  ans  avec  les  Hon- 
grois, moyennant  un  tribut  qu’il  leur  paya. 

Pendant  ce  temps , Henri  travailla  à mettre  l’Al- 
lemagne à l’abri  des  incursions  de  ces  peuples.  Pour 
cela,  il  établit  les  margraviats  de  Schleswig,  de 
Brandebourg,  de  Misnie;  il  bâtit  et  fortifia  plu- 
sieurs nouvelles  villes,  Messein,  par  exemple,  Gos- 
lar,  Mersbourg  et  autres.  Ce  prince  institua  aussi  des 
jeux  militaires,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
tournois  que  les  Allemands  connurent  plus  tard. 

Avant  1 expiration  de  la  trêve , les  Hongrois  ayant 
exigé  un  nouveau  tribut,  Henri  le  leur  refusa,  mar- 
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clia  contre  eux  et  les  défit  dans  la  Misnie,  près  de 
Mersbourg.  Henri  1 mourut  en  936,  et  cette  même 
année  son  fils, 

Otton  I,  dit  le  Grand , fut  couronné  roi  d’Alle- 
magne à Aix-la-Chapelle.  Ce  prince  apaisa  d’abord 
quelques  troubles  domestiques  qui  s’étaient  élevés 
au  commencement  de  son  règne;  puis  il  combattit 
avec  succès  contre  les  Danois,  les  bohémiens  et  les 
Hongrois.  Otton-le-Grand  fit  deux  expéditions  cé- 
lèbres en  Italie,  la  première,  en  q5 1 , et  la  seconde, 
en  961,  11  y avait  été  appelé  la  première  fois  par 
Adélaïde,  veuve  de  Lotliaire , roi  d’Italie,  que  Bé- 
renger II  voulait  contraindre  à épouser  son  fils 
Adelbert.  Otton  délivra  cette  princesse,  qui  lui 
donna  sa  main  et  les  droits  qu’elle  tenait  ae  son 
père  Rodolphe,  roi  d’Italie  (1).' 

La  seconde  fois  il  détrôna  Bérenger  et  Adalbert, 
et  se  fit  couronner  à Milan  roi  d’Italie.  • 

Otton  se  rendit  ensuite  à Rome,  où  il  déposa  le 

K Jean  III  et  le  remplaça  par  Léon  VIII.  Celui-ci 
mronna  empereur  romain , dignité  qui  avait 
été  interrompue  depuis  la  mort  de  Bérenger  I, 
en  924.  - . * ' 

. C’est  alors,  dit-on,  qu’Otton  et  le  pape  Léon 
conclurent  la  célèbre  convention  par  laquelle  la 
dignité  d’empereur  romain  fut  à jamais  transmise 
aux  rois  d’Allemagne  (a). 


(1)  Bérenger  11  était  petit-fils  de  Bérenger  I,  duc  de  Frionl, 
issu  de  Charlemagne  par  les  femmes. 

(a)  Il  fut  convenu,  dit-on,  que  celui  que  les  États  d’Allemagne 
se  seraient  donné  pour  roi,  serait,  par  le  fait  même  de  cette  élec- 
tion, roi  d’Italie,  et  comme  «tel,  empereur  romain;  et  que  les 
élections  des  papes  seraient  soumises  à la  confirmation  de  l’em- 
pereur. C’est  depuis  cette  époque  que  la  dénomination  d’em- 
pire romain  ou  d’empire  d’Occident  ne  désigna-«plus  que  le 
royaume  d’Allemagne  avec  les  pays  qui  y étaient  ou  y furent  in- 


Digltized  by  V<s^le 


DU  MOYEN  AGE. 


65 


Otton  I fonda  un  archetièché  à Magdebonrg, 
ville  qui,  à cause  de  sa  situation,  faisait  un  com- 
merce important  depuis  le  temps  de  Charlemagne  ; 
il  fonda  aussi  plusieurs  évêchés.  Sa  politique  le' 
porta  à enrichir  le  clergé  qui  devait  lui  servir  de 
contre-poids  contre  le  pouvoir  des  grands  vassaux 
séculiers  : mais  cette  politique  devint  funeste  à ses 
successeurs  lorsqu’ils  eurent  perdu  le  droit  de  nom- 
mer aux  évêchés.  Il  mourut  en  973. 

Otton  II,- son  fils,  qui  lui  succéda,  fut  un  prince 
vaillant  : on  l’appelait  la  pelle* mort  des  Sarrasins.  II 
fit  la  guerre  en  Lorraine  contre  la  France , et  en- 
suite en  Italie  contre  les  Grecs  et  les  Sarrasins. 
Après  un  règne  de. dix  ans  il  laissa  son  trône,  en 
g83,  à son  fils,  ’ " ■[ ' *•  . ... 

Otton  III , surnommé  le  Roux  et  le  miracle  du 
monde,  qui  n’était  alors  âgé  que  de  trois  air>.  Théo- 
phanie, mère  du  jeûné  prince,  gouverna  d’abord  le 
royaume.  Son  principal  conseiller  était  Villigès, 
archevêque  de  Mayence;  mais  Théophanie  étant 
morte  aussi  avant  la  majorité  de  son  fils,  ce  fut 
Adélaïde,  veuve  d’Otton- le -Grand,  qui  gouverna 
au  nom  de  son  petit-fils.  » ' .m  • 

- Devenu  majeur,  Otton  III  se  fit  couronner  em- 
pereur à Rome  et  fit  condamner  à mort  Crescentius 
Nomentanus , qui  se  disait  consul  de  Rome.  Il  mou- 
rut, l’an  joo3,  après  un  règne  de  dix-huit  ans  (r). 

Henri  II,  surnommé  le  Saint  ou  le  Boiteux,  qui 


corporés,  savoir:  le  royaume  d’Italie,  celui  de  Lorraine  (com* 
prenant  la  Lorraine,  les  pays  de  ï>eux-Ponts,  de"  Trêves,  de 
Liège,  la  Belgique,  etc.)  , et  celni  de  Bourgbgne  ( comprenant 
•iui-Aéme  la  Franche-Comté  ,’.l»  Suisse , la  Savoie , le  Dauphine , 
la  ville  de  Lyon  et  la  Provence.  ' 

(1)  Il  est  incertain  si  sa  mort  doit  être  attribuée  à des  gant» 
parfumés  que  lui  aurait  cnvôyés  la  .veuve  de  Crescentius  qu'il 
avait  épousée  et  répudiée  ensuite.  ■ , . . . 
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régna  ensuite,  était  füs  du  duc  dp  Bavière,  Henri- 
le-Quercltcur,  et  arrière-petit-fils  de  Henri  1.  Ce 
prince  eut  un  règne  fort  inquiet,' surtout  à cause 
des  mouveinens  du  margrave  Henri  de  Schweins* 
furt,  et  de  Boleslas,  roi  de  Pologne. 

Ce  dernier,  qui  régnait  en  Pologne,  en  Silésie 
et  dans  la  Haute-Lusace,  chercha  à rompre  ses  en- 
gagemens  avec  l’Allcmagne;et  il  paraît  en  effet  que 
c’est  dèslors  que  les  Polonais  cessèrent  de  payer  tri- 
but aux  Allemands.  < ^ . 

Henri  II,  ayant  apaisé  ces  troubles  et  dispersé 
les  troupes  de  Hardouin  , marquis  d’Ivrée,  qui, 
après  la  mort  d’Otton  III,  s’était  fait  élire  roi  d’I- 
talie, fut  couronné  roi  d’Italie  à Pavie,  et  empereur 
à Rome.  Dans  une  troisième  campagne  qu’il  fit  en 
Italie , Henri , avec  le  secours  des  Normands,  chassa 
les  Grecs  de  ce  pays,  où  ils  s’étaient  déjà  emparés 
de  la  Pouille. 

Henri  II  mourut  l’an  1024»  et  avec  hii  cessa  la 
maison  de  Saxe,  qui  fut  remplacée  par  la  maison 
Salique.  • . .>  V 

. foîufno  ix. 

. * * \ «<  i 

Histoire  de  France  depuis  Je  règne  de  Loü’rs-d’OutTemer  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  I.  — Remarques  générales  sur  la  décadence  de  la 
seconde  race.  — .Rapports  et  différence  entre  les  deux'- révolution» 
qui  6nt  renversé  la  famille  de  Clovis  et  celle  de  Charlemagne. 

• ' .'■£  ■ • • . •'  v:; ;/■' 

J I.  'Histoire  de  France  depuis , etc.  — 93Ç.  Raoul 
étant  mort,  il  y éut  un  interrègne  dp  six  mois  pen- 
dant lequel  on  data  : 'depuis  la  mort  de  Raoul, 
Jésus-Christ  régnant  et  dans  l' attente  d’un  rvL  • 

• ’.À  la  fin,  Hugues-le- G rand , qu i était  le  plus  puis- 
sant seigneur  du  royaume,  se  crut  obligé  de  faire 
un  roi.  Il  rappela  le  fils  de  Charles -le -Simple, 
)Louis  1 F d’Oulreinerf  réfugié  en  Angleterre  , où  sa 
mère  l’avait  emmené  pendant  lès  temps  de  trou- 
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blés.  Louis  IV  était  alors  âgé  de  seize  ans.  Ce  prince 
ne  fut  roi  <pie  de  nom  comme  tant  d’antres.  Il  vou- 
lut cependant  s’affranchir  de  son  protecteur  : mais 
que  pouvait  un  jeune  roi  de  la  France  féodale  con- 
tre de  hauts  et  puissants  seigneurs,  tels  que  Uugues 
et  le  comte  de  Vennandois?  Herbert  et  Hugues 
s’empal  èrent  de  Reims;  ils  attaquèrent  ensuite  leur 
souverain  et  le  défirent  devant  la  ville  del^ton  (94 1). 
Le  jeune  roi,  forcé  de  fuir,  vient  chercher  un  asile 
d’abord  en  Bourgogne , ensuite  à Vienne,  puis  à 
Poitiers,  chez  les  Aquitains. 

Cependant. le  pape  Étienne  VIII  et  le  tkic  de 
Normandie  se  déclarèrent  en  faveur  du  jeune  roi 
fugitif  et  forcèrent  lé  seigneur  Hugues  et  les  re- 
belles à déposer  les  armes. 

Le  seigneur  Hugues  ne  tarda  pas  à les  reprendre; 
après-s  etre  concerté  avec  le  roi  de  Danémarck,  il 
s’arme  de  nouveau  contre  son  roi  et  le  fait  prison- 
nier à Bayeux. 

q44-  — Louis  tombe  alors  sous  la  dépendance  de 
ses  sujets,  et  demeure  un  an  sous  la  garde  de  Thi- 
baut, comte  de  Çlois. 

946. — Dans  la  suite,  le  seigneur  Hugues,  toujours 
rebelle,  marche  de  nouvea^  contre  son  souverain 
et  continue  à le  braver,  en  dépit  de  ses  justes  plaintes 
et  malgré  les  foudres  de  l’Église,  jusqu’à  ce  qu’il  lui 
plaise  de  traiter  avec  ltii. 

95o.  — Le  sujet  rebelle  traite  enfin;  mais  le  mab 
heureux.  Louis  11e  jouit  pas  long-tenlps  des  avan->' 
tages  de  cette  paix.  Apres  une  expédition  en  Au- 
vergne pour  soutenir  Guillaume  tête  iCÊtoapcs , il 
mourut  à Reims,  à l’âge  de  trente-deux  ans,  des 
suites  d’une  chute  de  cheval.  Le  domaine  de  la  cou- 
ronne ne  se  composait  presque  plus  alors  que  de 
cette  seule  ville  avec  celle  de  Laon. 

LoÜiaire.  — q54-  — Louis-d’Outremer  laissa  en 
mourant  une  ombre  de  royauté  à Lothaire,  son  fils, 

‘ ' 5. 
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ou , pour  mieux  dire , le  seigneur  Hugues  voulutbiéu 
lui  accorder  le  titre  en  conservant- le  pouvoir..  Ce 
' redoutable  seigneur  mourut  deux  ans  après,  lais- 
sant à son  fils,  Hugues  Capet  (i),  ses  riches  abbayes, 
son  pouvoir  et  ses  dignités.  *.• 

Lothaire,  qui  avait  quelque  force  dame,  reprit 
un  peu  d’autorité  sur  les  seigneurs. 

Sous  son  règne,  -la  Lorraine , qui  était  depuis 
cent  ans  un  sujet  de  '.guerre  entre  nos  rois  et  ceux 
de  Germanie,  fut  laissée  à l’empereur  Otton  III, 
qui  en  fit  hommage  à Lothaire,  comme  à son -su- 
Kerain,  : ' . ; . 

Lothaire  mourut  à Reims  , empoisonné  à ce  qu’on 
croit  par  sa  femme,  l’an  986  ; il  était  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  dé  son  âge,  et  dans  la  trente- 
quatrième  de-son  règne. 

Louis  V\  — A là  mort  de  Lothaire , Louis  V , son 
fils,  lui  succéda.  Dès  l’âge  dé  dix  ans  son  père  l’a- 
vait associé  à la  royauté,  en  978;  dix  ans  après  il 
mourut  empoisonné,  après  un  règne  d’un  an  (987). 

Les  historiens  se  sont  montrés  injustes  envers  ce 
jeune  prince.  Ils  l’ont  calomnié  ep  disant  qu’il  ne 
fit  rien.  Il  prit  Reims, et  faisait  de  grands  préparatifs 
pour  secourir  le  Comte  dé  Barcelone,  attaqué  par 
les  Sarrasins,  lorsqu’il  tomba / victime  de  la  perfi- 
die de  ses  ennemis.  Il  .'fut  le  dernier  roi  Carlo- 
vingien.  ' ' ' ’ ■ *■>  .y 


' (1)  Ces  Hugues,  comtes  de  Paris  et  ducs  de  France,  s’étaient 
-emparés  des  plus  riches  pbbay es  et  jouissaient  des  revenus, 
Comme  lès  seigneurs  le  faisaient  alors  sans  scrupule.  Ils  prenaient' 
même  le  titre  d’abbé.  Le  surnom  de  Capet  (cappatus) , vint  de 
Ja  chappe  de  Saint  - Martin  de  Tours , qu’ils  portaient  comme 
détenteurs  de  l’abbaye  de  ce  nom.  • ' *■ 
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Hugues  Capet.  — Après  la  mort  de  Louis  V, 
Charles,  son  oncle,  duc  de  Lornünp,  aurait  dû 
iponter  sur  le  trône,  suivant  le  droit  héréditaire  j 
'•mais  Hugues  Capet,  qui  possédait  d’immenses  ri- 
chesses et  qui  était  duc  de  France  et  comte  de  Pa- 
ris, se  fit  proclamer  roi  par  ses  nombreux  vassaux 
et  ses  amis.  Il  saisit  ainsi  l’occasion  de. s’approprier 
une  couronne  qu’avaient  portée  Robért,  son  aïeül , 
et  Eudes,  son  grand  oncle  (t).  Les  autres  ducs  et  ; • 
comtes,  qui  attachaient  peu  d’importance  à la 
royauté  de  ce  temps-là,  le  laissèrent  faire.  Ils  ne 
s’en  croyaient  pas  moins  ses iégaux.  ; 

Hugues  Gapet  se  fit  couronner  et  sacrer  à Reims, 
le  3 juillet  987;  et,  malgré  cette  précaution,  il  ne 
jouit  pas  d’abord  paisiblement  du  fruit  de  son  usur- 
pation. Le  prétendant  qu’on  avilit  décrié  comme 
un  lâche,  indigne  de  son  sang , soutint  sa  réclama- 
tion les  armes.â  la  main.  Appuyé  de  Guillaume  IV, 
duc  d’Aquitaine,  il  s’empara  d abord  de  Reims  (988),' 
puis  de  Laon  , et  pouvait  à ces  premiers  succès  en 
ajouter  d’autres,  lorsqu’il  fut  trahi  par  Adalbèron , 
évèqué  de  Laon.  Ce  perfide  et  licencieux  prélat  où1-  , 


(l)  Le  père  de  Eudes  se  nommait  Robert-le-Forî  ou  l’Angevin  ; 
c’était  un  homme  d’une  très  grande  bravoure,  qui  avait  été  eu» 
voyé  en  Anjou  par  Cbarles-le-Chauve  pour  défendre  ce  pays 
contre  les  Normands,  et  qui  périt  glorieusement  dans  un  combat. 
Si  l’on  en  croit  quelques  écrivains,  l’élection  de  Hugues  Capet, 
fut  d’abord  violente  ét  èontestée-,  ils  rapportent  qu’il  dissipa  par 
la  force  armée  une  Assemblée  de  Français  qui  ne  lui  était  pas  fa- 
vorable, et  qu’il  ne  fut  élu  que  dans  üné  antre  Assemblée,  ex- 
clusivement composée  de  ses  parens  et  dé  ses  amis.  (Voir  le  Re- 
cueil de  Daçhesne ; ■ — Baulainvilliers  ; — Mirabeau , et  pres- 
que tous  les  historiens,)  -,  ' 
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vrit  les  portes  de  sa  ville  à Hugues  Capet  et  lui 
livra  son  ennemi  (991).  Hugues  s’en  débarrassa 'en 
le  confinant  dans  une  prison  d’Orléans,  où  le  mal- 
Ueureux  Charles  expira  deux  ans  après. 

Ilugnes  ne  survécut  pas  long-temps  à son  rival. 
Après  avoir  assuré  la  cquronne  dans  sa  famille,  en 
faisant  sacrer  sou  fils  Hubert,  d’abord  à Orléans, 
et  ensuite  à Reims  ? il  mourut  à Paris,  bien  re- 
gretté des  prêtres  et  des  gens  de  guerre  qu’il  avait 
également  favorisés  ; quant  au  peuple,,  il  n’était 
rien  dans  l’État.  Hugues  Capej;  avait  mis  les  prêtres 
et  les  moines  dans  ses  intérêts , en  leur  abandon- 
nant les  riches  abbayès  qu’il  tenait  de  son  père. 

L’élévation  des  Capétiens  était  due  à l’anarchie 
féodale  ; avec  le  roi  Hugues  la  féodalité  était  montée 
sur  le  trône.  11  envoya  dire  un  jour  à un  comté  ré- 
volté (au  comte  de  Périgord,  qui  assiégeait  la  ville 
de  Tours)  : Qui  t'a. fait  eonile?  Celui-ci  lui  fit  ré- 
pondre : Qui  t'a  fait  roi? 

Robert.  — Le.  fils  de  Hugues  venait  à peine  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement,  qu’il  eut  à 
soutenir  une  guerre  d’une  nouvelle  espèce  et  à la- 
quelle les  rois  n’étaient  pas  encore  accoutumés. 
L’Église  avait  étendu  les  empèchemens  du  mariage 
jiisqu’au  septième  degré.  Robert.se  trouvait  parent 
au-  quatrième  de  Berthe,  fille  de  Conrad,  roi  de 
Bourgogne,  femme  chérie  et  digne  de  l’être.  Leur 
union  avait  été  autorisée  par  plusieurs  évêques  ; le 
pape  cependant  ayant  jugé  le  cas  incestueux,  cassa 
le  mariage  dans  un  concile  tenu  à Rome  et  ordonna 
au  roi  de  France  et  à la  reine  de  se  séparer  ,•  sous 
peiné  d’excommunication  ; il  suspendit  aussi  parle, 
même  décret  tous  les  évêques  qui  avaient  assisté  à 
cette  alliance,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  venus  faire 
satisfaction  an  saint-siège.  Retenu  par  l’amour  que 
lui  avait  inspiré  son  épouse,  Robert  ne  se  pressa 
point  d’obéir  ; il  se  tint  pour  excommunié.  On  r«p 
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conte  que  ce  malheureux  se  vit  aussitôt  abandonné 
de  tous  les  cqurtisans,  q,ue  toute  sa  maison  prit  la 
fuite  et  qu’il  ne  retint  près  de  lui  que  deux  clonies- 
tiques,  qui  étaient  si  superstitieux,  qu’ils  craignaient 
de  toucher  la  vaisselle  qui  lui  avait  servi  à table, 
avant  de  l’avoir  purifiée  par  le  feu. 

A là  fin,  Robert  craignant  une  révolte,  fut  obligé 
de  renvoyer  Berthé,  son  épouse,  et  de  contracter 
une  alliance  avec  la  plus  belle,  mais  l’une  des  plus 
méchantes  femmes  de  son  siècle.  - , 

Il  épousa  Constance,  fille  de  Guillaume  I,  comte 
de  Provence  (i).  Ce  second  mariage  fut  une  source 
de  malheurs  et  de  chagrins.  La  nouvelle  épouse  du 
roi,  qui  dominait  avec  ufte  hauteur  insupportable, 
voulut  régler  la  succession.  Elle  n’aimait  pas  Hu- 
gues, l’aîné  de  ses  fils,  et  on  la"  vit  recourir  à tous 
les  moyens  pour  déterminer  le  roi  à s’associer 
Henri  y qui  était  le  cadet.  Cependant,  suivant  le 
sage  exemple  qu’avait  donné  le  premier  Capétien  , 
Hugues  fut  associé  au  trône  et  couronné  à Compiè- 
gne,  l’an  1017.  - - 

Constance,  indignée  de  n’avoir  pu  réussir,  per- 
sécuta les  deux  frères,  qui  n’en  restèrent  que  plus 
étroitement  unis;  mais  elle  fut  cause  qu’ils  prirent 
les  armes  contre,  leur  père,  sur  l’esprit  duquel  elle 
exerçait  une  funeste  influence.  Cependant  les  deux 
fils  du  roi.  rentrèrent  promptement  dans  le  devoir. 

102a.  — Le  concile  tenu  à Orléans  sons  le  triste 
règne  de  Robert  peut  donner  une  juste  idée  de 
mœurs  de  ce  temps  et  de  la  cruauté  de  Constance. 
Cette  méchante  femme  y fit  condamner,  et  brûler 
en  grande  pompe,  des  malheureux  qu’on  appelait 
hérétiques,  et  manichéens. 

loij.-—’-  Quelque  temps  après,  Huguys  mourut; 


(1)  Do/n  Vaisselle  la  fait  fille  de  Guillaume  Tnillefer,  comte 
de  Toulouse, 
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Henri,  son  frère  cadel,  fut  alors  subrogé  dans  tous 
ses  droits  et  couronné  à Reims. 

Robert  ne  survécut  pas  long-temps  à son  fils  aîné; 
il  mourut  lui-même,  l’an  ioSi,  universellement  re- 
gretté. C’était  Un  prince  véritablement  bon,  pieux, 
très  doux,  très  humain,  très  charitable,  et  qui  ne 
manquait  pas  de  lumières  pour  son  temps.  11  fut  du 
reste  très  malheureux.  Sous  son  règne  une  famine 
affreuse  désola  la  France  (i);  il  se  montra  sensible 
aux  maux  de  ses  sujets,  et  s’empressa  de  les  soula- 
ger. Les  pauvres  étaient  ses  amis;  il  en  nourrissait 
tous  les  jours  un  très  grand  nombre.  On  a dit  de 
lui,  et  c’est  le  comble  de  l’éloge,  qu'il  était  roi  de 
ses  passions  comme  de  sel  peuples. 

io3i.  — Henri  /,  son  fus,  qui  lui  succéda,  avait 
été  sacré  du  vivant  de  son  père;  et  Cependant,  mal- 
gré cette  précaution  , il  se  vit  sur  le  point  de  perdre 
la  couronne.  La  reine  mère,  Constance,  qui  vivait 
encore,  voulut  la  faire  passer  sur  la  tète  de  Ro- 
bert, son  frère  cadet.  Henri,  obligé  de  fuir,  se  re- 
tira chez  le  duc  de  Normandie,  Robert-le-Diable, 
qui  prit  sa  défense.  . . \ • . . 

i o3a.  — Sur  ces  entrefaites,  Constance  mourut  et 
les  séditieux  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  le  devoir. 
Henri  leur  pardonna. 

1047.— A la  mort  de  Robert-le-Diable,  Henri,  ou- 
bliant les  services  qu’il  en  avait  reçus,  se  joignit 
aux  ennemis  du  jeune  duc  Guillaume,  son  fils  et 
successeur,  et  voulut  lui  enlever  la  Normandie; 
mais  il  fut  battu,  et  se  vit  obligé  non-seulement 
de  mettre  fin  à une  guerre  que  l’honneur  lui  dic- 
tait de  ne  pas  commencer,  mais  de  secourir  ce 
jeune  vassal  contre  ses  autres  ennemis. 


\ *■)  Il  y eut  des  aubergistes  qui  osèrent  mettre  en  vente  de  la 
chair  humaine.  Quarante-huit  têtes  furent  trouvées  chez  l’un 
d’eux,  àTournus , près  de  Mâcon.  Il  fut  condamné  à être  brûle  vif. 


mj  moyen  aok.  ^3 

C’est  aiasi  que  le  <roi  de  France  préparait  k gloire 
future  de  ce  héros  en  qui  devait  commencer  une 
nouvelle  dynastie  en  Angleterre,  dans  le  même 
temps  que  le  comte  de  Maurienne,  Humbert  aux 
blanches  mains , et  Gérard  d'Alsace',  duc  de  Lorraine, 
donnaient  naissance,  le  premier  à la  maison  de 
Savoie,  ët  le  second  à celle  d’Autriche. 

Uni  ttnd&vant-de  mourir,  l’an  io5<),  Hénri  fit 
couronner  Philippe,  l’aîné  de  ses  fils.  U assembla 
pour  cela  les  évêtjfkès,  les  moines  et  lés  seigneurs; 
l'archevêque  de  Rditfil  eut  la  prétention  de  l’élire,  et 
les  légats  lui  accordèrent  leur  si  îftiFâge  au  noin  du 
pape  (»).  . '*  ' 

Les  Capétiens  transmirent  ainsi  leur  couronne 


(.1)  Arrêtons-nou#ici:  6’ est  l'époque  moyenne- de  la  féodalité 
pure , dé  ce  régime  odieux  qui  a pesé  sur  la  France  pendant'  près 
de  trois  siècles,  et  qui  réduisit  l’espèce  .humaine  au  dernier  de-  ' 
gré  dç  misère.  . / r>  r>-‘V 

« Tout  le  peuple  était  devenu  serf  ou  esclave.  Ijagfonçlition 
était  peu  différente  de  celle  du  bétail.  Chacun  pouvait  frapper , 
mutiler  ou  même  tuer  son  serf  impunément.  Presque  tous  les 
hommes  libres  avaient  renonce  d’eux-mêmes  à leur  liberté,  afin 
d’être  moins  vexé^jpar  les'  seigneurs, Unais  ceux-ci  jugèrent  et 
pillèrent  crueiJejnentfeuFS  vassaux.  L%|xiome  féodal , nulle  terre 
sans  n existait  donc  aucun  asile  contre 

ces  hompics  ; qui  sa  ns  doute  s’étalent  pat  nés  plus  méchatis  que 
d autres,  ™^jd.î5^W^t^3ésori}re',  étaient  brigands  par  état  : 
il  fallait  élrefl^p^eip^ç^i  opprime.  -,  * *9?y 

« Les  gens  d’é^glKjï’it  J$‘s  seigr.èurs  se  pillaient  tour  à tour  et 
ruinaient  le  peuple!  La  Jbrce  physique  ou  l’autorité  religieuse 
pouvaient  seuleSfo&tSaJoii . La  justice  devait  être  méconnue  là  où 
tous  les  différais  S&ydgê.-uént  et  tous  les  torts  se  redressaient  à 
main  armée.  La  Cavalerie , dont  les  Francs  avaient. presque  fgnôré 
l’usage , était  devenue,  ainsi  que  le1  port  d’armes,  le  privilège  ex- 
clusif des  seigneurs.  Un  noble  et  son  chevnl*,_epuvèrts  d’une  ar- 
mure de  fer,  faisaient  trembler  tout  un  canton.  Les  serfs  qu’on 
menait  de  force  à , la  guerre,  combattaieôt-à  pied.  Accablés  de 
'Corvées,  de  tailles , de- péages  et  de  taxes  de  toute  esàçce , impo-  - 
sées  par  des  hommes  de  guerre  ou  d'église,  humilies  par  des 
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jflsq tik*Pfyilrppe\duguste,  qni  épousa  un»  prinçèâse 
iasqje'dé  jà  maison  de  lorraine  (branche  de$  Car- 
foviiïgiens),  et  qui  ; par  cette  union,  crut  sa  maison 
assez  bien  affermie  pour  n’avoip  plus  besoin  de 
ftire  saçrep  son  succes'seur  dé  son  vivant. 

'Il ■ Remarques  générales  sur  la  décadence  de  h. 
seconde  race.  — Charlemagne  avait  créé  son-siècle, 
et  son  siècle  mourut  avec  lui.  De  tousses  genres 
de  gloire  dont  il  se  couvrit,  le  plus  .éclatant-  et-  le 
plu$  solide  fut  d’avoir  essayé  de^'etirer  la  nation  du 
chaos  ou  elle  aijait  été  plongée  avant  lui.  Ï1  avait 
ramené  les  Français  aux  anciens  .principes  du  gou- 
. vçrnement  que*  feprs  pères  avaient  apportés  de  la 
Germanie.  JVIâ^  ^ette  heureuse  révolution,  toute 
incomplète  qn(ôUe*ètait,  ne  fut  encore  que  passa - 


droits  seigneuriaux  qui  révoltent  ta  pudeur  et  la -nature,  ils  ne 
•avaient  auquel  obéir  , et  ne  se  battaient  que  pour  river  leurs 
fers.  On  appelait  vdlnins , ce.ux  de  lu  campagne,  bourgeois , ceux 
de»  viljcÿ  bourgs.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pouvaient 

jiroduîre  qu’au  profit  de  leurs  Seigneurs',  qui  venaient  souvent 
vivle  chez  eux  à discrétion,  avec  leurs,  hbm'mes , sergens  et 
vkrèett.  ' l.  :■  . : -, -, 

, «De  l^urcéte,  lés  seigneurs  se  battaient  entre  euxù  dùtradce;. 
les  déclarations  de^guerr^  atteignaient  les  pareils,  les  alliés  ; une 
querelle  de  famille  pouvait  ensanglanter  un  pays  pendant  trente 
ans.  L’état  de  guerre  était  l’élat  habituel;  tous  les  châteai^t,  toutes 
lès  ahhaVés  étaient  des  forteresses,  ou  plutôt  des  repaires  où  cent 
mille  tyrans  se  renfermaient  avec  leur  butin  : la  I^aneè  était  un 
vaste  ehamp  de  bataille.  Enfin,  ce  carnage  en  permanence  finit  par 
lasser  la  féodalité  elle  inéme.  On  imagina  dans  un-rontile  d’impo- 
ser à ees  furieux  ce  que  l’on  ap|)ela  la  paix  de  Dieu , puisqu'on  ne 
pouvait  l’obtenir  des  hommes.  I.cs  évêques  ordonnèrent  ,d'ést 
jeunes  et  des  pénitences  pendant  lesquels  l’humanité  rçspira  ; 
tnajs  cette  paix  , ainsi-que  leu  trêve  de  Dieu,  qui  défendit  seule- 
ment dé  combattre  du  samedi  au  soir  au  lundi  matin  . tomba 
bientôt  en  désuétude.  C’eût  été  beaucoup  qu’un  tel  relâche  au 
brigandage.  Cet  odieux  régime  féodal  n’é(,ait,  çomme-on  voit , 
qu’une  vécH-ftife:.  anarchie  de  la  force  tein  pérée  par  rgphlhème.  » 
(Bowu  de  ïtfàtoirede  franco.)1  ; , -é  ' 
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gère,  et  le  bien  qu’elle  devait  produire  périt  avec 
le  prince  qui  en  fut  l’auteur.  La  faiblesse  et  l’inca- 
pacité dç  ses  successeurs,  les  invasions  successives 
des  Normands,  la  tyrannie  des  grands,  et  pour  tout 
dire  en  deux  mots,  la  naissance  du  gouvernement 
féodal,  voilà  quelles  furent  les  caiisès  de  ce  dépé- 
rissement si  subit.  - 

Louis-le-Débonnaire,  gêné  par  la  présence  des 
assemblées  nationales,  chercha  à s’en  passer.  Il  s’at- 
tacha à gagner  les, grands,  eu  leur  donnant  une 
grande  partie  de  ses  domaines  en^e/;.et,  enhardi 
par  leurs  complaisances,  il  abusa  de  son  droit  de 
publier  des  règlemens  ou  capitulaires.  En  les  fai- 
sant exécuter  définitivement  sans  la  ratification  des 
Assemblées  nationales,  il  mit  son  autorité  à la  place 
des  lois,  et  accoutuma  la  nation  à se  passer  du 
Champ-de-Mai. 

Cette  extension  de  la  prérogative  royale , loin 
d’être  l’effet  de  la  force  de  Louis,  fut  celui  de  sa 
faiblesse  : elle  fut  l’ouvrage  des  officiers  de  son 
palais,  de  ses  ministres,  des  évêques  et  des  moines 
qui  le  dominaient,  et  qui , pour  se  rendre  plus p mi- 
sa ns,  voulaient  que  leur  maître  fût  au-dessus  de  la 
nation  et  des  lois. 

Au  milieu  des  guerres  civiles  suscitées  par  les 
révoltes  de  ses  fils,  les  Assemblées  nationales  cessè- 
rent absolument  d’être  convoquées  ; de  manière  qu’il 
n’y  eut  plus  de  puissance,  souveraine  dans  l’État , et 
que  la  Nation  se  retrouva  dans  la  situation  déplo- 
rable où  elle  avait  été  à Ja  fin  de  la  première  race 
par  l’incapacité  des  rois,  l’indépendance  et  la  tyran- 
nie des, grands,  la  misère  et  la  servitude  du  peuple. 

La  force  étant  alors  le  seul  pouvoir  reconnu,  le 
clergé  en  devint  à son  tour  victime  comme  le  peu- 
ple. Les  prêtres  avaient  recouvré  de  grands  biens 
par  les  donations  que  la  superstition  des  temps 
avait  fait  faire  aux.  églises;  mais  ils  étaient  hors 
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d’état  de  les  défendre.  Les  nobles,  qui  ne  respec- 
taient pjus  rien,  s’en  emparèrent.  On  vit  plusieurs 
de  ces  nobles  s’établir,  les  armes  à la  main,  dans 
les  abbayes,  prendre  même  le  titre  d’abbés,  et, 
s’emparant  de  tous  les  revenus , ne  laisser  aux 
moines  que  la  liberté  de  prier  Dieu. 

La  France,  couverte  dans  le  même  temps  aux  in- 
vasions des  Normands,  était  livrée  à leurs  pillages. 
On  ne  voyait  que  des  bourgs  et  des  hameaux  en 
feu f et  des  hommes  errans  qui  n’avaient  aucune 
retraite.  Corning  on  n’attendait  aucune  protection 
d’un  gouvernement  qui  ne  subsistait  plus  , chacun, 
11e  pensant  qu’à  sa  propre  sûreté,  devint  insensible 
aux  maux  publics.  ■ 

Le  peuple, «opprimé  par  les  seigneurs,  n’avait  point 
de  patrie  qu’il  s’intéressât  à défendre. 

Le  clergé,  dépouillé  par  les  nobles,  éclatait  en 
murmures , et  regardait  les  ravages  des  Normands 
comme  le  juste  châtiment  des  Français  qui  pillaient 
les  biens  de  l’Église.  . 

Les  seigneurs,  ayant  secoué  toute  subordination, 
ne  reconnaissaient  plus  l’autorité  du  prince , et 
s’embarrassaient  peu  du  royaume  lorsque  leurs 
fiefs  ou  bénéfices  étaient  en  sûreté.  . 

Charles-le-GhauVe,  qui  succéda  à Louis-le-Débon- 
naire,  se  regarda  d’abord  comme  législateur  sou- 
verain, parce  qu’il  n’y  avait  plus  de  Champ-de- 
Mai;  mais  il  ne  tarda  pas  à connaître  toute  sa 
faiblesse  réelle.  Tant  il  est  vrai  qu’en  France,  l’au- 
toritér  des  rois  n’a  jamais  augmenté,  que  leur 
puissance  réelle  n’ait  diminué. 

Il  ne  put  rassembler  une  armée  pour  s’opposer 
aux  dévastations  des  Normands.  Dans  sa  détresse, 
il  convoqua  une  Assemblée  des  grands,  carie  peuple 
n’était  plus  compté  pour  rien.  Mais  il  ne  s’y  rendit 
que  des  prélats  pour  se  plaindre  des  injustices 
récentes  que  la  noblesse,  leur  avait  faites.  Les  no- 
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blés  se  sentirent  assez  forts  pour  mépriser*  les 
ordres  de  Charles. 

A la  fin , Charles  crut  qu’il  ramènerait  la  no* 
blesse  à l’obéissance  en  la  flattant  par  son  intérêt  : 
dans  cette  vue  , .il  raidit  héréditaires  tous  les  béné- 
fices que  lès  nobles  tenaient  de  la  couronne , ce  qui 
transforma  ces  bénéfices  en  fiefs  ; mais  la  noblesse 
fut  peu  touchée  de  cette  libéralité , car  elle  savait 
bien  que  le  prince  n’était  déjà  plus  assez  puissant 
pour  lui  retirer  les  bénéfices. 

Enfin,  le  roi  n’ayant  plus  rien  à donner,  con- 
sentit à rendre  les  comtes  même  héréditaires . 11  ne 
fit  encore  par-là  que  des  ingrats;  et  cependant,  cette 
dernière  complaisance  consomma  la  dissolution  de 
l’ancien  gouvernement. 

On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  comtés  n’étaient 
que  des  titres  d’office  ou  de  fonction  publique; 
qu’ils  étaient  des  magistratures  dépendantes  du  roi 
et  à sa  nomination,  en  vertu  desquelles  ceux  qui 
en  étaient  revêtus  étaient  tout  à la  fois  juges  et 
commandans  militaires,  au  nom  du  roi,  dans  les 
districts  appelés  de  ce  nom. 

Mais  dès  que  Ces  cdmtés,  c’est-à-dire  les  fonc- 
tions de  juger  et  de  commander  les  armées,  furent 
devenus  le  bien  propre  et  patrimonial  de  quelques 
familles , les  rois  n’eurent  plus  d’officiers  dépendans 
d’eux  pour  gouverner  et  commander  en  leur  nom  ; 
ils  se  trouvèrent  sans  revenus  et  sans  soldats  : et 
l’anéantissement  de  leur  autorité  fut  consommé. 

Les  comtes  secouèrent  le  joug  des  envoyés  royaux 
aussitôt  qu’ils  se  virent  propriétaires  des  comtés, 
et  ils  substituèrent  leur  volonté  arbitraire  aux  lois 
qu’ils  étaient  obligés  auparavant  de  respecter  dans 
leurs  sentences.  - - *.  . . 

De  leur  côté  les  seigneurs  rendirent  leurs  jus- 
tices souveraines,  en  ne  permettant  plus  que  les 
jugemens  qui,  y étaient  rendus  fussent  soumis  par 


7$  MUïCIS  DE  L’HISTO!BE 

l’appel  a la  justice  supérieure  des  comtes,  ni  pttf 
la  révision  au  tribunal  suprème.du  roi , ce  qui  avait 
eu  lieu  jusque-là.  .•  , • . •. 

JLes  comtes  et  les  seigneurs,  pouvant  -ainsi  mé- 
connaître lçs  lois  de  l'État,  établirent^  clyiçttn  dans 
leur  territoire,  des  usages  et  des  coutumes  qtjh 
n’ayant  pas  d'autre  source  que  le  caprice  de  chaque 
grand,  lurent  diversifiés  à l’infini,  et  tinrent  lieu 
de  lois  dans  chaque  fief.  Alors  les  Francs,  les  Ri- 
puaîres,  les  .Bourguignons  et  les  Gaulois  qui , jus- 
qüe-là,  avaient  conservé  leurs  codes  particuliers, 
confondus  dans  la  même  servitude,  n’eurent  plus 
d’autre  lqi  que  la  volonté  et  les  ordres  de  leur 
comte  ou  de  leur  seigneur.  Les  droits  et  les  privi- 
lèges des  villes  municipales  disparurent  ; les  offi- 
ciers municipaux  furent  remplacés  par  les  baillis , 
sénéchaux prévôts  et  autres  officiers  des  seigneurs. 
£t  c’est  alors  qu’ôü  vit  se  développer  la  monstrueuse 
anarchie'qu’on  appela  gouvernement  féodal;  cons- 
titution absurde  , destructive  de  tout  ordre  poli- 
tique et  contraire  aux  notions  les  plüs  communes 
de  l’organisation  sociale.  . • • * , / 

III.  Rapports  et  dijjerçùee  entre  tes  deux  révolu- 
tions rjui , etc.  —+  Le  premier  rapprochement  à faire 
entré  les  deux  révolutiqns  qui  ont  renversé  là  fa- 
mille de  Clovis  et  celle  de  Charlemagne  est  celui-ci  i 
c*fest  que,  dé  même  qu’il  existait  encore  des  descen- 
dans  dè  Clovis,  lorsque  Pépin  s’empara  de  la  cou- 
ronne de  France,  de  même,  plus  tard,  il  existait 
aussi  des  descendans  de  Charlemagnejlprsque  le 
seignenr  Hugues  se  fit  proclamer  roi  des  Français  (i). 
Er  ce  quil  y'a  de  remarquable  dans  ces  deux  révo- 

- . — : — — . . ..  .-■» 

1-  , * ' . * * * r . ; 

(l)  D’in!  l’on  voit  clairement  que  Hugues  Capet  ne  put  ré- 
clamer Cn  sa  faveur  d’autre  titre  que  son  élection.  Clovis,  de  son 
côté,  n’avait  pas  eu  d'autre  titre,  et  il'  parait  bien  que,  tout  d'abord 
les  rois  des  Français  n’eurent  jamais  d’autre  légitiudte.C’est  donc 
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lutions,,  c’est  que  les  dt/c$  de  France,  qui  étaient  en 
même  temps  comtes  de  Pans  et  d'Orléans,  se  con- 
duisirent envers  les  faibles  successeurs  de  Charles- 
Martel  et  de  Pépirç,  à peu  près  comme  Charles-Mar- 
tel et 'Pépin  s’étaiént  conduits  eux- mêmes  long- 
temps auparavant  envers  les  derniers  descendans 
de  Clovis. 

O11  peut  dire  également  que  cette  même  Provi- 
dence qui  avait  permis  jadis  que  la  race  J es  maires 
fût  une  suite  de  héros,  tandis  que  celle  des  rois  ne 
fournissait  .que  des  gens  incapables  , permit  aussi, 
plus  tard,  que  le  sang  de  Robert-Ie-Port  produisît 
une  suite  de  grands  hommes,  tandis  que  celui  de 
Charles-Martel  ue  fournissait  plus , depuis  Charle- 
magne, que  des  princes  faibles  et  incapables;  d’où 
il  arriva  que  les  mêmes  causes  qui  avaient  autre- 
fois favorisé  l’élévation  de  Pépin  produisirent  plus 
tard  l’usurpation  cle  Hugues  Capet. 

Il  faut  remarquer,  au  surplus,  que  sous  les  rois 
de  la  seconde  race,  la  Nation  ne  fut  ni  plus  estima- 
ble, ni  plus  heureuse  que  sous  ceux  de  la  première. 
Elle  ue  fut  pas  plus  estimable,  puisqu’elle,  ne  sen- 
tit pas  mieux  le  prix  de  la  liberté,  et  ne  montra 
pas  plus  d1  énergie  pour  la  recouvrer.  Elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse,  parce  qu’il  n’y  a point  de  bonheur  à 
espérer  pour  le  peuple  qui  laisse  usurper  ses  droits 
et  consent  à vivre  dans  la  servitude.  • 

Après  Charlemagne,  qui  donna  quelques  espé- 
rances de  civilisation,  on  trouve  sous  ses  succes- 
seurs la  même  barbarie  et  les  mêmes  désordres  qui 
déshonorent  la  première  époque  de  notre  histoire; 
même  insubordination  des  grands,  même  oppres- 
; 

am  fait  incontestable  qù’en  Frangée  peuple  n’a  jamais  cessé  d’é- 
Jre  souverain  ; et  un  fait  qui,n’^a  pas  moins  certain,  c’est  que 
.plus  d’une  fois  il  a su  prouver  à la  royauté  qu’elle  n’est  qu’une 
magistrature  révocable.  ; 
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sion  du  peuple',  même  violation  de  tous  les  droits 
par  la  force,  et  même  nullité  du  gouvernement  , qui 
linit  pareillement  par  les  précipijçr  du  trône. 

Origine  des  Normands.  — Descentes  et  établissemens  de  ce  peuple 
sur  les  cAtes  de  l'Ôccan  pendant  les  neuvième  et  dixième  Siècles.  — 
Premières  expéditions  de  ces  aventuriers  en  Italie.— ‘J-enr  histoire 
jusqu’à  l’extinction  de  la  race  normande  des  Ptux-Siciles.  — Des 
républiques  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Pise,  jusqu  à la  fin  du 
onzième  siècle. 

I.  Origine  des  Normands.  — tes  Normands  ou 
Northmans  (j)  sortaient  de  la  Scandinavie,  cest-à- 
dire  de  la  Suède,  de  la  Norwège  et  du  Dauemarck. 

Dès  le  sixième  siècle,  et  même  peut-être  plus  tôt, 
ces  terribles  pirates  descendirent  dans  l’ile  Britan- 
nique. /I 

Dans  le  neuvième,  ils  firent  d’heureuses  tenta- 
tives dans  les  pays  occidentaux  de  l’Europe,  parce, 
que  depuis  la  mort  de  Charlemagne , on  n avait  plus 
songé  à défendre  les  côtes  maritimes  par  des 

flottes.  -*’•*  V<‘  \ 

En  Allemagne , ils  donnèrent  de  grandes  inquié- 
tudes à Louis-le-Germanique , qui  eut  beaucoup  de 
• peine  à se  défendre  contre  eux. 

En  France,  sous  Lows-le-Débonnaire , ils  avaient 
jeté  l’alarme  dans  le  royaume. 

Sous  Charles-le-Chauve , ils  firent  d’affreux  rava- 
ges ; conduits  par  Hdsting , leur  chef,  on  les  vit  por- 
ter le  fer  et  le  l'eu  jusqu’à  Rouen , qu’ils  pillèrent 
deux  fois,  et  jusqu’aux  portes  de  Paris,  dont  ils 
brûlèrent  plusieurs  églises,  en  SSy. 


(l)  Ce  mot  signifiait  fiortyme  tlu  nord.  On  appelait  ainsi  les. 
peuples  du  nord  tic  rAUcina^R,  Saxons  , Danois , etc.,  qui  ve- 
naient faire  des  descentes  surlcs  côtes,  et  ravageaient  le  pays  tant  t 
qu’lis  n’étaient  pas  repousses. 


••jf.  * 
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85^. — Le  roi  d’Aquitaine  fut  réduit  aux  dernières 
extrémités,  et  ses  provinces  ravagées.' 

Retranché  à Saint-Denis,  lorsque  sa  capitale  était 
en  proie  aux  barbares,  Charles-le-Chauve,  au  lieu 
de  combattre,  attieta  ou  crut  acheter  la  paix  pour 
une  somme  de  sept  mille  livres  pesant  d’argent': 
conduite  impolitique,  puisque  c’était  leur  donner 
le  moyen  et  leur  inspirer  l’envie  de  recommencer 
bientôt  la  guerre.  Les  Sarrasins  d’Espagne  et  Al- 
fred-le-Grand , roi  d’Angleterre,  firent  mieux  ; ils 
les  combattirent  et  les  forcèrent  à se  retirer. 

,A  cette  même  époque,  il  paraît  que  l’Italie. aussi 
eut  déjà  à souffrir  de  leurs  incursions. 

Dans  la  suite , c’est-à-dire  environ  vers  l’an  912, 
Charles-le-Simple,  roi  de  France,  ne  pouvant  plus 
défendre  son  royaume  contre  ces  redoutables  pi- 
rates, envoya  offrir  à Rollon,  leur- chef,  sa  fille  en 
mariage  avec  le  pays  qu’ils  dévastaient.  Un  évêque, 
chargé  de  la  négociation , demande  seulement  que 
le  Normand  se  fasse  chrétien  : l’iqtérèt  décide  Rol- 
lon. Après  avoir  consulté  ses  soldats,  que  la  reli- 
gion touchait  peu,  il  promet  de  conclure,  pourvu 
qu’on  lui  cède  encore  la  Bretagne,  jusqu’à  ce  que 
l’autre  province  soit  cultivée.  On  y consent  : il  se 
fait  chrétien,  prend  le  nom  de  Robert  /,  et  rend 
hommage  à la  couronne,  moins  en  vassal  qu’en 
conquérant. 

Les  Normands  ne  furent  pas  moins  heureux  en 
Angleterre,  qu’ils  avaient  ravagée  tous  les  ans,  de- 
puis environ  deux  siècles;  et  il  en  fut  de  même  de 
l’Irlande  et  dqs  îles  Hébrides  (1),  ainsi  que  de  la 
partie  inférieure  de  l’Italie. 

IL  Premières  expéditions  de  ces  aventuriers  en  lla- 

— — m — —t — v 

* » * * ■ . 

(1)  L'établissement  des.Normantts  dans  les  ilqs  Hébrides  com- 
mença à la  fin  du  neuvième  siècle  et  dura  jusqu’au  treizième. 

C/*v. 
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lie. — Dans  le  onzième  siècle,  des  aventuriers  Nor- 
mands-Français, conduits  par  Robert*  G uiscaM  et 
Roger,  tous  deux  fils  dé  Tancrède,  comte  de  Haute- 
ville,  passèrent  dans  la  Basse-Italie,  et  s’y  fixè- 
rent (l).  1 ' •'  • . * . . . * ! ; 

Leur  histoire.  — Robert  - Guiscard  s’empara  de 
tout  ce  qui  forme  aujourd’hui  le  royaume  de  Na- 
ples, ét  prit,  en  10.69,  *’tre  (*c  due  de  la  Rouille 
et  de  la  Calabre,  vassal  du  pape,  auquel  il  abandonna 
Bénévent.  • '*  • • 

Ils  chassèrent  les  Arabes  de  la  Sicile,  %t  Roger 
. prit  le  titre  de  comte  de  Sicile,  l’an  1060. 

Le  fils  de  ce  dernieiy  Roger  II,  réunit  en  .1  127 
les  États  des  deux  branches  de  la  dynastie,  nor- 
mande, et  prit,  trois  ans  après,  le  titre  de  roi  des 
Deux-Sidtes,  Sa  postérité  mâle  s’éteignit  en  1189 
avec  son  petit-fils  Guillaume  II ; le  royaume  des 
Défix-Siciles  passa  alors  à Constance , fille  de  Ro- 
ger II,  qui,  par  son  mariage  avec  I empereur  Hen- 
ri VI , le  porta  dans  la  maispn  de  Hoheustaufen  (2). 


(1)  Ce  paÿs  était  (Hors  partagé  entrç  diverses  puissances.  Les 
princes  souverains  de  Pmëvent , deSalerne  et  de  Capote,  rele- 
vaient des  empereurs  d’Allemagne;,  les  duchés  de  Naples,  de 
Gaëte  et  d’Amalfi,  dépendaient  des  empereurs  dé  Conslantino. 
%ple;ct  une  pariie  de  la  Pouille  appartenait  aux  Arabes,  qu^ 
étaient  aussi  maîtres  de  la  Sicile. 

é (a)  Les  papes  voyaient  avec  peine  ce  royaume  entre  les  mains 
d’une  famille  qui  occupait  le  tréinc  de  l’empire.  Ils  pmfilèrent  de 
,1a  jeunesse  de  Conradin,  fils  de  l’empereur  Conrad  IV,  et  héri- 
tier légitime  de  cet  État,  pour  l'offrir  a Charles  d’Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  qui  en  fut  investi  en  ta65 , à condition  de  se  recon- 
naître vassal  du  saint-siège.  Charles  défit  en  1268,‘â  la  bataille 
de  Tagiiacoir.o , le  jeune  Conràdin  et  son  .cousin,  Frédéric 
d’Autriche,  qui  furent  faits  prisonniers  et  décapités  sur  la  place 
publique  de  Naples,  ■ > -t  . - 

Charles  d’Anjou  cependant  ne  put  se  maintenir  que  dans  la 
possession  du  royaume  de  Naples  ; celui  de  Sicile  passa  en  1282 
à la  maison  d’Arragon , après  je  ipassacre  dés  V épr-essicilitnnes. 
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III.  Des  républiques  de  Venise  , etc.  — Lorsque  • v 

Attila , roi  des  Huns,  se  jeta  en  Italie,  l’an  45a,  un 
grand  nombre  d’habitâns  de  ces  contrées  se  réfu- 
gièrent dans  les  îles  de  la  mer  Adriatique,  et  y 
formèrent  une  république,  qui  se  peupla  de  plus  ’ 
en  plus  lors  de  l’établissement  de  l’empire  des 
Lombards.  ' -V  , . ■ • 

Chacune  de  ces  îles  avait,  pour  ainsi  dire  , son 
propre  chef  ; mais  toutes  ensemble  ne  formaient 
qu’.une  seule  confédération  jusqu’en  697 , où  l’on 
nomma  un  chef  qui  prit  le  titre  de  Duc  ou  Doge.  ' • 
Quoique  la  dignité  du  doge,  ne  fût  qu’à  vie,  son 
pouvoir  cependant  était  très-grand,  et  ce  n’est  que 
dans  le  douzième  siècle  qu’on  y mit  dés  bornes,  en 
adjoignant  à ce  chef  suprême  un  conseil.  . \ ‘ ..  . 

Celui  que  les  Vénitiens  regardent  comme  le  ^vé- 
ritable fondateur  de.  leur  Etat  est  le  doge  Pierre 
Orséolo  II,  qui  vers  99a  procura  à leur  commerce 
de  très  grands  avantages  par.  les  traités  qu’il  con- 
clut avec  les  empereurs  grecs,  avec  l’empereur  ’ V,  » 
Otton  III  #et  avec  le  khalife  d’Ëgypte.  C’est  sous  le 
gouvernement  de  ce  même  doge  qu’ils  conquirent 
les  villes  maritimes  de  la  Dalmatie. 

■ Du  temps  du  pape  Alexandre  III,  c’est-à-dire  " 
en  1177,  les  Vénitiens  remportèrent  une  grande  vie-  * ' • 
toire  sur  mer  contre  l’empereur  Frédéric  /,  qui'f 
était  alors  en  démêlé  avec  ce  souverain  pontife. 

C’est  à cette  occasion  que  ce  pape  donna,  dit-on,  ; • 
la  souveraineté  de  la  rOer  Adriatique  au  doge  de 
Venise,  et  c’est  depuis  ce  temps  que  le  doge  renou- 
velait-tous  les  ans  une  cérémonie  qu’on  appelait  C- . . 
son  mariage  avec  la  mer  Adriatique.  . 

Dé  Gênes.  — Gènes  était  déjà  fort  célèbre  pour 
son  commerce  sous  la  puissance  des  Komains,  du- 
temps  de  la  république.  Cette  ville  passa  ensuite  au 
pouvoir  des  Ostrogotbs , des  empereurs  de  Byzance 
et  des  Combards , jusqu’à  ce  que  Charlemagne  la 
• " ' • . ' G.-  ’ '•  ; ^ 
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rendit  dépendante  des  rois  d’Allemagne  et  des  em- 
pereurs trOccident.  Plus  tard,  elle  profita  de  l’anar- 
chie qui  régna  en  Italie,  après  la  déposition  de 
Charles-le-Gros , pour  secouer  le  joug  de  l’Allema- 
gne et  s’ériger  en  république  libre  et  indépen- 
dante. C’est  en  effet  à cette  époque , c’est-à-dire  à 
l’année  888,  que  les  Génois  rapportent  l’origine  de 
leurs  consuls,  de  leur  sénat,  de  Jeur  Assemblée  du 
peuple,  et  de  toutes  leurs  anciennes  formes  muni- 
cipales, que  le  roi  Bérenger  II  reconnût  par  une 
charte  de  l’an  958. 

Mais  en  80G  les  Génois  avaient  déjà  acquis  une 
telle  prépondérance  que  la  Corse  se  vit  obligée  de 
reconnaître  leur  suzeraineté. 

De  Pise  et  de  Gènes.  — Dans  le  dixième  siècle,  Pise 
se  donna  des  institutions , à peu  près  semblables  à 
celles  des  Génois,  et,  comme  Gènes,  elle  chercha 
sa  prospérité  dans  le  commerce  maritime.  — Les 
premiers  ennemis  que  ces  deux  républiques  eurent 
à combattre  furent  les  Sarrasins  r Gênes  fut  pillée 
par  ces  pirates  en  g36,  et.  Pise  en  ioo5.#  C’est  par 
ces  deux  désastres  que  commence  l’histoire  de  leur 
prospérité.  Les  Pisans  et  les  Génois  ayant  compris 
dès-lors  la  nécessité  de  s’unir  pour  résister  à l’en- 
nemi commun , concfurent  bientôt  un  traité  d’al-  , 
fiance. 

1 01*7.  — Leurs  flottes  attaquèrent  d’abord  la  Sar- 
daigne, qui  servait  de  rendez-vous  et  d’asile  aux 
Musulmans.  Les  Pisans  la  conquirent  deux  fois  sur 
Mougheit,  roi  de  Majorque,  et  en  restèrent  maîtres 
en  io5o.  Les  Génois,  de  leur  côté,  s’établirent  dans 
la  Corse,  dont  la  possession  était  nécessaire  à leur 
sûreté.  Mais  les  deux  républiques  ayant  éjevé  des 
prétentions  opposées  sur  ces  deux  grandes  îles, 
il  s’ensuivit  de  longues  guerres  , qui  après  un 
siècle  et  demi  devaient  amener  la  mine  de  la  puis- 
sance des  Pisans  (1290). 
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Les  Génois,  devenus  de  plus  en  plus  puissans , 
étaient  maîtres,  au  treizième  siècle  , de  presque  • • ' \ 

tous  les  ports  de  la  mer  Noire,  où  ils  faisaient  un  '•  ’ 
commerce  considérable.  Ils  avaient  leur  principal 
entrepôt  dans  les  ports  de  Gaffa  et  d’Azof;  ils  pos^  . L • ’ 
sédaient  Smyrne,  Péi’a  et  Galata  , faubourgs  de  • •* 
Constantinople,  ét  plusieurs  îles  de  l’Archipel. 

En  Italie,  ils  possédaient  avec  l’État  dcGènes  le  ... 
comté  de  Nice  et  la  principauté  de  Montferrat. 

Gènes  et  Venise  furent  rivales  de  bonne  heure,  . • 
et  se  firent  pendant  près  de  3oo  ans  une  guerre 
qui  ne  fut  interrompue  que  par  quelques  armis- 
tices. A la  fin,  Gènes  suçcomba  ; elle  perdit  sa  su- 
périorité à la  sanglante  butaUTe  dcÇhiozza,  ‘en  i38o.  • 

■ * * x . ■ . , ••  % * 

• NUMÉRO  X7.  V • 

De  l’Angleterre  depuis  rétablissement  des  Saxons  dans  !a  Grande-  . . 

, Bretague  jusqu’à  U mort  de  Guillaume-le-Conquérant.  • • 

. • • ■*-*.•  .*  * j \+  # * 

Les  établissemens.  des  Saxons  dans  la  Bretaghe- 
prirent  naissance  en  409.  Cette  île  avait  été  aban-  • 

donnée  par  les  Romains  depuis  le  règne  d’Honorius; 
et  comme,  à cette  époque  les  Bretons  étaient  fort 
inquiétés  par  les  Pintes  et  les  Scots  ou  Écossais,  qui 
habitaient  les  montagnes  de  la  partie  septentrionale 
de  cette  île,  ils  appelèrent  à leur  secours  les  An- 
gles et  les  Sàxor\s , peuples  germaniques  du  payscle  . 

Holstein.  Ceux-ci  défendirent , à la  vérité,  les  Bre- 
tons, mais  ils  restèrent  dans  le  pays;  Us  s’y  étendi- 
rent de  plus  en  plus  et  formèrent  sept  petits  royau- 
mes, savoir  : celui  de  Kept,  de  Sussex,  ü Est- An- 
glia,  de.WESSEX,  d '’Essex,  de  Northumberland  et  de  . 

Mercie.  <■ ■ ' •■ . - " * * • , • - - \ 

C’est  ce  qu’on  appelle  l’heptarchie. 

Vers  l’an  828,  Egbert , qui  régnait  en  Wessex,  se 
rendit  maître  de  Joute  l’heptarchie;  et,  comme 
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les  Angles  étaient  la  nation  la  plus  considérable 
du  pays,  il  prit  le  titre  de  roi  des  Angles  ou  d’An- 
gleterre. , • ...  < 

Il  Ærça  les  Bretons,  qui  s’étaient  retirés  dans  le' 
pays  de  Galles,  de  lui  payer  le  tribut.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  aux  pirates  normands,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  eux , surtout  en  854- 
Egbert  fit  un  pèlerinage  à Rome,  et  augmenta  le 
denier  de  Saint-Pierre , que  l’Angleterre  payait  au 
pape.  Il  ept  pour  successeur  Ethehw/ph , qui  régna 
iusqH’en.857-  , . • . - 

Alfred-le-Grandcommenca  ù régnerai)  87a.  Après 
la . défaite  des  Danois,  il  fonda  plusieurs  écoles  et 
couverts,  et  divisa  le  pays  en  comtés  ( Shires  .)<  A sa 
mort,  arrivée  en  899,  on  lui  donna  les  Surnoms  de 
Sftge  et  de  Grand,  qu’il  avait  mérités.' 

- Il  eut  pour  successeur  sftn  fils,  Édouard  I,  dit  le 
Vieux,  dontla  fille,  nommée  Ogive  ou  O (lige,  épousa 
Gharles-le-Simple,  roi  de  France,  et  fut  mère  de 
Louis  IV  d’Outremer.  Adelstan  régna  ensuite  (gaS). 

Edrède,  Eduin  et  Edgard,  régnèrent,  ensuite  de 
940  à 975.  . - . .. 

Edouard  II,  le  Martyr,  fut  assassiné  à l’instiga- 
tion d’Elfrida  , sa  belle-mère,  en  978. . 

* Éthelrède,  son  frère,  lui  suecéda.  Sous  le  règne 
de  ce  prince , les  Danois  eurent  des  succès  çn  An- 
gleterre, et  commencèrent  à s’y  établir.  , 

Vers  l’an  1016,  la  première  année  du  régne  d’^- 
rnond-Coie~de-Fer,  Ganut-lc-  Grand,  roi  de  Dane- 
qiarck,  étendit  de  plus  en  plus  sa  puissance  dans  le 
royaume  d’Angletérre.  . J 

Cependant,  Caimt-  ne  doit  pas  être  considéré 
.comme  le  premier  roi  danois  qui  ait  régné  dans  ce 
pays,  ainsi  qu’on  le  croif  communément  car  déjà 
son  père  Suénon  avait  soumis  oe  royaume  et  y avait 
fait  battre  monnaie.  . V 

Canut -le -Grand  eut  pour  successeurs  ses  fils, 
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Harald  ou  Harold , qui  régna  de  t o36  jusqu'en  1 o3ç), 
el  Ha  rdc- Canut  ou  Hardi-Canut,  quj  régna  de  io3q 
jusqu’en  io4t.  Hardi-Canut  se  fit  délester  de  ses 
sujets,  qu’il  tyrannisa,  et  fut  le  dernier  roi  d’An- 
gleterre de  la  maison  danoise. 

Édouard  III,  le  Confesseur,  fils  d’Ethebred,  cessa 
de  payer  lé  tribut  aux  Danois,  et  permit  aux  Nor- 
mands de  s'établir  en  Angleterre, 

Après  sa  mort,  Harold  II,  comté -de  Kent, 
usurpa  le  trône  ; mais- il  fut  attaqué  par  Guillau/ne- 
le-Conquérant , duc  de  Normandie,  qui  le  défit  et  le 
tua,  l’an  1066,  à la  bataille  d’Hastings,  et  s’empara 
du  trône  d’Angleterre  (1). 

La  cour  de  France  n’inquiéta  point  d’abord  le 
duc  de  Normandie;  Philippe  I,  d’ailleurs,  qui  ré- 
gnait alors'en  France,  était^trop  jeuneet  trop  faible. 

Mais  Un  .'duc  de  Normandie  , devenu  roi  d’An- 
gleterre, devenait  par  cela  même  un  vassal  très 
dangereux.  Bientôt  la  jalousie,  et  Ig  défiance  se  mi- 
rent entre  les  deux  rois.  Une  raillerie  alluma  en- 
suite la  guerre-Guillaume,  incommodé,  gardait  le 
lit;  son  embonpoint  et  sa  grosseur  le  rendaient  ri- 
dicule aux  yeux  de  Philippe.  « Quand  est-ce  que  ce 
gros  homme  accôuchera?»dit  le  roi  de  France.  Cette 
plaisanterie  eut  des  suites  bi%n  déplorables'.  Le  roi 
d’Angleterre  assura  qu’il  infit faire  ses relevailles  à 
Notre-Dame  de  Paris,  avec  dix  mille  lances  en  guise 
de  cierges.  Il  se  mit  en  effet  en  campagne,  s’empara 
de  Mantes,  qu’il  brûla,  et  allait  marcher  sur  Paris 
lorsqu’une  maladie  mortelle  l’empêcha  heureuse- 
ment d’exécuter  son  funeste  projet.  Au  lit  de  la 
mort,  il  se  reprocha  d’avoir  prodigué  le  sang  hu- 


(1)  C’est  à cette-conquéte  du  duc  de  Normandie,  qui  était  vas- 
sal du  roi  de  France  , que  remonte  l'origine  de  la  rivalité  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Et  cependant  la  première  guerre  entre 
les  deux  nations  n’eut  lieu  que  vingt  sept  après,  l’an  1087. 
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main;  mais  il  se  rassura  par  les  biens  qu’il  avait 
prodigués  à J’Église  et  aux  monastères , ainsi  que 
cela  se  pratiquait  alors. 

• ' ' r>  . . 

• NUMÉRO  XII.-  , ' , 

••  ...  , • 
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Origine  et  histoire  du  grand  duché  de  Russie.  — Des  royaumes  de 
Bulgarie  et  de  Hongrie,  jusqu’à  la  lin  du  onzième  siècle.  — Etat 
de  l’empire  d’Orient,  depuis  la  mort  de  Justinien  I jusqu’à  l’avcne- 
ment  des  Cbmnènes; 

■ . . . • » ...  ...  . 

I.  Origine  et  histoire  du,  etc.  — Au  siècle  de  Stra- 
bon , on  trouvait  en  Russie , entre  le  Don  ou  Tandis , 
elle  Borjsthencs  ou  Dnieper,  les  Roxolanes,  peuple 
dont  quelques-uns  veulent  . faire  descendre  les 
Russes.  . ... 

. - Ayant  le  cinquième  siècle,  les  Goths  étaient  déjà 
maîtreé  de  là  Russie.'  1 

Au  cinquième  siècle,  plusieurs  peuples  errans 
pénétrèrent  dans  ce  pays,  jusqu’à  ce  qu’au  siècle 
suivant,  les  Slaves  y eurent  la  supériorité. 

Une  partie  de  ce  peuple  y bâtit  Riew,  et  une 
autre  partie  Novogorod,  en  étendant  leur  puissance 
respective.  ^ ' • - . ' ; 

Dans  le  neuvième' siècle , les  JVar'egues  ou  IVa- 
ringues,  peuple  sorti  de  la  Scandinavie,  cherchè- 
rent à se  iixer  à Novo|orod,  mais  d’abord  avec  peu 
de.succès.  Ce  ne  fut  qu’en  862  que  trois  princes 
Warègues,  frères,  Ruric,  Sinew  et  Truwor,  soumi- 
rent les  Slaves;  et, après  la  mort  des  deux  derniers, 
Ruric  devint  le  fondateur  d’un  nouveau  royaume, 
dont  Novogorod,  et  ensuite  Riew,  fut  la  capitale. 

Igor  régnait  en  9^8. 11  entreprit  une  guerre  mal- 
heureuse contre  l’epipereur,  grec  et  contre  les 
Drewlkms,  dont  les  derniers  payaient  déjà  une  re-  , 
dçvance  à ses  prédécësseurs.  Olga,  son  épouse,  se 
fit  baptiser  à Constantinople.  • • 

fValdimir-le-Grand  épousa , en  97.4»  la  princesse 


Digitized  by  Gc 


* . -•  * • DD  MOYEN  ÀUE.  *\  • 89 

grecque  Anne,  sœur  dé9  deux  empereurs  Basile  II 
et  Constantin  VIIÏ;  il  se  fit  baptiser,  et  introduisit 
dans  son  pays  la  religion  chrétienne  d’après  le  rit 
grec,  qu’il  avait  trouvé  établi  à Constantinople. 

C’est  aussi  des  Grecs  que  les  Russes  ont  appris 
l’écriture  : à l’alphabet  grec  ils' ont  ajouté  quelques 
lettres  pour  exprimer  divers  sons  particuliers  à leur 
langue.  , . • , ' ’ 5 - 

Waldimir  partagea  ses  Etats  entre. ses. douze  fils, 
et  donna  par-là  occâsion  à de  grands  troubles.  (Voir 
pour  ta  suite,  le. Numéro  XX).  t ; •>  • - ■ ‘ ' 

II.  Des  royaumes  de  Bulgarie  et  de  Hongrie.  *f~. 
Les  Bulgares,  peuple  originaire  des*  environs  du 
Wolga,  s’étaient  fixés  en  Mœsie,  dahs  le  septième  ' , 
siècle;  au  onzième,  ils  se  soumirent  aux  empereurs 
grecs,  et  furent  des  sujets  très  turbulens.' 

La  Hongrie,  qui  formait  une  partie  dè  l'ancienne " 
Pannonie,  était,  par  sa.  situation,  exposée  à tous, 
lçs  peuples  asiatiques,  qui  ont  successivement  en- 
vahi l’Europe.  -■*.  ^ . 

Les  Romains  eurent  pendant  près  dé  quatre 
cents  ans  la  Pannonie  sous- leur  ■dômfiiation . 

À la  fin  du  troisième  siècle,  elle  tomba 'au  pou- 
voir  dçs  Vatulaks.  Environ’ quarante  ans  après,  les 
Vandales  y firent  jpfâçe  amt  'Goths,  qui  avaient  été  . 
chassés  dé . leur  àfcftmère  demeure  par  les  Huns, 
et  auxque@j^*fi^èji.t  enéore  obligés  d’abandonner 
ce  nouveag^.ÿèt’r  . î »* 

Les  Slavwgetl^ës:  Lombards  arrivèrent  ensuite 
dans  la  Panuroiê^  l’occupèrent. 

Après  leur  dgpart  pour  la- fertile  Italie,  sous  la 
conduite  de  Theodoric-le-Grând , les  Avares  vinrent 
à leur  tquF  s’emparer  de  dM’pays.  Ils  firent  quelques 
incursions  ^n  Allemagne,  mais  ils  en  furent  re- 
poussés par  Charlemagne,  qui  les  refoula  jusque 
dans  la  Dace.  . * . •„  1 

Vei>  la  fin  du  onzième  sièclp,  ils  furent  rempla- 
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cés  par  les  Hongrois,  peuple  qui  a une  origine  com- 
mune avec  les  Turcs,  et  qui  se  mêla  aux  anciens 
kabitans. 

En  973,  leur  chef,  nommé  Geiza  I,  se  fit  bapti- 
ser. Après  sa  mort,  Saint-Élieime  I,  son  fils,  lui  suc- 
: cêcja  en  997,  et  fut  le  premier  qui  prit  le  titre  de 
roi  fie  Hongrie.  Jusqu’à  lui  les  Hongrois.,  qui  dans 
'leur  pays  s’appellent  Màdjares , n’avaient  eu  ppur 
chefs  que  des  ducs.  < . . ,v. 

Saint-Étienne  travailla  avec  tftnt  de  zèle  à établir 
la  religion  chrétienne  en  Hongrie r qu’il  en  est  con- 
sidéré comme  l’apôtre. 

III.  État  de  Hem  pire  cP  Orient , etc.  — A.  la  mort 
. de  Justinien  J,  cpu'  s’était  montré  très  sévère  en- 
vers-les  hérétiques,  ainsi  qu’envers  les  Juifs  et  les 
Gentils,  ce  fut  Justin  II,  dit  le  Jeune,  qui  devint 
■'.'empereur  d’Orient  ( 565).. Justin  IJ  fut  un  mauvais 
prince;  il  abandonna  le  soin  de  gouverner  à sa 
femme , l’impératrice  Sophie,  qui  commit  de  grandes 
injustices. *Elle  se  montra  surtout  très  ingrate'  en- 
vers BTaqgè&i  qui  avait  rendu  de-grands  services  à 
FÉtat.'On  dit;  que  ce  généra  U pour  se  venger  de 
l’injustice. et  dès  intrigues  de  la  Copr  d’Orient,  ap- 
pela les  Lombards,  qui  firent  la  conquête  (le  l’Italie* 
Supérieure.  C’est  à la  suite  dè'  cèt  événement  que 
l’èxarchat  fut  établi  dans  la  moyenne  Italie.  Justin  II 
régna-sfeize  ans.  Il  mo.ftiH/rTàn  %»’V.  jfc. 

Tdfere  II,  originaire- de  Thrace,  èt  qui  avait  été 
.créé  César  soiis  le  dernier  gôuvefnémènt,  fut  en- 
suite empereur.  Tibère  II  eut  Je  bonheur  de  battre 
les  Perses  sous  Cosroës,  et  mourut  en  58a  , après 
jr  . régné  près  de  quatre  ans  avec  toute  la  gloire 
.^réputation  d’un  gr&fil  prince.  r- 
Maurice,  natif:  dArabisse,  ville  de  Cappadoce, 
gendre  de.Tibèrè  ILj>âr  son  mariage  avec  Constance , 
fille  de  eèt'êmpere.Mr,  lui  succéda  à l’Empire.  Il  eut 
à soutenir  une  guerre  contre  le  Chagan,  ou  roi  des 
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Avares,  qui,  lui  ayant  fait  douze  mille  prisonniers 
dans  un  combat,  lui  proposa  de  les  racheter  moyen- 
nant environ  un  demi-écu  pour  chacun,  d’eux.  Lé 
peuple  de  Constantinople,  indigné  de  la  conduite 
de  l’empereur,  qui  refusa  cette  offre,  se  révolta 
contre  lui  et  se  donna  pour  maître  un  tyran  cruel, 

Phôeas, , qui  commença  par  faire  périr  Maurice 
avec  sa  femme  et  ses  en  fans.  C’est  cet  empereur 
qui  donna  à Boniface  III,  évêque  de  Rome,  qui  le 
flattait  mieux  que  le  patriarche  de  Constantinople, 
le  titre  d’évêque  œcuménique!  ou  patriarche  uni- 
versel, et  qui  le  reconnut  pour  chef  de  toute  l’Eglise. 

610.  — ■ Héradius  fit  couper  les  mains  et  les 
pieds  au  tyran  Phocas.  Il  vainquit  Cosroés  II,  roi 
de  Perse,  et  le  força  de  rendre  la  liberté  à tous  les 
chrétiens  qui  avaient  été  faits  prisonniers  sous  le 
règne  de  Phocas.  Cosroés  lui  remit  aussi  la  sainte 
croix  qu’il  avait  enlevée  à Jérusalem , et  l’empereur 
Héraclius  la  fit  transporter  avec  pompe  à Constan- 
tinople. De  son  temps  les  Arabes  vinrent  attaquer 
l’empire  avec  des  forces  si  considérables,  qu'il  fut 
obligé  de  leur  abandonner  là  Syrie,  la  Palestine,  la 
Mésopotamie,  l’Égypte  et  d’autres  provinces. 

64 1 • — Héradius  Constantin  /7/,'sofi  fils,  lui 
succéda  et  ne  régna  que  quatre  mois.  Il  fut  em- 
poisonné par  Martine,  sa  belle-mère,  du  consen- 
tement dit  patriarche  Pyrrhus. 

■ Constant  II,  fils  du  précédent,  fut  mis  à la 
place  de  son  oncle  Héracleonas , qui  ne  jouit  qu’en- 
viron  six  mois  du  crime  commis  sur  la  personne  de 
Constantin  III.  Constant  II  fut  un  mauvais  prince. 
Sous  lui  les  Arabes  s'emparèrent  de  l’Afrique,  de 
Chypre  et  de  Rhodes:  11  fit  une  guerre  malheureuse 
contre  les  Lombards.  Il  avait  fait  périr  son  frère, 
Théodore , et  fut  tué  lui-même  dans  des  étuves  à 
Syracuse  parfces  propres  domestiques. 

668.  — Constantin-lcdeunc , surnommé  Pogonate , 


ga  piwîcis  de  t’msTOTRE 

» • • 

c’est-à-dire  le  Barbu , fit  couper  le  hez  à ses  frères  Hé- 
raclius  et  Tibère  sur  quelques  soupçons.  Sous  son 
règne,  les  Arabes  assiégèrent  plusieurs  fois  Cons- 
tantinople sans  pouvoir  s’en  rendre  maîtres.  Après 
avoir  fait  la  paix  avec  eUx,  il  déclara  la  guerre  aux 
Bulgares;  mais  il  ne  put  les  vaincre,  et  fut  obligé 
• de  leur  abandonner  la  Mœsie  qui  depuis  fût  appelée 
Bulgarie'.  • 

, C85.  : — Justinien  11  ou  le  jeune , surnommé  Rhi- 

nomète  ^ ou  , nez  coupé),  se  rendit  odieux  par  ses 
crtiqutés.  Lé  patricien  Léonce  lui  fit  couper  le  nez, 
.i’ehvpya  en  exil  et  régna  pehdant  trois  ans,  au  bout 
desquels  il  fut  enfermé  par  Tibère  Absimare,  qui  ré- 
gna sept  ans. 

' Justinien  Rhinomète  remonta  ensuite  sur  le  trône 
aveé  le  secours  des  Bulgares  et  régna  encore  huit 
ans,  au  bout  desquels  il  fut. tué  avec  son  fils  Tibère, 
par  Philippe  Bardanes,  en  711. 

Philippe  Bardanes , qui  s’empara  ainsi  du  trône 
impérial,  eut  beaucoup  à souffrir  de  la  part  des 
Bulgares  et  des  Sarrasins , et  ne  régna  que  deiix  ans. 

Anastase  II  lui  fit  crever  les  yeux  , et  régna  à 
peine  un  an;  il  fut  fait  prisonnier  et  relégué  dans 
un  couvent  par  Théodose  ///,  qui  lui  succéda  et 
qui  ne  gouverna  que  deux  ans.  Celui-ci  aéait'été 
élu  empereur  contre  sa  volonté;  aussi  s’empressa* 
t*il  d’abandonner  la  couronne  et  de  se  retirer  dans 
un  couvent  avec  son  fils  lorsqu’il  eut  appris  que 
l’armée  avait  choisi  Léon  III  pour  son  successeur. 

716. — Léonlll , d’Isaurie,en  Asie  , était  fils  d’un 
tailleur.  Après  s’être  fait  remarquer  par  son  courage 
et  ses  talens  militaires , sous  le  règne  d’Anastase  II, 
il  devint  d’abord  général  des  armées  de  ce  prince; 
et,  plus  tard,  il  fut  salué  empgréur^par  l’armée. 
Sous  son  règne  , les  Sarrasins  firent  de  vains  efforts 
pour  prendre  Constantinople:  ils  furfnt  repoussés. 

JLn  726, "il  abolit  par  un  édit  toutes  les  images* 
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ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  <X  Iconoclaste , c’est- 
à-dire  brise-images. 

,741-  — Constantin  IV,  surnommé  Copronyme  (i), 
fds  de  Léon  III,  gouverna  trente-quatre  ans.  C’est 
sous  son  règne  que  l’exarchat  prit  fin.  en  Italie.  En 
754,  il  fit  tenir  le  quatrième  concile  de  Constanti- 
nople, où  Ton  voua  à l’anathème  le  culte  des  images 
et  tous  ceux  qui  le  pratiquaient. 

7.75.  — Léon  IV,  dit  Cliazarre , son  successeur, 
était  aussi  un  ennemi  déclaré  des  images  des  saints. 
Il  régna  cinq  ans.  . • 

,780.  — Constantin  V,  dit  Porphyrogêhnète , était 
encore  enfant  lorsqu’il  perdit  son  père;  sa  mère, 
Irène , fut  «long -temps  chargée  du  gouvernement 
pendant  sa  minorité.  Puis  elle  lui  fit  crever  les  yeux 
et  se  saisit  de  l’empire,  en  797. 

Irène,  devenue  impératrice,  convoqua,  en  78a, 
le  second  concile  général  de  IVicée,  contre  lés  Icono- 
clastes (a).  Comme  on  craignait  quelle  n-’épousât 
l’empereur  Charlemagne , elle  fut  chassée  du  trône 
par  Nicéphore  et  reléguée  dans  l’ile  de  Lesbos,  où 
elle  mourut  un  an  après,  en  8q3. 

. ; : 

. *.  .X  * • • • . . *.  • ■ . * . , t 

. * . - l • . • *.  . * \ 1'  *»tv  * V . . ‘ 

(j)  Du  mot  grec  (fumier),  parce  qu’il's’était  souillé  pen-r 
0 dant  qu’on  le  baptisait.  • 

(a)  On  donnait  aux  ennemis  des  images  le  nom  A’ Iconoclastes, 
et  celui  à’Iconolâtres  à ceux  qui  les  adoraient.  C’est  dans  ce  con- 
cile que  trois  cent  cinquante  évêques  réglèrent  la  vénération  des 
images  et  condamnèrent  les  Iconoclastes. 

Charlemagne  convoqua  en  79/1 , à Francfort , un  concile  gé- 
néral contre  les  Iconoclastes  et  les  Adoptièns  auquel  assistè- 
rent trois  cents  évêques  espagnols,  français , anglais,  italiens  et 
allemands.  11  y eut  même  des  légats  du  pape  Adrien  I.  I.a  conclu- 
sion fut  qu’on  pouvait  admettre  les  images  dans  les  églises,  mais 
qu’il  ne  fallait  pas  les  adorer. 

* Les  Adoptieus,  qui  avaient  pour  chef  Félix , évêque  d'Urgel,  soutenaient 
que.  d’après  sa  nature  divine.  Jésus-Christ  était  vrai  Dieu;  mais  que,  4’après 
sa  nature  humaine  , il  n’était  fils  de  Dieu  que  par  adoption. 
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Nicéphore  1 reconnut  Charlemagne  conilTî^  em- 
pereur d’Occident,  et  lit  aveeluj  un  traité  relative- 
ment aux  pays  situés  en  Italie.  11  futt’rès-rnalheu- 
réux  dans  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir  coptre  les 
Sarrasins  et  les  Bulgares.  Surpris  dans  sa  tente  par 
ces  derniers,  il  périt  de  leurs  mainsfd!aii  8 x i . 

G’est  à ce  prince  qup  commence  l’empire  des 
Grecs appelé  le  B(à- Empire.  \ .1*'  *: 

Staurace,  son  fils  et  successeur,  ne  régna  que 
peu  de  temps.  . • 

Michel  1,  Çufopalate , c’est-à-dire  grand-maîtrç  de 
la  maison  d!  l’empereur  Nicéphore,  et  son  gendre, 
ayant  épousé  Procopia sa-  lille,  occupa  alors  lé 
trône  impérial.-  Les.  pertes  que  les  Bulgtres  lui  fi- 
rent essuyer  l’engagèrent  à céder  le  trône  à Léon 
l'Arménien , et  à se  retirer  dans  un  monastère. 

8i3-  — Léon  l'Arménien , d’une  naissance  ob- 
scure^ se  déclara  l’ennemi  des  images  et  remporta 
une  glorieuse  victoire  sur  les  Bulgares.  Les  parti- 
sans de  Michel-le -Bègue,  son  général,  lç  massacrè- 
rent, la  nuit  de  Noël  de  l’an  H^ofdansda  chapelle 
du  palais.  ■'  •'  ; . ' . ’< 

Miclul.il,  dit  le  Bègue,  était  Phrygien.  Sous.son 
règne,  les  Sarrasins  enlevèrent  à l’Empire  les  îles  de 
Crète  et  de  Sicile,  et  toute  la  Dalmatie. 

829.  -T-  Théophile,  son-fils,  livra  cinq  combats  • 
aux  Sarrasins  et  fut  presque  toujours  malheureux. 

Il  mourut  de  dépit  après  avoir  fait  trancher  la  tète 
à Thophobe,  que  les  Perses,  qu’il  avait  à son  ser- 
vice, avaient  péoclamédeux  fois  empereur  irialgré  lui. 

8/p.  — Michel  111 , sort' fils,  régna  iftibord  sous 
la  tutelle  de  sà  mère  .Théodora  ; il  fut  assassiné  par 
son  successeur,  . ’ ' - '•  V l ■ 

807 . — : Basile  I,  surnommé  le  Macédonien , prince 
éclairé  et  vaillant.  If  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
Sarrasins,  et  composa  un  code  dè  lois  qui  fut  reçu 
en  Orient.  Il  mourut  l’an  880, 


^ mqYeît  agi.  . . g5 

Léon  Vlk . le  philosophe , .son  fils*  lui  succéda  et 


fit  la  guérfe  cont'rc-Jcs  Sarrasins  et  les.  Bulgares. 
Mais  il  n’y  fut  pas  heüreyx.  Çeprince  a laissé  quel- 
ques "écrits  estimés^  airrt$qu£  li^s  novélles  et  des 
épîtres.  - • • 1 : • »^Va'  ■'  • • 

ai  n /IrsM  rZ/rli/iVi  Pnrn/i  vivurTunn/n  ( t Y 


nia.. — Constantin  VI 
son  tils,  comtt)1 
mère,  Z,oé,  «F 
beau  - pèrtf-, 


soüs  le  n< 
tophe , 
rasé  .par 
et  Coi 
séance,' ï 
léthargie 
dans  des  il 
11  raour 
main  II, 
les  scie 
lectioi 
q5| 
long; 


’/in'ete  (j)  , 
ér  sous  la  tutelle  de. sa 
ficelle  de  Romain,  son 
me  la  dignité  impériale' 
.ayec  ses  trois  fils,  Gfiris- 
tâqtin  VÏIr  Rbmain  I fut 
; et  envoyé  en  exil.  Étienne 
ensuite  disputé  la  pré- 
è‘  sortit  tout  à coup  de  sa 
tous  deux,  et  les  relégua 


E eflsuitè  , empoisonné  par  son  fils  Ro- 


iqccéda  én  069/ Ce  prince  aimait 
faire  par  des  satans  diverses,  col- 
ilâtions. , . ■ • ',jS?  [ 

% h //,  dit-  lé  Jeune , ne  régna  pas 
^descendit  dh  trône  comme  il  y était 
monté,  par  le  poteon./  ‘ ' • ’ V.  ' • 

gfi3.  —*Nicêphorie  }j,  surnoïn m é>P/iocas.,  général 
de  Romain’,  fit  donner  du  poison  à son  maître  et 
s’empara  de  sa  coùrôûné.  Ayant  manqué  de  pa- 
role à Otton  I,  empereur  d'Allemagne,  celui-ci  fit 
couper  le  nez  à un  grand  nombre  de  grecs  et  les 
renvoya  à Constautinople.  Nicépho/e,  déjà  détesté 
pour  son  extrême  avàriçe,  en  4çvipfeIicore  plus 


* . • » 


par  le  titre  de  porphÿrïy*tnnèt&,  c* e&l-ù-d\re  néà  daos  la  pour- 
pre. • • ' ••  > . * 
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odieux.  Quelques  seigneurs  de  sa  coue  le  tuèrent 
dans  son  palais. 

969.  — Jean  1 , surnommé  Zimisçks , qui  avait 
autrefois  commandé  les  légions  de  l’empereur  Ro- 
main II,  hit  alors  élevé  à l’empire.  Non-seulement 
il  défit  les  Turcs,  mais  il  vainquit  aussi  les» Russes 
• et.  les  Bulgares,  et  fit  prisonnier  leur  roi,  Boris, 

‘ avec  toute  sa  famille.  Il  envoya  à Otton  II,  Théo- 
phanie, qui  lui  avait  été  promise  en  mariage  sous 
le  rqgne  précédent,  et  lui  donna  pour  dot  la  Cala- 
bre et  la  Pouille.  -Il  mourut  empoisonné  par  un  de 
ses  ministre?  d’Etat.,.  A ■ 

97 5.  — Basile  11  et  Constantin  VIII,  fils  de  Ro- 
main II,  régnèrent  ensemble,  en  bonne  intelli- 
gence, depuis  975  jusqu’en  ioa5;  Constantin  régna 
ensuite  seul  jusqu’en  io3t8.5ôus  les  règnes  snivans, 
pendant  près  d’un  siècle,  l’empire  gfèc.  s’affaiblit 
de  plus  en  plus.  Vt 

Ilomain  111 patricien  de  Constantinople,  devint 
empereur  par  soii  mariage  avec  la  princesse  Zoé, 
qui  le  fit  tuer  par  Michel , qui  était  son  amant. 

i o3/|.  — Michel  J V,  de  Paphlagonie,  épousa  l’im- 
pildique  Zoë  : mais  tourmenté  par  lés -remords  de 
sa  conscience,  il  se  retira  dans  un  monastère. 

1041.  — • Michel  V,  que  l’impératrice  Zoë  avait 
adopté,  régna  ensuite  pendant  quelques  mois.  Le 
peuple  lui  fit  crever  Les  ypdxi 

1042.  — t~  Constantin  IX,  surnommé  Monomaque 

ou  Ylisçntneur/, épousa  la  vieille  impératrice  Zoë,  et 
monta  ainsi  sur  le  trône.  Sous  son  règne  , les  Turcs, 
qui  avaient  pénétré  par  la  Pçrse,  inondèrent  pres- 
que tout  l’Orient,  * . . . . • • 

io54. — Théodora , <jite  Auguste  et  Porphyrogen- 
jiele , soeur  de  Zoë,  régna  près  de  deux  ans.  Elle 
choisit  pour  lui  succéder Michel  VI;  mais  il  céda 
bientôt  le  diadème' à Isaae  Cômiiène  qui  avait  été 
•proclamé  par  l’affuée.  ' 
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1057.— Isaac  Comnene,  s’étant  dégoûté  du  trône, 
en  descendit  volontairement  et  se  retira  dans  un 
monastère, 

1 009.  — Constantin  X Ducas  le  remplaça.  11  fit 
jurer  à sa  femme  Eudoxie  qu’elle  ne  se  remarierait 
point  après  sa  mort,  et  qu’elle  gouvernerait  Comme 
•tutrice  de  ses  fils;  Eudoxie  ne  tint  point  parole. 

1067,  — Romain  IV Diogène , avec  lequel  elle  se 
remaria,  succéda  à Constantin  Ducas.  Romain  IV, 
attaqué  par  les  Turcs  qui  possédaient  déjà  l’Asie-  ; 
Mineure  et  quelques  îles  voisines,  tomba  au  pou- 
voir de  ses  ennemis,  qui  le  renvoyèrent  cependant  ; 
mais  à son  retour  ,'Andronicus , fils  de  Constantin 
Ducas,  lui  fit  crever  les  yeux. 

1071.  — Michel  VII,  fils  de  Constantin  Ducas  ^ 
et  d’Eudoxie,  fut  ensuite  reconnu  empereur.  De , 
son  temps  les  Turcs  s’établirent  dans  la  Turcoma- 
nie  ou  Arménie  turque,  et  prirent  la  ville  de  Nicée 
dans  la  Bithynie. 

1078.  — iMcéphore  III , l’un  de  ses  généraux,  le 
chassa  du  trône,  et  en  fut  lui-même  expulsé,  deux  . 
ans  après,  par  Alexis  I Comnene,  qui  se  défendit  * 
vaillamment  contre  'Robert  Guiscahl , duc  de  la 
Pouilfe  et  de  la  Calabre,  qui  avait  le  projet  de 
s’emparer  de  l’empire  d’Ürient. 


' NUMERO  XIII. 

Histoire  des  premiers  khalifes  ahbassides  jusqu’au  démembrement  de 
leur  empire.  — Des  Turcs  seldjoucides  jusqu’à  la  mort  de  Maleck- 
Chah.  — Précis  historique  du  khàlifat  de  Cordoue.  — Commen- 
cement et  histoire  des  royaumes  chrétiens  de  l'Espagne  jtlsqu'à 
l'avénement  de  la  maison  de  Bourgogne. 

I.  Histoire  des  premiers  khcàifès  ahbassides,  etc. — 
L’immense  empire, des  khalifes  de  Damas  composé 
d’élémeus  si  divers  et  si  subitement  réunis,  n’avait 
pas  acquis  assez  de  consistance  pour  conserver  long- 
temps son  unité.  Joignez  à cela  que  les  O.tfltniadesj 
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considérés  comme  des  usurpateurs,  avaient  beau- 
coup d’ennemis  parmi  tes  Musulmans  d’Asie.  Ceux 
de  Syrie  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  sçuis  qui  leur 
fussent  attachés.  L’esprit  de  révolte,  un  moment 
comprimé , se  manifesta  de  nouveau  , à la  mort 
d’Omar  II,  en  720.  Les  sectateurs  -d’Ali  essayèrent 
de  placer  sur  le  trône  les  descendans  légitimes  de- 
Mahomet,  mais  les  revers  de  Zéid,  et  la  pusillani- 
mité des  autres  émirs  de  la  race  d’Ali,  déterminè- 
rent les  Alidesà  se  réunir  en  faveur  des  Abhassides, 
qui  tiraient  leur  origine  d 'Abbas,  oncle  du  prophète. 

746.  - — Sous  le  règne  de  Merwcuill,  Moham- 
med , chef  de  la  famille  des  Abhassides,  se  mit  à 
la  tête  de  l’insurrection  qui  éclata  d’abord  dans  le 
üorasan  par  la  défection  du  gouverneur  de  cette 
province.Et  c’est  alors  que  commença  la  sanglante 
querelle  des  noirs  et  des  blancs  , c’est-à-dire  des 
Abassides  et  des  Ommiades.  Deux  fils  de  Moham- 
med, Abul-Abbas'  et  Aftnanzor,  soulevèrent  les  peu- 
ples de  l’Irak,  et  marchèrent  contre  les  Onnniades, 
qui  furent  complètement  battus  sur  les  bords  du 
Zab,  en  750.  Mcrwan  II  prit  la  fuite  et  se  retira  en 
Égypte,  où  il  fut  poursuivi/et  mis  à mort.  Avec 
lui  finit  la  dynastie  ommiade  de  Damas. 

75o.  — Abul-Abbas  se  plaça  alors  sur  le  trône 
des.  khalifes  et  fut  généralement  reconnu  par  les 
Musulmans.  Pour  affermir  sa  puissance,  il  fit  mas- 
sacrer toute  la  famille  des  Ommiades  : mais  un  des- 
cendant de  Merwan  I,  l’émir  Abcléramç,  échappa 
au  massacre  des  siens,  et  se  réfugia  en  Afrique,  où 
il  se  cacha  d’abord  au  sein  de  la  tribu  des  Zenètes, 
à laquelle  il  appartenait  par  sa  mère.  Puis,  au  bout 
de  quatre  ans,  il  profita  des  intelligences  qu’il  s’é- 
tait ménagées  en  Espagne,  et  passa  dans  ce  pays 
où  il  vainquit  le  gouverneur  abbasside  Yousef,  déjà 
affaibli  par  une  révolte,  et  fonda  le  khaiifat  de 
Cordoue  (756).  . ' . 
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' 7S4.'—  En’Qrient,  lp'  vainqueur  de  Menvnnll, 

Abul-Abbas,  commença  la  dyiiastie  des  Ahb.issùkîs, 
et' mourut  après  un  règne  de  quatre  ans.  Soi»  frère-'  * 
Alman'&pr,  qui  lui  succéda,  fuuda,  près  des  ruines  \ 
de  Ctésiphoiy;  la  ville  de  Bagdad,  qui  devint  la  ca- 
Htule  de  l’empire  des  khalifes  et  qui  fut  -plus  tard, 

Mtr  sa  splendeur  et  sa  civilisation  , l une  des.  villes 
es  plus  florissantes  de  i’uuivers: 

776.  — Le  khalife  Mohammed- Mahadi , cfui  ré- 
gna ensuite,  est  connu  par  sa  magnificence  et  sa 
* générosité.  . 1 

786.  — Haro  un  -al-  Raschid  fut  aussi  un  grand  ' 
prince.  Il  succéda  à son  frère  Al-liddi.  Ilaroun  fit 
plusieurs  expéditions  contre  les  fiomains  d’Orient. 

Avant  d’être  khalife  il  s’était  déjà  avancé  jusque  de-  • ' 
vant  Chalcédoine,  à la  tête  des  troupies  de  Mohàm- 
med-Mahadi.  C’est  sous  lui  que  l’empire  musul- 
man parant  à son  phis  haut  degré  de  splendeur. 
Protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres,  il 
s’appliqua  surtout  à les  faire  fleurir  dans  son  im- 
mense empire.  Il  attirait  à sa  cour  les  hommes  ins- 
truits de  tous  les  pays,  quelle  que  fût  leur  croyance 
religieuse.  Aussi  doit- on  le  regarder  comme  l’iin 
des  khalifes  qui  contribuèrent  le  plus  à éclairer  et  à 
polir  les  Arabes.  Il'  entretenait  correspondance  avec 
Charlemagne,  et  l’amitié  de  ce  roi  de  France  lui 
paraissait  préférable  à celle  de, tous  les  autres  prin- 
ces. Pour  lui  donner  une  preuve  non  équivoque  du 
cas  qu’il  en  faisait,  il  lui  céda  la  seigneurie  de  Jéru- 
salem, ville  où  la  dévotion  attirait  déjà  beaucoup 
de  chrétiens.  Au  nombre  des  présens  curieux  qu’il 
lui  envoya,  les  Français  admirèrent  surtout  une 
horloge  sonnante,  qui  était  alors  une  chose  mer- 
veilleuse pour  eux.  Enfin  la  cour  d’IIaroun  était  le 
rendez-vous  des  savans  de. tous  les  pays. 

' 81 3.-  — : Al-Mamon  marcha  sur  les  traces  «SR 
père;  comme  lui  il  travailla  à éclairer  ses  sujets  "$t 
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à les  rendre  heureux.  Il 'est  également  célèbre  paé 
Ses  vertus,  ses  talens,et  sa  tolérance. 

833.  — On  reproche  à Motassem , son  frère,  d’a- 
voir appelé  autour  de  lui  une  garde  composée  de 
Turcs  ou  Tartares  (i)‘.  Cette  innovation  QCcasiona 
de  grands  bouleversemeris  dans  l’empire  musul- 
man. Ces  Turcs  ou  Tartares  devinrent  bientôt  phis 
puissans  que  leurs  maîtres,  et  peu  à peu  ils  les  dé- 
pouillèrent. • . 

L’empire  des  khalifes  fut  déchirépar  des  factions 
et  des  troubles  Religieux.  La  plupart  des  succes- 
seurs de  Motassem  périrent  d’une  mort  tragique. 
Les  gouverneurs' des  provinces,  profitant  de  ces 
désordres,  travaillèrent  dès  lors  à se  rendre  indé- 
pendans. 

935.  — La  puissance  des  khalifes  s’affaiblit  de 
plus  en  plus , et  vers  le  milieu  dû  dixième  siècle  ils 
ne  f u Vent  plus  regardés  que  comme  les  souve- 
rains pontiles'de  l’Islamisme,  et  des  ministres,  sous 
le  nom  d'É/uir-el~  Oinrah-,  gouvernèrent  à leur 
place.  ' . . - 

II.  Des  Turcs  seldjoucides  jusqu'à  la  mort  de  Ma- 
lecfc-Chah. — ib3 7.  Enfin,  un  de  ces  Turcs,  dont 
je  viens  de  parler,  Togrulbeck,  petit-fils  de  Seld- 
jouk,  se  fit  proclamer  sultan  à Kischabour,  etfonda 
l’empire  des  Turcs  seldjoucides,  empire  qui  em- 
brassait la  plus  grande  partie  des  provinces  ci-de- 
vant Arabes.  Il  s’établit  sur  les  ruines  de  plusieurs 


(1)  Les  'gares  ou.Tartares,  dont  il  est  ici  question-,  étaient 
originaires  des. pays  qui  sont  à l’orient  de  la  mer  Caspienne,  et 
paraissent,  avoir  été  connus  dès  le  sixième  siècle  sous  le  nom  de 
Tuées.  Après  s’être  joints  aux  Romains  contre  les  Perses,  ils  s'en- 
rôlèrent sous  les  drapeaux  des  Arabes , dont  ils  embrassèrent  la 
religion.  Us  furent  bientôt  assez  puissans  pour  s’arroger  le  droit 
dedisposer  du  trône  des  khalifes,  et  dè^  le  onzième  siècle  ils  s'em- 
parèrent déjà"  de  là  Perse  et  de  l’Inde. 
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fietites  dynasties  qu’il  détruisit.  Il  renversa  surtout 
a domination  de  MasSouh,  qui  régnait  en  Perse. 

Alpptrslan , son  neveti,  qui  lui  succédé  est  célè- 
bre par  ses  exploits  militaires.  Après  avoir  vaincu 
et  fait  prisonnier  l'empereur  de  Constantinople, 
Romain  IV,  il  lui  rendit  généreusement  laiiberté. 
Il  s’empara  de  la  Cappadoce  et  de  L’Arménie. 

1079..  — Maleck-Chah  marcha  sur' les  traces  de 
ses  prédécesseurs,  et  se  distingua,  comme  eux,  par 
la  gloire  dé  ses  armes.  11  subjugua-  tout  l’Orient 
jusqu’à  l’Oxus,  et  se  rendit  maître  de  la  Syrie  et 
d’une  partie  de  V Asie-Min  eu  re  (109a).  Mais,  à sa 
mort,  les  guerres  civilès  qui  éclatèrent  entre  ses 
fils  amenèrent  le  démembrement  de  ce  vaste  em- 
pire, qui  fut  en  grande  partie  absorbé  par  l’État 
(flconium,  fondé  naguère  (1074)  par  un  autre 
prince  seldjoucide,  nommé  Soliman. 

III.  Précis  historique  du  khalifat  de  Cordo/te.  — 
Nous  avons  dit  qu’un  Ommiade  avait  écliappé  au 
massacre  des  siens,  oi'donué  par  Abul-Abbas;  ce 
fut  l’émir  Ahdéraûie  I.  Lorsque  ce  prince,  qui  se 
réfugia  d’abord  en  Afrique , fut  arrivé  pu*  Espagne, 
la  plupart  des  cheiks  de  ce  pays  s’empressèrent  de. 
le  reconnaître  comme  leur  légitime 'khalife.  Pro- 
clamé à Cordoue  (756),  iL  s’y  établit  : telle  fut 
l’origine  du  khalifat  de  Cordoue.  Alors  l’empire  'mu- 
sulman se  trouva  divisé  en  deux  khalifats,  le  kha- 
lifat d’Orient  et  celui  d’Oecident  ou  de  Cordoue. 

756.  — Abdérame  1 fut  donc  le  premier  kkalife 
d’Occident.  Malgré  les  guerres  continuelles  qujl 
eut  à soutenir  contre  les  partisans  des  Abbassides, 

{>our  affermir  son  trône,  il  transplanta  en  Espagne 
es  sciences  et  la  magnificence  des  Arabes  d’O- 
rient. 

788.  — Sous  le  règne  d’IIescham  I et  d ’Al-Hak- 
kam  I,  qui  régnèrent  ensuite,  il  y eut  encore  des 
troubles  intérieurs  que  les  chrétiens  du  royaume 
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d’Oviédô  surent  mettre  à profit  pour  faire  quelques 
progrès  sous  la  conduite  d’Alphorise-le-Juste. 

8aa-83f.  r — Aidé  rame  21,  le  Victorieux,  s’allia 
avec  l'empereur  de  Constantinople  contre  le  kha- 
life de  Bagdad.  C’est  sous  son  règne  que  les  Nor- 
mands se  montrèrent  sur  les  côtes  d'Espagne , et 
pillèrent  Lisbonne,  Cadix  et  Séville-  ” *•■.*•*  • 

85a.  — ' Sous  le  règne  de  Mohammed  I,  de  nou- 
velles divisions-  éclatèrent  parmi  les  Musulmans 
d’Espagne',  et  les  chrétiens  firent  de  nouveaux 
progrès. 

91a.  — «Mais  Abdèrame  III,  le  Grand,  qui  régna 
ensuite  T releva  pour  un  temps  la  puissance  et  la 
• gloire  du  khalifat.  Après  a voie  étouffe  les  derniers 
germes  de  la  résulte  à l’intérieur,  il  passa  en  Afri- 
que, et  fut  reconnu  khalife  dans  le  Mogreb. 

961.  •—  Al-Hakkam  //eut  un  règne  paisible. 
976..—  Hescham  12  fut  en  guerre  avec  les  chré- 
tiens, et  Mohammed- Almanzor,  son  général,  les 
battit  en  plusieurs  rencontres.  Mais  à la  mort  de  ce 
chef,  qui  fut  défait  et  .tué,  a Médina  Céli,  en  998, 
le  khalifat  de  Gordoue’ resta  sans  appui  et  tomba 
tout  A coup  au  dernier  degré  de  décadence.  Le  kha- 
life régnant  fut  détrôné , et  son  empire  devint  la 
proie  des  usurpateurs -qui  se  le  partagèrent.  C’èst 
alors,  c’-est-à-nife  à peü.près  vers  fan  1009,  que 
du  démembrement . de  cet  État  , on  vit  se  former 
les  petits  royaumes-  de  “Murcie  v de  Grenade,  de 
SAt'ragosse,  de  Majorque,  de  Valence,  de  Séville, 
de  Tolède  et  de  Cordoue:  . / " 

io3i.  — Hescfatm  ///  fut  le  dernier  khalife  qui 
régna  à Cordoue;  il  fut  déposé  l'an  ioli. 

IV.  Commencement  .et  histohv  des  nyamnes  chré- 
tiens, etc.  — 712.  Après  la  bataille  décisive  de- 
XércS",  qui  assura  aux  Sarrasins  ' l;i  conquête  des 
Espâgnes,  Pelage,  prince  visigoth,se  mit  à la  lète 
des  chrétiens  qui  avaient  échappé  au  fer  musul- 
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man , et  se  retira  flans  les  montagnes  des  Asturies 
et  de  Burgos.  Il  s’y  maintint  par  sa  valeur  et  y jeta 
les  premiers  famlemens  du  royaume  des  Asturies , 
de  Léon  et ,<t Oviedo-,  royaume  qu’on  désigna  plus 
tard  par  le  simple  nom  de  royaume  de  Léon. 

D’un  autre  côté',  cômme  les  Sarrasins  s’abandon- 
nèrent à une  vie  molle  et  efféminée  après  leur  con- 
quête, et  qu’ils  perdirent  par-là  leur  ancienne  va- 
leur, on  vit  bientôt  surgir  deux  autres  royaumes 
chrétiens  eu  Espagne,  le  royaume  de  S.upérabie  et  le 
royaume  d’Arragon. 

Le  premier,  qui  par  la  suite  fut  appelé  royaume 
de  Navarre , fut  formé  par  les  chrétiens  qui  habi- 
taient dans  les  montagnes  de  la  Supérabie. 

Le  second  fut  créé  en  780,  et  ensuite  réuni  à 
celui  de  Navarre.  . , 

Lès  commencemens  de  l’histoire  de  ces  petits 
royaumes  sont  peu  connus.  Cependant  on  sait  que 
Charlemagne  enleva  aux  Arabes  la  partie  de  l'Es- 
pagne située  sur  la  rive  gauche  de  l’Èbre,  à l’ex- 
ception de  la  ville  de  Tortose,  et  qu’il  en  donna 
le  gouvernement  à des  margraves.  Ces  provinces 
étaient  appelées  les  Marches  d’Espagne.  Lors  du 
partage  de  son  empire  elles  échurent  aux  rois  de 
France.  On  ne  sait  pâs  exactement  l’époque  à la- 
quelle les  Navarrois  se  détachèrent  de  la  France; 
mais  on  trouve,  en  858,  leur  premier  roi  Garcie, 
qui  s’intitulait  roi  de  Pampelune.  Les  rois  de  France 
ne  conservèrent  alors  que  la  Catalogne,  qu’ils  cédè- 
rent aux  rois  d’Arragon  dans  le  treizième  siècle. 

Sanc/ie  III,  l’un  des  successeurs  de  Garcie,  roi 
de  Navarre  ou  d.e  Pampelune,  augmenta  ses  États 
aux  dépens  des  Sarrasins.  A sa  mort,  il  paraît  que 
ses  trois. fîjs  se  partagèrent  son  royaume,  qui  était' 
considérable,  et  qu’ils  en 'formèrent  trois  nouveaux 
royaumes,  savoir  le  royaume  de  Navarre,  celui  d’Ar- 
ragon et  celui  dé  Castille.  . 
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Ferdinand  /,  auquel  échut  ce  dernier  royaume , 
y réunit  le  royaume  de  Léon,  l’an  i 0^7 , par  son 
mariage  avec  la  princesse  Sanche,  sœur  de  fiernivnd, 
roi  de  Léon. , * . • >\ 

Alphonse  VI,  dit  le  Vaillant , roi  de  Léon  et  de 
Castille , réunit  à ces  deux  royaumes  la  Lusitanie, 
ou  le  Portugal.  11  maria  sa  fille  Thérèse  à Henri, 

• duc  de  Bourgogne,  arrière-petit-fils  de  Robert  11, 
roi  de  Francè,  et  lui  donna  le  titre  de  comte  de  Por- 
tugal, en  1093.  C’est  ce  comte  ou  ce  dqc  qui  est  la 
souche  de  tous  les  rois  de  Portugal  jusqu’à  nos 
jours. 

. „ Numéro  xiv./ 

État  de  l’erapire  d’Orient  et  de  l'Asie  à "la  l'in  du  onzième  siècle. — 
Précis  Historique  de» Croisades.  — Résultats  généraux  des  guerres 
saintes.  — Progrès  de  U navigation,. du  commerce,  de  la  civilisa- 
tion. — Ordres  religieux  et  militaires.  — Chevalerie. 

• ; 1 v ‘ < v , , • • , 

I.  État  de  V empire  d’ Orient ,.  et  de etc.  — At.exis 
Comwèive  régnait  alors  à Constantinople  ; ce  prince 
repoussa  vaillamment  Robert  Guiscard,  duc  .de.  la 
• Pouille  et  d<e  la  Calabre,  qui  voulait  lui  enlever 
- l’empire  d’Orient,  et  qui  iie  parvint  à s’emparer 
que  des  côtes  de  l’Epire  (1).  " • 

. En  Asie,  Soliman,  prince  seldjoucide’,  qui  avait 
fondé  l’État  d’Iconium,  en  1074»  ajoutait  chaque 
jour  à ses  conquêtes,  et  dominait  déjà  sur  la  plu- 
part des  provinces,  ci-devant  arabes.  Maître  de  l’Asie- 
Mineure,  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  il  menaçait 
d’envahir  l’empire  d’ôrient.  Nicée,  clans  la  Bithynie, 
• était  devenue  la  capitale  de  ses  États;  o’est  de  là 
qu’il  paraissait  prêt  à fondre  sur  Constantinople. 


(1)  La  fille  d’Alexis  Comnène,  Anne  Camnène , a écrit  l’his- 
toire, du  règne  de  sop  pèrç  en  quinrelivres, 
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L’empereur  AleÿisjComnène,  justement  alarmé  de 
tant  de  progrès,  appela  à son  secours  lés  chrétiens 
d’occidént  , dont  plus  de  cinq  cent  taille  se  levèrent 
en  effet  a la  voix  de  Pierre  l’Herrnite  et  du  pape 
Wrbain  il , et  marchèrent  à la  délivrance  des  lieux 
saints.  , t • ' ; • * ' • *> 

II.  Précis  historique  des  Croisades.  — Comme  lès 
pèlerinages  à la  Îerre-Saiirte  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  dangereux , et  en  même  temps  dispen- 
dieux à cause  des  contributions  qu’il  fallait'  payer 
aux  Turcs , dont  la  domination  avait  succédé  a celle 
des  khalifes  dans  la  Palestine  , on  avait  l’intention , 
par  cesCroisadès,  de  détruite  la  puissance  des  Turès, 
et  de  leur  enlever  les  lieux  saints. 

C’est  Pierre-é Hcrmitè , à'jjtmfeus  en  Picardie,  qui 
fut  le  promoteur  de  ces  pieuses  expéditions.  C’tT- 
tait  un  enthousiaste  qui,  à son  retour  d’Orientr,  ob- 
tint de  Simeon , patriarche  de  Jérusalem , des  lettres 
pour  le  pape  et  pour  les  princes  chrétiens  de  L’Eu-  . 
rope,  par  lesquelles  il  les  engageait  à se  lever  pour 
marcher  contre  les  infidèles.  ” . ’ . . 

Le  pape  Urbain  //,  convoqua  en  mars , l’an  1 09 5';' 
un  concile  à Plaisance ,-  'dans  lequel  il  fut  arrêté 
que  les  Croisades  auraient  lieu.  Ji  se  rendit  ensuite 
en  France. fl, prêcha  lui-même  la  guerre  sainte 
comme  uft’taQyén*d’i;xpieV.tOus  les  crimes.  Il  mit 
sous  laprô.teçtiou  du.  .saint-siège  quiconque  pren-. 
drait  leijjlf mes  , ét  annonça  une  victoire. certaine 
sur  les  in  filètes.  Dieu  le' omit,  s’écria-t-on  et  cha- 
cun s’emp3fësad*'de  recevoir  du  pape  oir  des  évê- 
quéS  une  erojfc'd’étofje  rouge  qu’on,  attachait  à son 
habit  : c’étaif  ün  signe  d’enrôlement  5 et  de  là  aussi 
les  noms  de  Croisades^ t de  Croisés.  La  crbix  dis- 
pensait de  tbute  pénitence  ; ôn  proposait  à tous  une 
entière  rémission  de  leurs  péché**  enfin  On  leur* 
ouvrait  le  ciel. 

1 Hugues , frère  de  Philippe  I,  roi  dp  France  -r  Ro- 
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bert,  duc  de  Normandie;  Kay  moud,  comte  de  Tou- 
louse; Go(h‘jh>y  (je  B'ouil/on',  duc  de  Lorraine,  et 
ses  deux  frères;' le  comte  de  Flandres  et  une  foule 

• de  seigneurs , prirent  la  croix.  Évêques /prêtres, 

• moines,  femmes,  enfans,  s'enrôlèrent  avec  enthou- 
siasme (i.).  Les  historiens  comptent  près  d’un  mil- 
lion trois  cent  mille  personnes  engagées  dans  cette 
première  croisade.  Elle  fnt  commandée  par  Gode- 
froy dé. Bouillon  et  Pierre-l'Hermite.- 

Celui-ci  en  sandales,  ceint  d’une  grosse  corde, 
partit  d’iibord  à la  tète  d-une  armée  , du  plutôt 
d’une  multitude  prodigieuse  composée  en  très 
grande  partie  de  brigands  indisciplinables  et  d’a- 
venturiers qui  se  firent  presque  tous  massacrer  en 
route,  tant  ils  commirent  d excès  sur  leur  passage 
et  dans  la  Hdhgne  surtout.. 

Les  princes  arrivèrent  ensuite  à Constantinople. 
L’empereur  Alexis  Comnène  craignit  bientôt  leurs 
.violences , et  se  débarrassa  le  plus  tôt  qu’il  put  de 
ces  hôtes  dangereux.  Ils  passèrent  en  Asie  , prirent 
Nicée-et  Antioche , marchèrent  à Jérusalem,  l’em- 
portèrent d’iissaut,  s’y.  rassasièrent  de  carnage,  et 
satisfirent  leur  dévotion  pour  le  Saint  Sépulcre.  Il 
ne  restait,  quand  on  fit  le  siège,  qu’environ  vingt 
mille,  soldats.  Godefroy  dé  Bouillon  fut  proclamé 
roi  de  Jérusalem;  titre  qu’il  refusa  cependant,  et 
que  son  frère  Baudouin  accepta,  mais  seulement 
après  la  mort  de  Godefroy  (i  ioo): 

Malgré  le  grand  nombre  de  Croisés  qui  avaient 
péri  dans  cette  première  expédition  , elle  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  beaucoup  plus  funestes. 

... ..  ; 

v , 

(r)  On  vendait  ses  biens  pour  les  frais  de  l’expédition;  on  ne 
regardait  point  au  «prix  : les  églises  et  Tes  conviens  s’enrirliitent 
en  les  achetant.  On  ne  doutait  pas  que  les  richesses  de  l’Asie  ne 
dédommageassent  :ip  centuple;  ou  bien  fon  sc  félicitait  de  tout 
sacrifier  pour  le  salut  éternel. 
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La  seconde  se  fit  sous  la  conduite  de  l’empereur 
Conrad  ///  et  de  Louis  f il,  roi  de  France.  Ce  fut 
saint  Bernard  qui  la  prêcha.  Elle  échoua  surtout 
par  la  trahison  dç  l'empereur  grec,  Emqianuel  Com- 
nehe,  qui , pour  dégoûter  les  Croisés  de  passer  par 
l’empire  d’Qriertt , fit  payer  l’année  de  Conrad  aveé 
de  la  fausse  monnaie,  et  l'empoisonna  en  lui  dis- 
tribuant des  farines  dans  lesquelles-  il  avait  fait 
mêler  du  plâtre  et  de  la  chaux. 

La  troisième , qui.  11’eut  pas  plus  de  succès  que  la  se- 
conde, fut  entreprise  contre  Saladih,  Soudan  d’Égyp- 
te, qui  venait  d’enleverà  Gui  de  Lusignan  la  ville  et  le 
royaume  de  Jérusalem,  après  qu’en  moins  de  qua- 
tre-vingt-huit ans  ce  pays  eut  été  gouverné  par  neuf 
rois  chrétiens  , savoir  : Godefroy  de  Bouillon , Bau- 
douin /et  II,  Fulguës. , Baudouin  III,  Al  incric , 
Baudouin  IF  et  F,  et  Gui  de  Lusignan , dont  les 
successeurs  11e  furent  que 'rois- titulaires.  Elle  fut 
commandée  par  l’empereur  Frédéric  /’  Barherousse , 
Philippe  Auguste,  roi  de  France,  et  Richard  Cœur- 
de-Lion,  roi  d’Angleterre.  Frédéric  Barberousse  se 
mit  d’abord  en  marche  avec  une  armée  de  cent 
cinquante  mille,  boulines  , et  fut  Lien  tôt  suivi  du 
roi  de  France  et  de  Richafd ,-  qui  l’accompagnèrent 
avec  des  forces  considérables. 

La  quatrième  Croisade  fut  encore. plus  malheu- 
reuse, que  les  précédentes.  Le  glaive  ne  fut  tiré  que 
pour  répandre  le  sang  chrétien  ; elle  eut  heu  en  120 3, 
et  fut  commandée  par  Boniface;  marquis  de  Mont- 
fer  rat.  Les  Croisés  n’arrivèrent  pas  en  Palestine;  ils 
s’emparèrent  indignement  de  Constantinople,  Ville 
chrétienne,  au  lieu  .dé  combattre  les  Turcs.  C’est 
alors  que  fut  fondé  I"  Fui  pire  lutin  , à Constantino- 
ple , empire  qui  ne  dura  que  cinquante-huit  ans, 
et  qui  fut  saq  s force  et  saiis  gloire. 

La  cinquième  fut  faite  l’an  lit 7V  par  André,  roi 
de  Hongrie;  la  sixième , l’an  1228,  par  Frédéric  II, 
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empereur  d’Allemagne  , qui  obtint  du  sultan  d’É- 
gypte la  restitution  de  Jérusalem  ; et  la  septième , 
l’an  i a/|8 , par  saint  Louis , roi  de  France,  qui  fit 
des  prodiges ,de  valeur  en  Egypte,  mais  qui  tomba 
ensuite  au  pouvoir  des  Musulmans  avec  ses  deùx 
frères  et  toute  la  noblesse.  C’est  le  plus  fier  chrétien 
que  nous  ayons  vu  , disaient- ils,,  en  admirant'  sar 
prudence  et  sa  fermeté. 

’ • On  demandait,  pour  sa  rançon,  Damiette  et  envi- 
ron 100,000  marcs  d’argent.  «Un  roi  de  France, 
répondit-il , ne  se  rachète  point  à pj’ix  d’argent.  » 
Il  convint  de  donner  la  ville  pour  sa  rançon  et  la 
somme  pour  celle  de  ses  sujets. 

De  retour  dans  "son  royaume , saint  Louis  se 
laissa  encore  entraîner  par  les  idées  de  son  siècle. 
Après  de  grands 'préparatifs, "il  s’embarqua  de  nou- 
veau en  1270,  pour  aller  combattre  les  Infidèles.  Il 

(tassa  en  Afrique, où  il'espérait,  dit-on,  convertir 
ë roi  de  Tunis  à la  religion  chrétienne.  Les  mala- 
dies se  mirent  dans  son  armée , qui  périt  en  grande 
partie,  et  le  héros  chrétien  y mourut  lui -même  au 
milieu  de  la  consternation  générale,  âgé  de  cin- 
quante-six ans.  Tel  fut  l’issue  dç  la  huitième  et  der- 
: nière  Croisade  , la.pjus  malheureuse  de  toutes. 

III.  Résultats -,  etc.  — On  peut  considérer  diver- 
Sementflcs  résultats  des  Croisades.  D'abord  on  peut 
dire  que  ces  guerres  coûtèrent  au-delà  de  deux 
millions  d’hommes  (1)  et  des  sommes  immenses 
d’argent;  mais  que- l’Europe  acquit,  ën  échange, 
de  nouveaux  Etats , de  nouvelles  dignités  et  de  nou- 


(.1)  Voltaire  dit  : « On  he  peut  guère  compter  moins  de  cent 
mille  personnes  sacrifiées  (jans  les  deux  expéditions  de  saint 
Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  mille  qui  suivirent  Fré- 
déric Barberousse,  les  trois  cent  mille  de  la  Croisade  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Richard  , deux  cent  mille  au  moins,  au  temps  de 
Jean  de  Brienne;  comptez  les  Cent  soixante  mille  Croisés  qui 
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vellés  armoiries,  beaucoup  de  reliques , une  grande 
magnificence  dans  les  cours  des  princes,  de  nou- 
velles connaissances,  des  arts  nouveaux  et  des  plan- 
tes qui  lui  étaient  inconnues. 

Que  les  Génois,  les  Pisans,  et  surtout  les  Véni- 
tiens, sj  enrichirent;  mais  que  la  France,  l’Angle- 
terre et  l’Allemagne  furent  épuisées. 

Considérées  sous  un  autre  point  de  vue , il  faut 
reconnaître  néanmoins  qu’en  débarrassant  l’Europe 
d’nne  foule  de  seigneurs  turbuléus  qui  pesaient  sur 
les  peuples  et  les  écrasaient  du  poids  de  leur  ob- 
scure tyrannie  , elles  contribuèrent  beaucoup  à' 
l’affermissement  de  l’autorité  royale  , qui  s’éleva  et 
se  fortifia  sur  les  ruines  de  la  féodalité. 

Progrès  de  la  navigation  , etc.  — Ces  folles  expé- 
ditions furent  aussi  très  favorables  au  progrès  de  la 
navigation  et  du  commerce;  elles  étendirent  les 
connaissances  géographiques  ,-  inspirèrent  l’imagi- 
nation de  nos  poètes  j çt  procurèrent  aux  peuples 
de  l’Occident  de  nouveaux  élémens  de  civilisa- 
tion. 

• Chevalerie.  — La  chevalerie  était  une  association 
guerrière  qui  avait  pour  but  de  protéger  la  sûreté 
publique  et  de  défendre  les  damés.  Jamais  l 'esprit 
de  chevalerie  11e  fut  plus  en  vogue  qu’au’  temps  des 
Croisades. 

Les  grands  privilèges  de  cette  institution  consis- 
taient dans  les  jeux  sanglans  des  tournois.  11  n’était 
pas  permis  ordinairement  à un  baschelier  (1),  à un 
écuyer,  de  jouter  contre  un  chevalier. 

■ • , "tt. ; - ' ' , •'  ' . 

’ . . .jy 

avaient  déjà  passe  en^Vsie,  et  n’oubliez  pas  ce  qui  périt  dans 
l’expédition  de  Constantinople  et  dans  les  guerres  qui  suivirent 
cette  révolution,  sans  parler  de  la  Croisade  du  Ptord  et  de  celle 
contre  les  Albigeois on  trouvera  que  l'Orient  fut  le  tpmbeaii  de 
plus  de  deux  millions  d’Ëuropéens.  » • *r' 

(i)Ce  n’était  d'ordinaire  qu’à  l’-àge. de  vingt  et  un  ans  que  les 
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Remarque  : TJ.no  des  causes  (|iii  exercèrent  une 
grande  influence  sur  les  opinions  et  sur  les  entre- 
prises (le  ce  temps-là *  * ce  lut  principalement  l'auto- 
rité des  moines.  1 .a  réforme  de  Llnny , au  dixième 
siècle,  les  avait  rendus  et  plus  respectables  et  plus 
pui$sans.  Ils  parvinrent  aux  premières  digüités  de 
l’Eglise.  Grégoire  Vil,  tfrbain  11,  et  d’autres  papes 
e.élebres,  sortaient  du  cloître.  Les  moines,  plus 
vertueux  alors  et  plus  éclairés  que  le  clergé  sécu- 
lier, furent  long-temps  les  oracles  et  presque  les 
/ arbitres  de  l’Europe. 

IV.'  Ordres  religieux  et  militaires.  — Trois  ordres 
monastiques  et  militaires,  les  Hospitaliers , les  Tem- 
pliers et  les  Chevaliers  tectoniques , naquirent  à Jé- 
rusalem poiq-  la  défense  ries  pèlerins.  • 

L’Ordre  des  Hospitaliers  fut  créé  en  109a,  et  con- 
sacré à saint  Jean-Haptiste.  Ils  prirent  d’abord  le 
lîom  de  Chevaliers  de  'Saint  - Jeeui  'de  Jérusalem  ; ils 
furent  ensuite  appelés  C/ævaliers  de  Rhodes , et  au- 
jourd'hui ils  sont  connus  sous  le  qc&i <Y Hospitalier* 
ou  Chevaliers  cle  Malle,  't  - ,4 

Leur  première  institution  avait  pour  but  de  soi- 
gner et  de  secourir  leS  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
Jérusalem.  ; , 

Plus  tard  , ils  sê  laissèrent  employer,  ainsi  que 
les  Templiers ( qui  ne  furent  créés  qu’au  siècle  sui- 
vant), à défendre  la  Terre-Sainte;  et  leur  ordre  ac- 
quit alors  de  grandes  richesses. 

•Lorsque  Jérusalem  se  fut  rendu  au  sultan  Sala- 
din,en  1187,  et  que. les  chevaliers  eurent  perdu, 
en  1190,  Saint-Jean-d’Acre , qui  éfeait  la  dernière 


fils  des  seigneurs  des,  grands  fiefs  recevaient  le  titre  de  chevalier  : 

• ils  étaient  auparavant  ïaso/iÇliérs , ce  qui  voulait  dire  fias-  chwa~ 
' tiers  ou  varlels  et  .écuyers  ;'et  les  seigneurs  qui  étaient  en  con- 
fraternité Re  donnaient  mutuellement  leurs  enfans  les  uns  aux 
autres , ’po'ur  être  élevés  loin  de  la  maison  paternelle , sous  le 
nom  de  varlets , dans  l’apprentissage  de  la  chevalerie. 
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ville  qui  leur  restait-,  ils  suivirent, celte  mémê.an- 
n èe-,  Jean  de  Li/sjgnan  en  Chypre-,  etYeifi parèrent 
de  l’ile  de  Rhodes  en  1 3oq;  sous  la  conduite  de  leur 
grand-maître  Foulgus  de  Fdlarct.  3kis  en  x,5i»a  les 
Turcs  prirent  encore  file,  de  Rhodes.  Alors  les  che- 
valiers se  retirèrent  dans  l’ile  de  Candie,  puisa 
Venise  et  à -Viterbe^ jusqu’à  ce  que  l'empereur 
Charles-Quint  leur  céda,  en  i53o,Tile  de  Malte, 
à certaines  conditions,  parmi  lesquelles  était,  celle 
qu’ils  feraient  une  guerre  constante  aux  Infidèles, 
et  surtout  aux  pirates  barbaresques.  Ils  ont  pos- 
sédé cette  île  jusqu’en  1799. 

L 'Ordre  des  Templiers  eut  pour.prèmier  grand-mai- 
tre  Hugues  des  Pajrens.  Outre  les  trois  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté.et  de  soumission,  les  .chevaliers 
promirent  de  protéger  contre  les  attaques  des  In- 
fidèles les  pèlerins  qui  se  rendraient  à Jénisalerfi. 

If  Ordre  TetiUmique  fiit  fondé  en  l i 90 , dans  l’hô- 
pital de  Notre-Dame,  à Jérusalem,  par  un  seigneur 
allemand  nommé  Henri  JFaldpolt,  de  Rassenheim. 
Cet  Ordre  a possédé  pendant  plusieurs  siècles  la 
Prusse.  Le  siège»  du  . grand -maître  fut  ensuite  à 
Marienthal,  en  Franco  nie , jusqu’en-  J 809 , époque 
où  l’empereur  Napoléon  supprima  cet  Ordre. 

Quelques  Ordres  moins  célèbres  prirent  égale- 
ment naissance  dans.ee  temps:  X Ordre  des  Pré- 
montrés, par  exemple , qui  fut  institué  en  1 119,  en 
Champagne , par  saint  jNorbert,  ancien  évêque  de 
Magdebourg;  celui  dès  Cannes  , qui  tient  son  nom 
du  Mont-Carmel , en  Palestine,  où  il  fut  institué  par 
Almèriti , légat  du  pape;  et  celui  des  Dominicains , 
qui  fut  fondé  en  Languedoc  par  saint  Dominique,' 
dans  le  temps  qu'il  y exerçait  les  fonctions  éT Inqui- 
siteur, époque  où  jes  Vaudois  eurent  tout  à souffrir 
des  persécutons  que  le  pape  Innocent  III  leur  sus- 
cita , et  dans  lesquelles  plus  c|e  soixante  mille  per- 
sonnes perdirent  la  vie. 
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État  de  la  puissance  pontificale  depuis  Charlemagne  jusqu’à  l’exalta* 
tion  de  Grégoire  "VII.  — De  l’Allemagne  et  dé  l’Italie  sous  Conrad* 
lc-Salique , sous  Henri  III,  et  pendant  la  roinori lé  de, Henri  IV. — 
Pontificat  de  Grégoire  Vil.  — fié  l’Émpii'é  et  de  l’Église  jusqu’à 
l'avénement  de  là  maison  de  Hohenstaufcn  à l’Émpire.  ' 

..  ^ • 

I.  État  de  là puissance , etc.  — Avant  le  septième 

siècle les  papes  ou  évêques  de  Rome,  à L’exemple 
dçs  patriarches  de.Constantinople,  avaient  déjà  ac- 
quis une  espèce  de  supériorité  sur  les  autres  évê- 
ques; mais  durant  ce  siecle  leur  pouvoir,  toujours 
croissant , fut  considérablement  augmenté. 

( Vers  le  milieu  du  huitième , ils  devinrent  princes 
temporels.,  et'  commencèrent  à,  -se  faire  respecter 
des  autres  princes  : et  c’çst  dans  ce  siècle  aussi  que 
fut  introduite  là  coutume  de  leur  baiser  les  pieds. 

On  rapporte  que  Constantin  1,  pontife  ambitieux, 
fut  le  premier  à qui  l’empereur  Justinien  II  baisa 
les  pieds,  à Constantinople.  , ... 

Zacharie  1,  consulté  par  Pépin,  se  montra  favo- 
rable, à son  ambition.  : ...  v-' 

Étienne  111  obtint  l’exarchat  grec  en  Italie, 
- mais  sans  en  avoir  la  souveraineté. 

Dans  le  neuvième  siècle , .les  papes  augmentèrent 
encore  leur  pouvoir,  et  s’arrogèrent  même  le  droit 
. de  nommer  les  empereurs'. 

Léon  111  prit  sur  lu?  d’offrir  la  dignité  impériale 
à Charlemagne  , et  Juin  Flll  la  Copiera  à Charles- 
le-Chauve  , l’an  870,  lç  jour  de  Noël. 

Depuis  ce 'temps,  les  papes  né  voulurent  recon- 
naître comme  empereurs  que  ceux  qu’ils  avaient 
sacrés  eux-mêmes.  • ' 

■Léon  IF  introduisit  le  denier  de  saint  Pierre  en 
Angleterre  (1).  F 

. ^ : 

(i)  On  appelle  ainsi  un  impôt  que  la  cour  lie  Rome  levait  sur 
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Au  commencement  du  dixième  siècle , les  papes 
cherchèrent  à se  soustraire  à la  puissance  des  em- 
pereurs. Cependant  Otton  I fit  formellement  re- 
connaître sps  droits , et  obligea  les  consuls  romains 
à lui  prêter  serment  de  fidélité,  lors  de  leur  ins- 
lallation.. 

Mais  le  onzième  siècle. est  l’époque  où  la  puissance 
pontificale  parvint  à son  comble:  c’est  dans  ce  siè- 
cle que  le  pape  Grégoire  YII  s’arrogea  le  droit  de 
déposer  et  de  créer  à sa  volonté  les  empereurs,  les 
rois  et  les  princes , ainsi  que  d’accorder  l’investi-  ' 
ture  aux  évêques.  C’est  dans  ce  temps  aussi  qu’on 
statua  que  les  cardinaux  seuls  avaient  le  droit  d’é- 
lire un  pape.  » . 

Le  pape  Nicolas  //,  sans  contester  aux  empe- 
reurs d’Allemagne  les  droits  ’ dont  ils  fouissaient 
dans  l’élection  des  papes,  rendit,  en  io5q,un  dé- 
cret par  lequel  il  fit  considérer  c es  droits  comme  un 
privilège  émané  de  la  cour  de  Rome. 

Ce  décret,  qui  fut  rendu  à l’instigation  du  cardi- 
nal Hildebrand , fut  le  premier  pas  que  fit  cette 
cour  pour  se  soustraire  à la  dépendance  de  l’Em- 
pire. 

Lors  de  la  mort  de  ce  pape  Nicolas  II,  le  même 
cardinal  Hildebrand  fit  faire  un  pas  de  plus  aux  car- 
dinaux , en  procédant  à l’élection  à! Alexandre  II 
sans  attendre  l’autorisation  de  la  cour  impériale.  * 

Enfin  , à la  mort  d’Alexandre  H , le  cardinal  Hil- 
debrand fut  lui-même  élevé  à la  dignité  pontificale 
et  prit  le  nom  de  Grégoire  VII.  C’est  ce  pape  qu’on 
doit  regarder  comme  le  fondateur  de  la  grande 
puissance  que  les  papes  ont  exercée  en  Europe  pen- 
dant plusieurs  siècles.  1 


ce  royaume.  Le  successeur  de  Lion  IV  fut  Benoit  III,  et  non 
la  prétendue  papesse  Jeanne.  . 
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Nous  verrons  ci-après  comment  il  s’y  prit  pour 
fonder  cette  puissance.  Vour  le  moment,  résumons 
cette  marche  progressive  de  la  puissance  pontificale: 

l)e  607,  jusqu’au  temps  de  Pépin,  en  753,  le 
pape  ne  i'ut  que  le  simple  chef  de  l’ Église  ü’ Occi- 
dent ou  patriarche  suprême  de  cette  Eglise . (L’E- 
glise d’Orient  avait  son  patriarche  suprême  à Cons- 
tantinople.) 

En  753,  au  titre  de  chef  suprême  de  l'Église , il 
ajouta  celui  de  prince  temporel  en  Italie. 

Et  l’an  1060,  il  se  fit  regarder  comme  vicaire  de 
Jésus- Christ  sur  terre , titre  et  qualité  que  lui  contes- 
tèrent les  adhérens  de  Luther  en  1 5 1 7- 

Aujourd- hui  le  pape  est  le  chef  souverain  de  l’É- 
glise. ' . 

Ajoutons  -une  remarque  en  terminant  : C’est 
qü-’en  998 , l’archevêque  de  Milan  prenait  encore 
le  titre  de  papa  ou  pape. 

II.  De  V Allemagne  et  de  l’Italie  sous  Cortrad-le- 
Salique,  etc.  — Après  la  mort  de  Henri  II,  qui  fut  le 
dernier  empereur  de  la  maison  de  Saxe,  régna  en 
Allemagne  Conrad  II , dit  le  Snlique , prince  excel- 
lent, et  qui  fut  le  premier  empereur  de  cette  maison. 

A la  mort  de  Batut  ou  Rodolphe , dernier  roi  de 
Bourgogne  ou  d’Arles,  en  io3a,  Conrad  II  réunit 
sés  États  à l’empire  d’Allemagne , en  vertu  de  divers 
traités  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  passés 
avec  ce  prince.  C’est  par  cette  transaction  que  la 
Provence,  le  Dauphiné , la  ville  de  Lyon , la  Savoie, 
" la  Franche-Comté,  les  pays  deNeufchâtel  et  de  Mont* 
béliard , t’évèché  de  Bâle  et  une  partie  de  la  Suisse, 
furent  incorporés  à l’Allemagne,  qui  perdit  succes- 
sivement toutes  ces  provinces , dont  la  plus  grande 
partie  est  aujourd’hui  incorporée  à la  France. 
h Henri  III , fils  de  Conrad  II,  et  son  successeur  sur 
le  trône  impérial , fut  aussi  un  bon  prince.  Il  régna 
dix-sep  t ans.  Henri  III  soumit  de  nouveau  le. duc  de 
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Bohême  qui  voulait  se  soustraire  à la  souveraineté 
de  l’empereur  d Allemagne.  Il  reconquit  sur  les 
Hongrois  le  pays-  situé  à l’est  de  l’Ens , et  où  se 
trouve  Vienne.  Cette  province  fut  ajoutée  au  mao 
graviat  oriental,  mot  dont  s’est  formé  ensuite  le  nom 
A' Autriche  ( Oest reich).  • . ■ 

En  Italie,  il  renouvela  la  loi  qui  portait  que  les 
Romains  ne  pourraient  plus  élire  un  pape  sans  le 
consentement  de  l’empereur. 

A cette  époque,  trois  papes  occupaient  à la  foi* 
la  chaire  de  saint  Pierre,  Benoit  IX,  Si/vestre  III  et 
Grégoire  PI.  Henri  III  les  déposa  tous  trois  et  les 
remplaça  par  Clément  ! I. 

Henri  IC,  fils  de  Henri  III.,  avait  à peine  six  ans 
lorsqu’il  succéda  à son  père.  Il  paraît  que  les  papes 
mirent  à profit  la  minorité  de  ce  prince  enfant  pour 
consolider  leur  puissance  et  s’affranchir  de  la  «Jé* 
pendance  des  empereurs.  Henri  IV  régna  cinquante 
ans,  mais  avec  beaucoup  de  malheur.  Son  règne 
ne  fut  qu’une  longue  lutte  contre  les  papes,  et 
principalement  contre  Grégoire  VII,  pontife  nus* 
tère,  inflexible,  audacieux  et  qui  exerçait  les  droits 
de  la  papauté  avec  une  hauteur  sans  exemple. 

III.  Pontificat  (le  Grégoire  PII.  — Pour  fonder  lâ 
grande  puissance  dont  je  viens  de  parler,  ce  pape 
commença  par  se  soustraire,  lui  et  le  clergé,  à Tau* 
torité  des  princes  séculiers. 

En  enlevant  aux  empereurs  le  droit  de  nommer 
les  évêques,  il  s’affranchit  lui-même  de  la  dépen* 
dance  dans  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient  été 
tenus  par  les  empereurs. 

A la  faveur  de  fausses  décrétales  forgées  dans  le 
huitième  siècle  par  Isidore  Mei'Catov,  et  qu'il  feignit 
de  croire  authentiques,  il  s’arrogea  toute  la  puis- 
sance, spirituelle  que  les  évêques  avaient  possédée 
auparavant,  et  le  droit  de  juger  les  évêques. 

11  leur  prescrivit,  au  lieu  du  serment  canonique,' 

8. 
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celui  A'  hommage-lige , par  lequel  ils  se  reconnais- 
saient ses  vassaux.  Comme  cliel  suprême  de  l’É- 
glise, il  prétendit  être  celui  des  princes;  il  les^citait 
à son  tribunal,  1 es  jugeait  et  les  déposait  en  vertu 
d’une  fausse  interprétation  du  pouvoir  des  clefs. 
Enfin  il  voulut  que  tous  les  souverains  se  recon- 
nussent ses  vassaux  et  lui  payassent  tribut.  Ce  plan 
hardi,  favorisé  par  les  circonstances  politiques  et 
par  l’ignorance  du  siècle,  fut  exécuté  d’abord  en- 
vers les  empereurs  d’Allemagne.  11  réussit  plus  ou 
moins  dans  la  plupart  des  États  de  l’Europe;  c’est 
en  France  qu’il  trouva  le  plus  de  résistance;  nos 
rois  et  le  clergé  de  l’église  gallicane  soutinrent  avec 
zèle  leurs  prérogatives,  ou,  pour  mieux  dire, 
maintinrent  avec  zèle  la  pureté  originelle  des  doc- 
trines , car  il  n’y  à pas  de  prérogatives  à ne  croire 
que  ce  qii’on  croyait  dans  les  premiers  temps  de 
l’Église  (i).  . 

IV.  Oe  l'Empire  et  de  l'Église,  etc.  Henri  IV,  de- 
venu majeur,  eut  à défendredes  droits  de  sa  cou- 
ronne contre  les  entreprises  de  Grégoirq  VII.  Ce 
pape  lui  contesta  l’investiture  des  évêques  que  les 
rois  et  les  empereurs  d’Allemagne. avaient  toujours 
exercée,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  nommaient  ou 
confirmaient  les  évêques  et  les  destituaient.  La  pré- 
tention des  papes  suscita  une  longue  guerre  entre 
les  empereurs  et  le  saint-siège,  dans  laquelle  les 
premiers  succombèrent.  Telle  fut,  la  véritable  cause 
de  la  décadence  de  la  dignité  impériale. 

Depuis  que  les  fiefs  séculiers  étaient  devenus  hé- 
réditaires , la  puissance  des  évêques  était  devenue 
elle-même  un  contre-poids  dans  l’intérêt  des  em- 
pereurs; ils  perdirent  cet  avantage  en  perdant  le 


* , • # . 

"(i)  Jésus- Christ  et  les  apôtres  n'élevaient  pas  de  prétention» 

>ur  les  droits  des  peuple»  ou  des  rois. 
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droit  de  les  nommer.;Bien  mieux/le  pape,  en  inter- 
disant 1’inYes.titUre  aux  empereurs , dans  un  concile 
tenu  l’an  1,074 t visa  en  même  temps  à's’èn  rendre 
indépendant  lui-même,  et  c’est  à quoi  il  parvint  en 
effet:  • ' 

Vers  le  même  temps,'  les  Saxons  soumirent  au 
pape  leurs  différends  avec  l’empereur.  Grégoire  Vil 
cita  aussitôt  Henri  IV  à comparaître  devant  là  cour 
de  Rome.  Henri  ayant  refusé  d’y  paraître,  le  pape 
lança  contre  lui  les  foudres  de  l’Eglise,  et  l’empe- 
reur demeura  chargé  d’anàthème  jusqu’à  ce  qu’il  se  , 
fût  rendu  à Rome.  ’ • > ■ 

L’empereur  cependant  se  vit  obligé  de  faire  pé- 
nitence publique,  c’est-à-dire  de  rester  trois  jours 
à jeun  et  nu-pieds  au  palais  du  pape,  à Canossa. 

Puis  il  obtint  son  absolution , moyennant  la  pro- 
messe qu’il  fit  de  reconnaître  la  supériorité  du  % 
saint  Père.  ... 

Peu  de  temps  après/Henri  IV  ayant  rompu  ses 
engagemensavec  le  pape,  Rodolphe,  duc  de  Souabe, 
fut  élu  anti-roi  et  confirmé  en  cette  dignité  par  le 
pape;  mais  Henri  le  défit  en  1080.  > * 

O»  choisit  aussi  pour  empereur  Herman,  duc  de 
Luxembourg;  mais  ce  prince  faible  ne  sut  pas  foire 
valoir  ce  titre,  et  mourut  peu  d’années  après.  Le 
parti  opposé  à Henri  IV  nomma  alors  un  troisième 
anti-empereur,  dans  la  personne  d ’Egherl,  margrave 
de  Thuringe  ; Egbert  fut  tué  en  1090.  ‘ v 

Henri,  de  retour  en  Allemagne,  avait  convoqué-,  . 
en  1080 , un  concile  où  Grégoire  VII  fut  déposé;  il 
passa.ensuite  en  Italie  avec  une  puissante  armée,  et 
obligea  ce  pape  dé  s’enfuir  à Salerne;  où  il  mourut 
l’an  io8'5.  Grégoire  VII  était  le  fils-  d’un  simple; 
charpentier  de  la  Tôscâne.  . ' .-  .. 

A la  fin , l’empereur.  Henri  IV  eut  le  chagrin  de 
voir  ses  propres  fils  se  révolter  contre  lui.  Us  y fu-  • 
rent  excités  par  lè  pape  Urbain  II,  qui  avait  été, le  ' 
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confident  de  Grégoire  VII.  Conrad,  l’aîné,  fut  le 
premier  qui  se  révolta-,  niais  ce  fut  Henri  qui  le 
priva  du  trône,  et  l’empereur  alla  mourir  à Liège. 
L’évêque  de.  cette  ville  le  fit  enterrer,  mais  comme 
il  était  encore  excommunié,  il  fut  déterré  et  trans- 
porté à Spire,  où  le  cadavre  resta  exposé  dans  une 
chapelle  jusqu  a ce  que  le  pape  permît  de  1 enterrer. 
• Henri  V.  Cet  empereur- abandonna  à la  diète  de 
Wo.rras,  l’an  1 1 23,  au  pape  Cal/ixte  II,  l’investiture 
des  évêques.  Il  mourut  en  1 125,  après  un  règne  de 
dix-neuf  ans.  Sa  veuve,  Mathilde,  fille  de  Henri  I, 
roi^ d’Angleterre,  se  remaria  avec  Geôffroi  Planta- 
genet,  duc  d’Anjou. 

1 1 2.5. — Lothaire  II,  duc  de  Saxe,  qui  fut  ensuite 
élu  empereur,  régna  quatorze  ans.  On  l’accuse  de 
s’être  rendu  le  vassal  du  pape. 

' " 

NUMÉRO  XVI. 

De  l'Allemagne  et  de  l’Italie,  depuis  l'avénement  de  la  maison  de 
Hoiteiisuufen  à l'empire  jusqu'à  là  mort  de  Henri  VI. 

1 188.  •— ■ A la  mort  de  Lothaire  II,  Couvai  III, 
de  Hohenstaufen , duc  de  Souabe,  parvintà  l’empire. 
Ce  prince  avait  de  la  prudence  et  de  la  bravoure. 
Henri- le- Superbe , gendre  de  Lothaire  II,  duc  de 
Saxe  et  de  Bavière,  lui  disputa  la  couronne  impé- 
riale,* et  vint  l’attaquer  jusque  dans  Augsbourg; 
mais  Conrad  le  proscrivit  et  confisqua  tousses  fiefs. 

Henri-le-Superbe  finit  ses  jours  à Quedlinbourg, 
par  le  poison,  à ce  que  l’on  croit  , et  laissa  yn  fiîs 
'mineur,  nommé  Henri-le-Lion. 

1 Guelfe  VI,  oncle  et  tuteur  de  Henri-le-Lion,  prit 
les  armes  pour  défendre  les  droits  de  sa  maison , 
, ce  qui  donna  naissance  aux  deux  grandes  factions 
des  Guelfes  èt  des  Gibelin! , dont  la  dénomination 
est  attribuée  aux  Bavarois,  qui,'  pour  s’animer  au 
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combat, se  mirent  à crier  Hier  Welf\  (ici,  Guelfe),  ' 
à quoi  les  troupesde  l’empereur  répondirent  par  le 
cri  de  hier,  iFaiOiiugerl  ( ici , Gibelin  ).  Chez  les  his- 
toriens d?Italie  on  entend  par  Guelfes,  les  partisans 
du  pape,  et  par  Gibelins,  les  partisans  de  l’empe- 
reur; et  comme  les  papes  protégeaient  l’indépen- 
dance des  villes,  le  nom  de  Guelfes  désigne  aussi  le 
parti  républicain. 

Guelfe  fut  assiégé  par  Conrad  III,  dans  la  ville 
de  Weinsberg;  c’est  à ce  siège  que  les  femmes  se 
rendirent  fameuses  par  leur  fidélité  envers  leurs 
maris.  L’empereur. leur  ayant  permis  de  sortir  de 
la  place  et  d’emporter  ce  qu’elles  avaient  de  plus 
cher,  chacune- d’elles  prit  son  mari  sur  le  dos,  et 
toutes  quittèrent  la  place,  marchant  à la  suite  de 
la  duchesse  qui  emportait  ainsi  Guelfe,  son  époux. 

En  1 147,  Conrad  III  et  Louis  VII,  roi  de  France, 
se  mirent  à -la  tète  de  la  seconde  Croisade  contre 
Zenghi,  chef  turc,  qui  s^était  rendu  maître  d’É- ' 
desse. 

Les  deux  monarques  se  laissèrent  entraîner  à 
cette  Croisade  par  les  exhortations  de  saint  Bernard, 
abbé  et  moine  de  Clairvaux. 

Frédéric  /,  surnommé  Barbe~Rnusse , qui  fut  en- 
suite élu  empereur,  était  duc  de  Souabe  £t  neveu 
de  Conrad  III.  Ce  prince  doit  être  considéré  comme 
un  des  plus  grands  monarques  du  moyen  âge.  Sous 
son  règne  fut  consommée  une  révolution  qui  eut 
une  grande  influence,  non-seulement  sur  la  puis- 
sance impériale,  mais  aussi  sur  le  sort  de  tous  les 
États  de  l’Europe. 

De  nombreuses  républiques  s’étaient  formées  en 
Italie,  6ons  lé  règne  de  ses  prédécesseurs,  et  Milan 
et  les  autres  villes  de  là  Lombardie  s’étaient  sous- 
traites à la  domination  des  empereurs. 

Frédéric  I fit  pendant  vingt  ans  de  vains  efforts 
pour  les  remettre  sous  le  joug.  Bien  qu’il  eût  dé- 


IaO  PRÉCIS  »E  t’HISTOIRE 

truit  Milan  en  1162,  cette  ville  se  releva  pourtant 
par  l’assistance  du  parti  guelfe,  et  l’empereur  se  vit 
obligé  à la  fin  de  reconnaître  la  forme  de  gouver- 
nement que  les  villes  de  la  haute  Italie  s’étaient 
donnée. 

Henri-le-Lhn , qui  était  rentré  en  possession  des 
États  de  son  père,  fut  mis  au  ban  de  l’Empire, 
pour  avoir  refusé  de  donner  son  contingent  à-J’em- 
pereur,  lorsque  celui-ci  marcha  en  Italie. 

C’est  alors  que  le  duché  de  Saxe  passa  définiti- 
vement à la  maison  Ascanienne,  mais  dans  des  li- 
mites beaucoup  plus  resserrées  que  celles  dans  les- 

Snelles  l’avait  possédé  la  maison  des  Guelfes.  Le 
uché  de  Bavière  fut  conféré  à la  maison  de  Wit- 
telsbach  qui  le  possède  encore. 

Cependant  Henri-leLion  se  maintint  dans  la  pos- 
session de  ses  biens  allodiaux  en  Basse-Saxe,  et 
devint  la  souche  de  la  maison  de  Brunswick,  qui  oc- 
cupe aujourd’hui  le  trône  d’Angleterre.  Vers  la  fin 
d’avril  1 189,  l'empereur  Frédéric  I partit  de  Ratis- 
bonne  avec  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et 
Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d’Angleterre,  pour  en- 
treprendre la  troisième  Croisade  contre  Saladin, 
qui  s’était  emparé  de  Jérusalem.  Étant  tombé  ma- 
lade en  Cilicie,  après  s’ètre  baigné  dans  le  Cydnus, 
il  y mourut  cette  même  année,  1 190. 

Henri  VI,  de  Souabe , dit  le  Sévere  ou  de  Cruel, 
fils  de  Frédéric  I,  obtint,  par  son  mariage  avec 
Constance , fille  de  Roger  II,  roi  de  Naples  et  de  Si- 
cile, la  possession  de  ces  deux  royaumes.  Comme 
il  traita  les  Siciliens  avec  dureté,  il  en  résulta  des 
révoltes,  et  il  reçut  le  surnom  de  Cruel.  Peu  de 
temps  après,  il  mourut  à Messine,  en  1 197,  de  ma- 
ladie, selon  les  uns,  ou  de  poison,  selon  d’autres. 
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De  l’Allemagne  el  de  l’Italie  depuis  fa  mort  de  Henri  VI  jusqu’à  la  fin 
du  grand  interrègne.  — Établissement  et  domination  de  l'ancienne 
maison  d’Anjou , à Naples,  jusqu’à  la  paix  avec  l’Arragon , en  i3oa. 
— Précis  historique  des  républiques  de  Yenise,  de  Gènes  et  de 
Pise , depuis  la  première  Croisade  jusqu’à  rétablissement  du  Gonseil 
des  Dix  et  la  destruction  du  port  de-  Pise.  . 

, * . * ■ * . . ' ’ 

I.  De  U Allemagne  et  de  l’Italie  depuis,  etc.  — A la 
mort  de  Henri  -VT,  de  Sopabe,  quelques  États  élu- 
rent Philippe  de  Souabe , son  frère*  tandis  que 
d’autres  choisirent.  Ottqn-IV,  fils  de  Henri-le- Lion, 
de  la  maison  des  Guelfes  ou  de  Brunswick;  et, 
comme  ce  dernier  eut  la  précaution  et  l’adresse 
de  se  dire  empereur  par  là'  grâce  de  Die  il  ét  du 
saint-siège , il  vit  sa  nomination  confirmée  par  le 
pape.  Cette  désunion  finit  par  causer  une  guerre 
ouverte..  . ‘ ’ ? - * . ••  ' 

Philippe  encourut  les  censures  de  l’Église,  lan- 
cées contre  lui  par  le  pape  Innocent  JH  uet]  il  fut 
assassiné,  peu  de  temps  après,  par  sônj^cienami, 
Otton.  de  ff'ittelsbach.  . ..  • ’ 

• 1208.  — Otton  IV,  dit  le  Superbe,  de  la  maison 
de  Brunswick,  reçut,  alors  la  couronne  impériale 
du  pape  Innocent  III:  mais  il  n’en  fut  pas  moins 
excommunié  dans  la;. suite,  à cause  des  brouilleries 
qui  s’élevèrent  pour  la  succession  de  Mathilde, 
marquise  <&ïuscié.  et? clé  Spolette,  qui, .dans  le 


onzième  siècle,  avait  légué  ses  États  à la  cour  de 


Rome,  quoique,  comme  fiefs  de  l’Empire,  ils  eus- 
sent dû,  à sa  mort,  retourner  à l’empereur.-  Otton 
ne  s’en  inquiéta  point  d’abord;  mais  il  fut  bien- 
tôt remplacé  par  Frédéric  II,  fils  de  l’empereur 
Henri  VI.  x *' 

Après  plusieurs  expéditions  militaires , qui  ne 
fureht  pas  heureuses,  il  mourut  en  1 2^8 , à Hars- 
boürg,  sans  laisser  d’héritier  direct.  . 
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Frédéric  II,  fils  de  l’empereur  Henri  VI,  héritier 
de  Souabe,  de  Naples  et  de  Sicile,  eut  un.  règne* 
fort  inquiet.  Sa  femme,  Jolande  de  Brieune > était 
héritière  du  royaume  de  Jérusalem,  et  parce  ma- 
riage les  prétentions  sur  ce  trône  passèrent  à la 
maison  de  Ifohenstaufen. 

Frédéric  II  était  un  prince  instruit  et  brave.  11 
eut  corfstamment  dès  démêlés  avec  les  villes  de  la 
Lombardie,  qu’il  voulait  de  nouveau  soumettre  à 
l’Empire,  et  avec  leurs  protecteurs  les  papes  Ho- 
norius  III,  Grégoire  IX  et  Innocent  IV.  Ce  qui  fut 
cause  sans  doute  des  quatrç  excommunications  in- 
justes qu’ils  lancèrent  successivement  contre  lui, 
tantôt  comme  athée,  tantôt  comme  impie. 

Innocent  IV  l’accusa  cTétre  du  parti  des  infidèles, 
et  le  condamna  en  particulier  parce  qu’il  avait  tra- 
duit quelques  manuscrits  arabes. 

Frédéric  II  fit  cependant  la  sixième  Croisade 
dans  la  Terre-Sainte  et  mourut  en  ia5o. 

Conrad  IV son  fils,  qui  lui  succéda,  avait  été  élu 
roi  des  Rüyr&ids,  du  vivant  de  son  père,  dans  une 
diète  tenue  à Vienne,  en  1287,  et  puis  à Spire.  Ce 
prince,  qui  ne  manquait  pas  de  courage,  mourut 
à Messine,  du  poison  que  lui  fit  donner,  à ce  que 
l’on  pense,  Mainfroi,  son.  frère  naturel.  Mais  le 
cruel  Mainfroi  ne  garda  pas  long-temps  le  royaume 
de  Sicile;  il  fut  tué  danS  une  bataille  q*e  lui  livra 
Charles  d’Anjou , le  26  février  1266,  près  de  Bé- 
névent. 

Guillaume y comte  de  Hollande,  avait  été  élu  roi 
des  Romains,  même  du  temps  de  Frédéric  II,  en 
j 2^7,  par  quelques  princes,  à l’instigation  du  pape 
Innocent  IV,  qui  vouhlt  l’opposer  à Conrad  IV.  A 
la  mort  de  ce  dernier,  Guillaume  fut  reconnu  par 
les  États  de  l’Empire  comme  légitime  roi  d’Allema- 
gne. Il  mourut  en  1256,  pendant  qu’il  faisait  la 
guerre  qux  Frisons,  1 
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C’est  a'vçc  Guillaume  de  Hollande  qiie  commen- 
cent les  empereurs  de  différentes  maisons. 

Remarque.  11  y a des  historiens  qui  placent  ici 
un  interrègne  de  seize  ans  ; et  il  y en  a mèmè  qui 
font  remonter  cet  interrègne  jusqu’à  Frédérjcfÿ, 
comme  si  une  excommunication  pouvait  rendre  un 
trône  vacant]  Pour  nous,  il  nous  semble  qu’on  ne 
doit  admettre  ici  aucun  interrègne,  puisque  après  la 
mort  de  Gui  laume , comte  de  Hollande,  la  plus 
grande  partie  des  princes  de  l’Empire  élurent  Ri- 
chard , comte  de  Cornowaille,  frère  du  roi  d’An- 
gleterre, Henri  III,  et  que  la  plupart  des  États  le 
reconnurent  comme  légitime  roi. 

Le  règne  du  roi  Richard  occupe  donc  ce  pré- 
tendu interrègne,  depuis  1256  jusqu’à  l’élection  de 
Rodolphe  I , en  1273. 

Richard,  comte  de  Cornowaille,  fut  alors  élu  roi 
des  Romains  par  quelques  États  de  l’Empire;  tandis 
que  d’autres  choisirent  Alphonse , roi  de  Castille, 
lequel  ne  se  rendit  jamais  en  Allemagne,  à cause  de 
ses  guerres  avec  les  Arabes. 

Richard,  de  son  côté,  ne  resta  que  peu  de  temps 
en  Allemagne,  où  il  manquait  de  troupes  et  d’ar- 
gent pour  faire  valoir  âon  autorité,  et  mourut  après 
son  retour  en  Angleterre  en  1272. 

II.  Établissement  de  la  première  maison  d’Anjou 
a Naples.  — Les  papes  voulaient  enlever  le  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile  à la  maison  impériale  de 
Sonabe,  dans  laquelle  un  mariage  l’avait  fait  passer. 
Le  jeune  Conratlin , fils  de  Conrad  IV,  était  l’héri- 
tier de  cette  couronne.  MainJ'roi , son  oncle  et  son 
tuteur,  l’en  dépouilla.  Une  Croisade  fut  publiée  con- 
tre lui,  et  le  pape  Urbain  IV  offrit  ce  royaume  à 
saint  Ixniis,  pour  un  de  ses  lils.  Le  roi  de  France 
refusa  par  principe  d’équité.  Charles,  comte  d’An- 
jou, son  frère,  ne  se- fit  pas  scrupule  d’accepter 
cette  offre  pour  lui-même.  Il  fut  investi  de  cet  Etat, 
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en  ia65,  à condition  de  se  reconnaître  vassal  du 
saint-siège,  et  de  payer  à la  cour, de  Ronje  un  tri- 
but annuel  de  huit  mille  onces  d’or,  sous  peine  de 
déposition,  si  la  somme  n’était  pas  payée  exac- 
tqpient. 

Soit  respect  pour  le  pape , soit  complaisance 
pour  son  frère,  le  roi  de  France  ne  s’opposa  point 
à cet  humiliant  traité  et  laissa  prêcher  une  Croisade 
contre  Mainfroi.  Le  comte  d’Anjou  fut  bientôt  en 
Italie.  Rien  ne  résista;  et  Mainfroi  fut  tué  à la  ba- 
taille de  Bénévent  (1266). 

Conradin,  qui  n’était  âgé  que  de  seize  ans , entre- 
prit de  recouvrer  son  patrimoine.  Sa  mère  le  dis- 
suada en  vain  d’une  entreprise  aussi  périlleuse.  Ac- 
compagné de  son  cousin,  Frédéric  d’ Autriche , il 
partit  à la  tête  d’une  armée,  et  fut  reçu  magnifi- 
quement, à Rome;  mais  Charles  d’Anjou  marcha 
à sa  rencontre  et  le  défit  au  champ  du  Lis,  l!an  1268. 
Le  jeune  Cônradin  et  son  cousin  tombèrent  au 
pouvoir  de  léur  enneûni,  qui  les  fit  condamner  à 
avoir  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud  aü  milieu 
de  la  ville  de  Naples,  comme  criminels  de  lèze- 
majesté  divine  et  humaine;  sentence  monstrueuse 
qui  fut  exécutée  (1)» 

1268.  — Charles  demeura  donc  maître  dé  Na- 
ples et  de  la  Sicile  ; mais  il  était  devenu  si  odieux 
qu’il  ne  put  se  maintenir  que  dans  le  royaume  de 
Naples.' Un  seigneur  sicilien  ; nommé  Jean  de  Pro- 
céda, qui  avait  'été  privé  de  ses  biens,  forma  le 
projet  de  se  venger  et  d’affranchir  son  pays  de  la 
domination  française.  Ayant  Communiqué  son  vaste 
dessein  au  roi  d’Arragon,  Pierre  JH,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  gendre  de  Mainfroi,  avait  des  prétentions 

• • ' • l a „• 


(1)  Conradin  déclara  sur  l’échafaud  qu’il  cédait  ses  droits» 
quiconque  le  vengerait,  et  jeta  son  gant  en  signe  d’investisture. 
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sur  la  Sicile,  il  lui  persuada  aisément  d’entrepren- 
dre cette  conquête.  Le  pape  Nicolas  III  et  l’empe- 
reur de  Constantinople , Michel  Paléologue , entrent 
dans  le  complot.  Déguisé  en  cardelier,  le  dangereux 
Sicilien  fait"  passer  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens 
la  haine  qui  l’anime.  Enfin  la  révolte  éclata  à Pa- 
ïenne, le  lundi  de  Pâques  de  l’année  1282,  et  tous  , • 
les  Français  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  y 
furent  impitoyablement  égorgés  au  premier  coup  de 
vêpres;  ce  qui  fit  donner  à ce  massacre  le  nom  de 
Vepres  siciliennes.  Les  mêmes  scènes  de  carnage  se 
répétèrent  ensuite  dans  toute  la  Sicile.  On  rapporte 
que  la  fureur  des  égorgeurs  était  telle  qu’ils  éven- 
trèrent  les  femmes  qui  étaient  soupçonnées  d’être 
grosses  de  ces  proscrits. 

Pierre  III,  avec  une  flotte. considérable,  atten- 
dait les  événemens  sur  les  côtes  d’Afrique.  11  arrive 
bientôt,  et  les  Siciliens  le  reconnaissent  pour  roi 
malgré  les  anathèmés  de  Martin  IV,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  pontifical,  et  qui  était,  lui, 
partisan  de  la  maison  de. France.  Philippe-le- Hanli 
envoya  en  vain  une  armée  au  secours  du  roi  Charles, 
son  oncle.  Celui-ci  ne  put  pas  reprendre  la  Sicile. 

Son  fils  / Charles-le-Büilcux , tomba  même  entre  *" 
les  mains  des  rebelles,  et  peu  de  temps  après  le 
père  mourut  de  chagrin. 

III.  Des  républiques  de , etc.  - — Au  commencement 
du  treizième  siècle,  après  la  prise  de  Constantino- 
ple par  les  Croisés  français  et  les  Vénitiens  réunis, 
ces  derniers  virent  leur  puissance  s’élever  au  plus 
haut  degré  par  les  nouvejlès  possessions  qu’ils  ac- 
quirent en  Orient.  Par  suite  des  partages  qui  cu- 
rent lieu  à cette  occasion,  ils  obtinrent  les  villes 
et  ports  de  la  Dalmatie,  de  l’Albanie,  de  la  Grèce 
et  de  la  Morée,  ainsi  que  les  îles  de  Corfou  et  de 
Candie.  Leur  commerce  aux  Indes  orientales,  dont 
ils  étaient  seuls  en  possession , et  leurs  manu- 
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factures,  leur  procurèrent  de  grandes  richesses. 

Ce  fut  à la  lin  du  treizième  siecle  que  la  cons- 
titution de  Venise  fut  fixée  telle  qu  elle  s’est  main- 
tenue jusqu’à  la  destruction  de  cette  république. 
Le  doge,  Pierre  Grqudenigo,  pour  mettre  fin  aux 
troubles  qui  l’agitaient  tous  les  ans  à l’époque  des 
élections,  fit  passer  une  loi,  en.  1298,  qui  sup- 
prima toutes  les  élections  pour  l’avenir,  rendit  la 
dignité  de  sénateur  héréditaire  dans  les  familles  de 
ceux  qui  alors  occupaient  ces  places,  et  dont  les 
noms  lurent  inscrits  dans  le  livre  d'or.  Une  partie 
de  la  noblesse  fut  ainsi  exclue  du  gouvernement; 
mais  elle  se  souleva  en  i3io,  sous  la  conduite  d'un 
nommé  Tiépolo. 

Une  commission  de  dix  membivs  fut  alors  inves- 
tie d’un  grand  pouvoir;  cette  commission  devint 
ensuite  perpétuelle;  et  son  pouvoir  presque  illimité 
fut  le  plus  ferme  appui  de  l’aristocratie  héréditaire, 
sous  le  nom  de  Conseil  des  Dix  { 1). 

De  Gènes.  — C’èst  le  douzième  siècle  qui  est 
l’époque  de  la  grandeur.de  cette  république.  Le 
commerce  des  Génois  aVcc  le  levant  et  les  secours 
que  ces  républicains  donnèrent  aux  Croisés  et  aux 
Grecs,  les  enrichirent  et  leur  procurèrent  de  vastes 
possessions,.  En  Orient , ils  étaient  maîtres  deCafa, 
d’Azoff,  de  Smyrne,de  Péra  et  deGalala,  faubourgs 
de  Constantinople , des  îles  de  Scio,  de  Ténédes  et 
autres.  En  Jtnlie,  leur  territoire  comprenait  non- 
seulement  ce  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  ap- 


(1)  Venise  n'avait  en  jusqu’alors  que  peu  de  prépondérance 
sur  la  terre  ferme;  mais  au  quinzième  siècle,  lorsque  plusieurs 
petits  États  se  furent  formes  en  Italie,  cçttc  république  sut  s’ap- 

iiropriér  Viqeiicc,  IJelltine,  Vérone,  Padoue,  Frionl,  Biesce, 
tçrgiime,  Crème  et  Crémone;  et,  durant  ce  même  siècle,  fllç 
s’empara  des  lies  de  Znnte  et  de  Céphalnnie,  ainsi  que  des  villes 
’Qtrante , de  Trani,  de  Galliopi  et  de  Brindcs. 
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pelait  les  rivières  du  Portent  et  du  Levant,  mais  en- 
core le  Monferrat  et  le  comté  de  Nice.  Marseille 
leur  appartint  même, pendant  quelque  temps. 

Après  avoir  disputé  Candie  aux  Vénitiens,  ils  en- 
levèrent la  Corse  aux  Pisans,  et  les  condamnèrent 
à renoncer  à la  mer  (iago)'. 

Cependant  deüx  circonstances  contribuèrent  à 
la  ruine  de  cette  puissante  république;  d’abord  sa 
rivalité  avec  Venise,  qui  finit  par  lui  être  funeste, 
et  ensuite  l’inconstance  et  la  turbulence  de  ses  ha- 
bitans,  qui  les.  empêchèrent  de  se  donner  une 
constitution  fixe  et  les  privèrent  de  leur  liberté. 

Nous  les  verrons  bientôt  se  donner  alternative- 
ment aux  rois  de  France,  aux  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  aux  ducs  de  Milan. 

De  Pise.  — Toujours  fidèle  aux  empereurs,  Pise 
ne  prit  aucune  part  aux  agitations  de  l’Italie.  Elle 
s’était  fait  un  territoire  au  milieu  des  eaux,  en 
conquérant  la  Sardaigne  sur  les  Sarrasins.  La  Corse, 

Su’elle  disputa  long-temps  avec  Gènes,  fit  naître 
es  haines  implacables  entre  les  deux  peuples;  et 
cette  île  resta  aux  Génois,  après  la  bataille  de  la 
Méloria,  qui  ruina  la  marine  des  Pisans,  et  laissa 
leurs  rivaux  maîtres  de  la  mer  Tyrrhénienne(  r 284). 
La  république,  épuisée  parce  grand  reverset  privée 
de  l’appui  de  la  maison  de  Souabe,  tomba  sous  l’in- 
fluence des  Guelfes;  mais  le  comte  Ugolin,  leur 
chef,  accusé  d’avoir  voulu  livrer  la  ville  aux  Flo- 
rentins, expia,  par  un  supplice  horrible,  cette  cou- 
pable pensée  (1287  ).  Les  divisions  intérieures  ne 
firent  qu’aggraver  fes  malheurs  de  Pise;  elle  se  vit 
réduite  à conclure  avec  les  Génois  un  traité  qui  la 
condamnait  à combler  son  port  (iago).  C'était 

souscrire  l’arrêt  de  sa  ruine. 

* * •»  * * • ... 
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. NUMÉRO  X\ytII. 

De  la  France  depuis  la  mort  dé  Henri  I,  et  de  l’Angleterre  depuis  la 
mort  de  Guillaume-le-Çonquérant  , jusqu'à  la  minorité  de  saint 
Louis  en  France,  et  à la  minorité  de  Henri  III  en  Angleterre. 

* ir” 

' *»  • 1*1  / ' r ' 

1060.  1 — A la  mort  de  Henri  I,  roi  de  France, 
Philippe  1 , son  fils  aîné , qlt  était  à peine  âgé  de 
huit  ans,  mais  qui  l’année  précédente  avait  été  re- 
connu, par  une  Assemblée  d’évêques,  d’abbés  et 
de  seigneurs,  comme  devant  lui  succéder,  lui  suc- 
céda en  effet  sans  difficulté.  Ce  prince  eut  peu  de 
part  aux  grands  événemens  qui  se  passèrent  sous 
son  long  règne  et  qui  en  ont  fait  une  époque  remar- 
quable de  notre  histoire. 

Ces  grands  événemens  sont  la  conquête  de  l’An- 
gleterre par  G ailla  u mc-le-Bdlanl,  duc  de  Norman- 
die, les  entreprises  des  papes  sur ;Ies  couronnes, 
et  le  commencement  des  Croisades. 

Guillaume-le-Bàtar'd,*  que  la  conquête  de  l’An- 
gleterre fit  surnommer  plus  tard  le  Conquérant , 
était  fils  de  Robert-le-Diable , duc  de  Normandie, 
qui  mourut  en  revenant  d’un  pèlerinage  de  Jéru- 
salem. Après  avoir  triomphé  des  efforts  de  Henri  I, 
roi  de  France,  qui  voulait  le  dépouiller  de  la  suc- 
cession de  son  père , et . fait  rentrer  dans  l’obéis- 
sance ses  vassaux  rebelles , le  jeune  duc  Guillaume, 
qui  était  plein  de  courage  et  d’airibition , passa  la 
Manche  et  s’empara  de  l’Angleterre  par  la  force  des 
armes  (1).  If  y établit  un  despotisme  très-dur,  com- 
biné avec'  la  féodalité.  On  dit  aussi  qu’il  eut  la  fer- 
meté de  refuser  de  faire  hommage  au  pape. 

' Une  plaisanterie  du  roi  de  France  sur  l’excessif 
embonpoint  du  nouveau  roi  d’Angleterre,  son -vas- 


(1)  Voyez  page  87. 
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sal,  alluma  la  guerre  entre  les  deux  nations;  et  c’est 
de  là  que  datent  les  longues  inimitiés  de  la  France 


et  de  l’Angleterre  (1087).  Normandie  et  laBeauce 
en  furent  d’abord  le  champ  de  bataille  (1). 

C’est  dans  ce  temps  aussi  que  le  fameux  Hildo~ 
brarul , connu  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  pon- 
tife austère,  turbulent, et  impérieux,  exerçait  les 
droits  de  la  papaufe(tavec  une  hauteur  sans  exem- 
ple, et  s’arrogeait  une  domination  absolue  sur  les 
couronnes.  Il  prétendait  pouvoir  déposer  les  prin- 
ces, après  les  aN0ir  jugés,  et  délier  leurs  sujets  du 
serment  de  fidélité- 11  excommunia  et  déposa  l’em- 
pereur Henri  IV,  accusé  de  vendre  les  bénéfices; 
il  transforma  en  crime  affreux  l’ancienne  cérémo- 
nie par  laquelle  les  princes  donnaient  l’investiture 
aux  évêques;  et,  par  ses  faux  priucipes  et  par  ses 
exemples,  il  occasiona  des  guerres  atroces  qui  se 
perpétuèrent  long-temps  après  lui. 

Il  voulait  que  la  France,  comme  l’Angleterre,  lui 
payât  une  espèce  de  tribut  d’environ  trois  francs 
de  notre  monnaie  par  maison.  Ayant  quelques  su- 
jets de  plainte  contre  Philippe , il  écrivit  que  c’était 
un  tyran,  non  un  roi;  et  que,  s’il  ne  se  corrigeait 
point,  les  Français,  frappés  d'un  anathème  général, 
refuseraient  de  lui  obéir,  à moins  qu’ils  n’aimassent 
mieux  abjurer  la  foi  chrétienne. 

Ce  trait  seul  peut  donner  une  idée  du  caractère 
de  ce  pape.  Philippe  envoya  des  ambassadeurs  l’as- 
surer de  son  respect  et  dè  son  obéissance. 


109?..  —.  Malheureusement  le  roi  de  France 
donna  ensuite  trop  de  prise  aux  reproches  par  sa 
conduite.  Amoureux  de  BeHradc,  femme  de  Foul- 
ques-le-Rechin , comte  d’Anjou , il  l’enleva  publi- 
quement à son  mari,  et  l’épousa  (1093),  après 


(1)  Voyez  ci-après,  pages  i3»et  r33. .. 
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avoir  répudié  la  reine  Bcrthe , dont  il  se  disait  un 
peu' parent.  Excommunié  aussitôt  pour  cette  union 
scandaleuse,  d’aburd  par  Yves  de  Chartres,  qu’il 
* voulut  faire  déposer  au  concile  de  Reims  (sep- 
tembre 1094),  et  plus  solennellement  ensuite  par 
un  légat  d’Urbain  II,  dans  un  concile  tenu  à Autun 
(octobre  1094),  et  enfin  par  le  pape  Urbain  JI, 
lui-même  (nov.  io9.r>),  danttje  concile  de  Cler- 
mont où  il  était  venu  prêcher  la  première  Croisade, 
Philippe  finit  par  se  soumettre,  d’autant  mieux 
que  les  excommunications  pouvaient  soulever  ses 
sujets  contre  lui.  II  se  sépara  de  Bertrade  et  se  fit 
absoudre.  Mais  il  la  reprit  incontinent,  et  sa  con- 
duite occasiona  les  plus  gratids  désordres.  Au  con- 
cile de  Poitiers,  qui  fut  assemblé  par  le  pape  Pas- 
chal  11 , pour  y renouveler  l’anathème  lancé  par 
son  prédécesseur  côntre  le  roi  de  France,  on  dit 
que  les  évêques  et  les  seigneurs  se  portèrent  à de 
tels  excès,  qu’ils  s’y  battirent  à coups  de  pierre. 

Cependant,  Berlbe  étant  morte,  ce  fut  une  rai- 
son île  plus  pour  Philippe  de  continuer  à vivre 
avec  Bertrade.  Les  seigneurs  qui  avaient  changé  do 
femmes  prenaient  parti  poiir  le  roi;  et  celui-ci, 
pour  mieux  résister  à forage,  s’associa  sou  fils 
Louis.  Mais  Bertrade  en  fut  jalouse , et  elle  tenta 
de  l’empoisonner  (j  io4). 

A la  fin,  les  évêques  jugèrent  à propos  de  don- 
ner l’absolution  à Philippe;  il  vint  la  recevoir  du 
consentement  du  pape,  en  hiver  et  nu-pieds,  dans 
un  concile  de  Paris. 

Dans  cet  état  d'humiliation  et  d’abrutissement, 
où  la  féodalité  tenait  l’espèce  humaine,  il  fallait 
une  secousse  violente  pour  la  relever;  elle  eut 
lieu,  et  ce  fut  l’exaltation  religieuse  qui  la  pro- 
duisit. 

On  voit  cpie  je  veux  parler  ici  des  Croisades  ou 
guerres  saintes.  Et  puisque  notre  sujet  nous  y ra- 
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mène,  nous  allons  ajouter  quelque  chose  à ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit  précédemment. 

Ce  fut  un  pape  français,  Sylvestre  II,  connu  au- 
paravant sous  le  nom  célébré  de  Gerùert , archevê- 
que de  «avenue,  qui  eut  la  première  idée  de  faire 
lu  conquête  delà  Terre-Sainte,  l’an  008.  On  dit 
aussi  que  Grégoire  VU,  sur  une  lettre  due  lui  avait 
écrite  Michel  Ducas,  l’un  1072  on  73,  avait  songé 
de  meme  a armer  l’Occident  contre  l’Orient,  mais 
que  de  longs  démêlés  avec  l’empereur  Henri  IV  ne 
lui  permirent  ni  de  prêcher  ni  d’exécuter  Ja  guerre 
qu  il  méditait.  8 

Pierre  i Hermite,  qui  avait  essuyé  dans  la  Pales- 
tine toutes  les  vexations  et  tontes  les  hauteurs  des 
Musulmans,  et  qui  se  croyait  appelé  par  le  ciel  à 
délivrer  la  ville  sainte  de  cette  oppression,  ne  pou- 
vait donc  manquer  detre  agréé  par  Urbain  If 
lorsqu  il  lui  proposa  de  prêcher  la  Croisade  pour  lû  ' 
délivrance  des  chrétiens  d’Orient;  et  ce  pontife  se 
détermina  aisément  à profiter  de  toute  l’autorité 
dont  les  papes  commençaient  à jouir  pour  soule- 
ver I Europe  en  faveur  de  l’Asie. 

• JPierre  I Hermite,  devenu,  le  précurseur  du  pape 
parcourt  aussitôt  1 Italie  et  presque  toutes  les  par- 
ties de  lEuropft,  pour  les  disposer  aux  vues  du 
saint-pere;  il  prêche  dans  les  cours,  dans  les  villes  V 
dans  les  conciles;  il  échauffe  les  tètes  pour  le  saint 
sépulcre  et  contre  les  Musulmans,  qui  rançonnaient 
les  pèlerins. 

Oti  se  trouvait  si  mal,  qu’on  devait  saisir  avec 
ardeur  un  projet  aventureux.  Les  serfs,  pour  fuir 
! esclavage  de  la  glèbe;  les  vassaux,  pour  échapper 
a .la  tyrannie  des  suzerains;  les  débiteurs,  pour  se 
libérer  par. les  indulgencas,  et  tous  pour  Æ le 
paradis.  Mans , femmes,  enfans,  vieillards,  moines 
princes,  seigneurs,  évêques,  abbés,  tous  se  mirent 
en  marche  et  partirent  en  criant  : Dieu  le  veut. 
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Aussi  tous  les  historiens  racontent-ils  qu  on  n a 
presque  pas  d’idée  de  l’empressement  avec  lequel 
on  se  porta  à cette  expédition  , de  la  dépopulation  . 
qu’elle  causa  en  France  et  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, et  de  l’espèce -de  fureur  qui  entraîna  en  Ita- 
lie les  grands  et  les  petits, les  plus  vertueux  comme 
les  plus  scélérats,  enfin  tout  le  monde , excepté,  les 
rois.  La  foule  était  si  grande,  qu’il  fallut  se  ré- 
soudre à se  séparer  et  à prendre  différentes  routes. 

Pierre  l’Hermite  partit  le  premier  avec  Gauthier- 
sans-Avoir  (ainsi  nommé  à cause  dé  sa  pauvreté), 
à la  tète  de  la  plus  vile,  de  la  plils  indisciplinée, 
comme  de  l’.une  des  plus  nombreuses  troupes  qu’on 
eût  encore  vues  (1). 

Mais  je  reviens  au  roi  de  France.  Pendant  que 
ses  vassaux  faisaient  la  guerre  en  Asie,  il  demeura 
tranquille  dans  son  royaume,  et  mourut  lan  1108, 
à Melun  , après  un  règne  long*  mais  qui  n’eut  rien 
de  glorieux  pour  lui.  Il  était  alors  âgé  de  cinquante- 
sept  ans.  Son  fils  Louis,  qu’il  avait  précédemment 
associé  à la  royauté,  n’eut  pas  de  peine  à faire  re- 
connaître une  autorité  qu’il  exerçait  presque  seul 
depuis  dix  ans. 

Louis  VI,  dit  le  Gros.  — Louis  VI  avait  trente 
ans  lorsqu’il  commença  à régner  en  son  nom.  Il 
tourna  d’abord  ses  armes  contre  le  roi  d’Angleterre, 
Henri  I,  et  exigea  de  lui,  comme  diic  de  Norman- 
die, la  démolition  de  Gisors.Les  Français  entrèrent 
‘dans  ce  duché  et  y firent,  pendant  sept  ou  huit 
ans,  une  guerre  dont  les  succès  furent  variés,  et 
qui’ne  fut  interrompue  que  par  une  trêve  qui  ne 
dura  pas  long-temps,  mais  dont  Louis  profita  pour 
réduire  quelques  vassaux  rebelles , tels  que  Hugues, 


(i)  Voyez  ci-devant  page  106,  quel  fut  le  sort  de  cette  multi- 
tude et  des  armées  qui  la  suivirent. 
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seigneur  de  Crécÿ,  Gui  de  Rochefort  et  Thibaut , 
comte  de  Champagne.  Ce  dernier  surtout  ne  se  sou- 
mit qu  après  la  plus  vigoureuse  résistance  près  du 
château  du  Puiset,  château  que  le  roi  de  France 
emporta  enfin,  et  qu’il  fit  raser  jusqu’aux  fonde-  . 
mens  (i  1 15). 

1 1 16. L’année  suivante,  la  guerre  s’étant  ral- 
lumée entre  la  France  et  l’Angleterre,  le  pape  Ca- 
lixte  //  disposa  les  deux  monarques  à la  paix.  Mais 
bientôt  leurs  dissensions  recommencèrent  (1120), 
et  cette  fois  l’empereur  d’Allemagne,  Henri  V,  qui 
avait  épousé  la  fille  du  roi  d’Angleterre,  prit  parti 
pour  son  beau-père  et  s’avança  contre  le  pays  à la 
tète  d’une  nombreuse  année  (1124).  Louis  convo- 
qua les  grands  vassaux  de  la  couronne  qui  devaient  ; 
marcher  sous  l’étendard  royal  (1)  contre  l’étranger; 
le  zèle  national  les  arma  en  foule,  et  près  de  trois 
cent  mille  hommes,  dit-on,  se  trouvèrent  soudai- 
nement sous  les  armes.  L’empereur  intimidé  re- 
passa le  Rhin.  • 

Les  Français  pouvaient  attaquer  aussitôt  les  An- 
glo-Normands et  battre  le  roi  d’Angleterre;  mais 
les  comtes  et  les  ducs,  craignant  de  rendre  trop  de 
pouvoir  air  roi,  lui  refusèrent  leur  secours  pour- 
cette  entreprise  et  le  laissèrent  sans  armée. 

Malgré  sa  piété  bien  connue,  Louis-le-Gros  ne 
put  éviter  d’ètre  excommunié  par  l’évèque  «ème 
de  Paris',  É tienne,  qu’il  avait  voulu  faire  rentrer 

■ -V.  ' . ~ ' .•  V - . é+î  ' 


(l)  C’était  alors  X Oriflamme  , ou  la  bannière  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis;  on  l’appelait  ainsi  parce  que  le  bâton  était  couvert 
d’or,  et  le  bas  de  l’étoffe  découpé  eu  manière  de  flammes.  Les 
rois  de  France,  depuis  Louis-le-Gros  , qui  donna  cet  exemple  , 
allaient  la  prendre  et  Là  reportaient  solennellement  sur  l’autel 
des  martyrs.  On  regardait  cet  étendard  comme  un  gage  de  lu 
victoire.  Depuis  le  règne  de  Charles  VI,  on  ne  parle  plus  de  cette 
bannière  dans  l'histoire. 
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dans  la  soumission.  II  mourut  l’an  1187,  après 
avoir  fait  sacrer  son  fils.  'A  ’ 

Louis-le-Gros  ne  négligea  rien  pour  affaiblir  la 

fjnissance  des  seigneurs.  Il  commença  par  rétablir" 
e droit  d’appel  en  plusieurs  cas,  atix  juges  royaux, 
des  sentences  rendues  par  les  officiers  dès  seigneurs, 
ce  qui  affaiblit  déjà  les  justices  seigneuriales  au 
profit  de  celles  du  roi.  Mais  un  établissement  plus 
utile  encore,  fut  celui  des;  canuùuhes. 

* A cette  époque  de  monstrueuse  féodalité,  tout 
en  France,  excepté  les  ecclésiastiques  et  les  sei- 
gneurs, était  dans  la  servitude.  Diverses  insurrec- 
tions ayant  eu  lieu  dans  plusieurs  villes  possédées 
par  le  clergé  et  les  barons,  et  incluses  dans  le  do- 
maine du  roi,  celui-ci,  qui  ne  voulait  pas  ou  qui 
ne  pouvait  pas  comprimer  les  bourgeois,  aima 
mieux  s’en  faire  d’utiles  auxiliaires.  Toujours  en 
guerre  et  incapable  de  les  protéger  contre  les  bri- 
gandages de  ses  propres  vassaux,  il  trouva  de  l’a- 
vantage à leur  reconnaître  la  liberté  de  se  défendre 
eux-mêmes.  A compter  de  cette  époque  les  bour- 
geois purent  s’assembler,  délibérer,  se  choisir  des 
magistrats  et  veiller  à leur  sûreté  commune. 

Auparavant,  ils  ne  pouvaient  changer  de  place 
ni  se  marier  sans  la  permission  du  seigneur.  Ils  for- 
mèrent leur  milice,  et,  renfermés  dans  leurs  fortifi- 
cations, ils  purent  respirer  en  paix,  et  se  livrer  à 
l’industrie,  sans  crainte  d’en  perdre  les  fruits.  Les 
ville*,  ainsi  émancipées,  prirent  le  nom  de  com- 
munes, nom  qui  dérive  du  mot  latin  communia,  qui 
‘ signifie  association.  Il  faut  dire  cependant  que  le 
roi  leur  vendit  ce  droit  de.  comi/iune,  qui  11’est, 
comme  on  le  voit,  qu’un  droit  naturel  à tous  les 
hommes.  Mais  ç’était  beaucoup  de  l’obtenir,  et  ce 
fut  au  grand  mécontentement  des  barons,  des  évê- 
ques et  des  moines,  qui  se  regardèrent  comme 
spoliés  par  la  couronne. 
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Louis  VII , dit  le  Jeune.  — Louis  VII  avait  épousé 
Eléonore,  héritière'  de  F Aquitaine  et  du  Poitou,  ce 
qui  ie  rendait  plus  puissant  que  ses  prédécesseurs. 
Il  était  tranquille  du  côté  de  l’Angleterre,  où  la  mort 
de  Henri  I occasionait  des  guerres  civiles.  Mais  une 
querelle  avec  le  pape  Innocent  II  troubla  le  commen- 
cement de  son  règne.  Ce  pontife  voulut  l’obliger  à 
recevoir  pour  archevêque  de  Bourges  un  sujet  dont 
il  était  mécontent.  Le  roi  de  France  s’y  refusa,  et 
le  pape  mit  le  domaine  de  la  couronne  en  interdit. 

Alors,  Thibaut-la  Grand,  comte  de  Champagne, 
dévot  en  apparence  et  qui  se  montrait  zélé  pour  les 
moines,  se  déclara  pour  le  pape.  Louis,  indigné, 
attaqua  les  terres  du  comte,  s’empara  de  Vif  ri  et 
fit  mettre  le^feu  à une  église,  où  treize  cents  per- 
sonnes qui  s’y  défendaient  furent  bridées. 

Un  enthousiaste,  qui  était  regardé  comme  l’ora- 
cle de  cette  époque  et  qui  régnait  sur  les  esprits  et 
sur  les  cœurs  par  la  puissance  de  la  .parole,  saint 
Bernard , moine  et  abbé  de  Clairvaux , avant  prê- 
ché une  seconde  Croisade,  Louis,  pénétré  de  re- 
mords, s’enflamma  d’un  zèle  pieux,  .et  se  croisa 
avec  sa  cour,  la  reine  et  deux  cent  mille  hommes 
(u43).  L’empereur  Conrad  II(,  qui  se  laissa  de 
même  persuader  par  les  exhortations  de  saint  Ber- 
nard , suivit  son  exemple  et  marcha  avec  lui  au  se- 
cours de  Jérusalem,  qui  était  menacée.  Cette  se- 
conde Croisade  n’eut  pas  d'autre  résultat  que  de 
nombreux  pillages  sur  la  route.  Et  cependant  elle 
fut  encore  utile  : car  l’abbé  de  Saint-Denis,  Suger^ 
qui  avait  déjà  été  ministre  de  Louis-le-Gros,'  gou- 
verna le  royaume  avec  beaucoup  de  sagesse  en 
l’absence  du  roi.  Suger,  d’ailleurs,  était  né  pour 
cet  emploi,  car  il  s’occupait  des  intérêts  du  peuple. 

Ce  ministre  étant  mort,  Louis-le-Jeune  exécuta 
une  funeste  résolution,  dont  l’abbé  Suger  n’avait 

cessé  de  le  détourner.  Il  haïssait  la  reine  Eléonore, 
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qui  s’était  livrée  à la  galanterie  en  Palestine;  et  la 
reine,  de  son  côté,  le  haïssait  aussi  et  se  plaignait  ‘ 
d’avoir  un  moine  plutôt  qu’un  roi  pour  époux.  Il 
la  répudia  sous  prétexte  de  parenté.  Eléonore  dés- 
hérita aussitôt  ses  deux  filles,  puis  elle  se  maria  à 
Henri  Planlagenet , déjà  maître  de  l’Anjou,  du 
Maine  et  de  la  Normandie,  et  lui  porta  le  tiers  de 
ta  France  en  dot  ( r).  • . 

, ï i54-  — Louis  VII  épousa  Constance,  fille  d’Al- 
phonse VIII,  roi  de  Castille  ; mais  cette  union  ne  lui 
procura  pas  le  dédommagement  qü’il  espérait  d’une 
&i, grande  perte.  Il  désirgit  ardemment  un  fils,  et  il 
de  l’obtint  que  de  sa  troisième  femme,'  Alix,  fille 
ne  Thibaut-lJe-Grand , comte  de  Champagne,  et  en- 
core ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  l’avoir  épousée 
( i i 66).  Ces  deux  alliances  et'la  guerre  presqué  con- 
tinuelle qu’il  eut  avec  le  roi  d’Angleterre,  son  ri- 
val, l’occupèrent  constamment  depuis  son  retour 
dè  la  Palestine.  ' 

If  mourut  l’an  , n 80*  laissant  un  fils  âgé  de 
quinze  ans,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  P/ur 
lippe  fl  ou  Philippe- ugiiste. 

Mais  avant  d’entamer  le  règne  dé  ce  prince,  je 
■ vais  diré  un  mot  de  ce  qui  se  passa  en  Angleterre 

_.a  * . ■ 


au  préjudice  de  Robert  de  Normandie,  son.  frère 
aîné,  qui  partit  pour  la  première  Croisade.  Pendant 
son  absence , Guillaume-le-Roux  mourut,  l’an  1 io5,' 


1 (1)  Peu  de  temps  après , le  due  Henri  Planlagenet  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre , et  régna  sous  le  nom  de  Henri  11. 

11  était  61s  de  Geoffroi  Planlagenet . ët  de  Matliilde,  611e  3é 
Henri  I*r,  roi  d’Angleterre.  — Henri  II  fut  par  ce  mariage  l'un 
des  princes  les  plus  puissans  de  l’Europe.  C’est  ainsi  que  l’antipa- 
thie de  deux  époux  changea  de  face  deux  royaumes. 
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et  laissa  la  couronne  kllfnri  I,  surnommé  Beau- 
Clerc,  son  plus  jeune  frère.  — A son  retour,  Ro- 
bert-de-Normandie , qui  n’avait  été  exclu  de  la 
couronne  d’Angleterre  que  sous  le  vain  prétexte 
qu’il  était  né  avant  la  conquête,  s’efforce  de  faire 
valoir  ses  droits  au  trône  de  son  père,  mais  il  est 
vaincu  et  metirt  dans  une  prison.  — Son  duché  est 
réuni  à la  couronne  d’Angleterre.  — Henri  I par- 
vient aussi  à se  défaire  du  fils  de  Robert,  son  ne- 
veu, qui,  soutenu  par  Louis-le-Gros,  roi  de  France, 
revendiquait  et  le  duché  de  Normandie  et  le  trône 
d’Angleterre.  — Mathilde , fdle  de  Henri  I,  veuve 
de  l’empereur  ffenri  V,  et  qui  vient  d’épouser  en 
secondes  noces  Geof/roi  Plautagenel , duc  d’Anjou, 
a des  droits  incontestables  au  trône , après  la  mort 
de  son  père/(i  1 3J>) ; mais  elle  en  est  éloignée  par 
Étienne,  comte  de  Boulogne,  névëu  du  dernier, 
roi.  — Ainsi,  guerre  civile  en  Angleterre  à l’avéne- 
ment  d’Étienne.  — Mathilde  appelle  à son  secours 
David  I,  roi  d’Écosse,  son  oncle,  qui  éprouve  un 
grand  échec;  mais  Étienne  est  ensuite  ^vaincu  et 
fait  prisonnier.  — Mis  en  liberté,  il  reconnaît  pour 
son  héritier  Henri,  fils  de  Mathilde,  qui  devint! 
bientôt  roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de  Henri  11  ; 
c’est  ce  prince  qui  commença  la  dynastie  des  Planta- 
genet,  Étienne  étant  mort  peu  de  temps  après  (1164). 

Le  fils  de  Mathilde,  en  montant  sur  le  trône 
d’Angleterre,  réunit  près  de  la  moitié  de  la  France 
à cette  couronne.  — - Mais  ^on  règne  fut  très-agité; 
ses  querelles  avec  l’archevêque  de  Cantorbéry , 
Thomas  Becket,  furent  suivies  de  soulèVemens et  de 
révoltes.  — Ses  fils  s’armèrent  contre  lui,  et  le  roi  de 
France  les  soutint.  Henri , cependant,  parvint  à 
dissiper  les  orages  par  sa  prudence  et  sa  valeur, 
mais  il  fut  obligé  de  s’humilier  au  tombeaii  de 
Thomas  Becket , qu’on  l’accusait  d’avoir  fait  assas- 
siner; et  peu  de  temps  avarit  de  mourir,  sous  le 
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règne  de  Philippe-Auguste»  roi  de  France,  il  sévit 
meme  réduit  à traite;-  aveo  le  rebelle  Richard,  son 
fils  aîné  et  son  successeur. 

Règne  de  Philippe- A iigiuie.  — Philippe  II  régna 
- d’abord  so(is  la  tutelle  de  Philippe  d’Alsace,  comte 
.de  Flandre  et  son  onde  maternel.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  ce  prince  montra  une 
grande  fermeté  de.caractère.  Un-  de  ses  premiers 
actes,  comme  souverain,  fut  l’expulsion  (les  Juifs, 
justifiée  par  letirs  usures  et  leurs  sacrilèges.  Leurs 
biens  furent  confisqués.  Il  extermina  dès  bandits, 
nonimés  hryhanço/is , qui  infectaient  le1  royaume, 
et  força  le  comte,  de  Flandre  lui- même,  et  le  duc 
de,  Bourgogne,  Hugues  III,  à respecter  son  auto- 
rité. Il  Vainquit  ensuite  le,  roi  d’Angleterre,  qui 
possédait  la  moitié  de  la  France,  et  se  croisa  avec 
son  successeur,.  Richard  Cœui'-de-Lioii , pour  re- 
prendre Jérusalem,  que  le  fameux  Saladin  avait 
enlevé  à Gui  de  laisignan. 

Les  deux  rois  partent  de  Vézelai  en  Bourgogne, 
où  était  leur  renflez-vous;  et  de  là  ils  se  rendent  en 
Sicile,  où  ils  passent  l’hiver.  Mais  les  différends  que 
d’humeur  impétueuse  et  violente  de  Richard,  si  jus- 
t teinent  surnommé  Cœur-de-Lion,  suscite  entre  eux, 
Jes  forcent  à se  séparer.  Tandis  que  Richard  va 
prendre  l’île  de  Chypre,  qu’il  enlève  à Isaac  Com- 
nène,  le  roi  de  France  arfièe  devant  Ptolémaïs  ou 
. Sa i n t-J ea n-d’ Acre  ( 1 191),  assiégée  depuis  deux  ans 
par  Gui  de  Lusignan  , roi  de  Jérusalem  (si  toutefois 
on  veut  encore  lui  donner  ce  titre,  Saladin  étant 
maître  de  sa  capitale  et  dit  reste  de  ses  États,  qu’il 
ne  recouvra  jamais  ).  Le  secours  des  deux  rois  de 
1 Europe  hata  la  reddition  de  la  plaCe;  mais  ce  suc- 
cès fut  souillé  par  la  cruauté  de  Richard,  qui  fit 
massacrer  cinq  mille  prisonniers  après  avoir  touché 

la  moitié  de  leur  rançon. 

, ^ * * 

Le  roi  de  France,  indigné  de  cette  atrocité,  et 
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révolté,  d’ailleurs,  des  hauteurs  de f Anglais,  quitte 
aussitôtlaPalestirieet  reprend  le  chemin  del’Europe, 
1 19a.— Tandis  qu’il  regagné  là  France,  Richard, 
qui  venait  de  prendre  le  titre  de  roi  de  Jérusalem , 
en  échange  du  titre  plus  effectif  de  roi  de  Chypre, 
qu’il  avait  cédé  à Lusignan,  veut  faire  valoir  ses 
droits  , et  il  y réussit  d’abord  assez  heureusement. 
A la  suite  d’une  grande  victoire  qu’il  remporta  sur 
Saladin-,  il  s’empare  de  plusieurs  places  : mais  aban- 
donné par  le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  111 , et 
par  celui  d’Autriche,  Léopnjil-lc-Ferlueux , il  est 
forcé  de  conclure  une  treve  de  trois  ans  avec  le 
Sultan;  puis  il  s’embarque,  fait  naufrage  près  d’A- 
quilée,  est  arrêté  sur  le  territoire  de  Vienne,  par  le 
duc  d’Autriche,  et  vendu  par  lui  à l’empereur, 
Henri  FI,  qui  le  retient  quinze  mois  renfermé  dans 
une  étroite  prison.  '? 

1 194. — Cependant  Philippe,  de  retour  en  France, 
s’empare  de  la  Normandie;  mais' Richard , dont  les 
fers  ont  été  brisés  moyennant  une  rançon  de  cent 
cinquante  mille  marcs  d’argent,  vient  arrêter  ses 
conquêtes.  • ■ , • 

L’Angleterre  arme  de  nouveau;  et,  bien  que 
les  succès  de  cette  guerre  fussent  en  général  du 
côté  de  Philippe,  cependant  celui-ci  ayant  été  sur- 
pris entre  Blois  et  Fréterai,  à trois  lieues  de  Ven- 
dôme, y fit  une  perte  presque  irréparable  par  l’en- 
lèvement des  titres  et  des  anciens  registres  de  la 
couronne,  qui  passèrent  en  Angleterre. 

1198.  — Après  trois  ans  de  paix,  les  deux  rois 
ayant  repris  les  armes,  Richard  fut  tué  d’un  coup 
de  flèche,  au  sifge  du  château  du  Chai  us,  à six; 
lieues  de'Limoges  (1 199). 

Le  frère  de  Richard,  Jcan-sans-Terrc  (1),  s’em- 

: ■ — 

-*  ’ ^ t 

(1)  Ainsi  nommé, parce  qu’il  n’aVait  point  d’apanage  du  vi- 
vant de  son  père  Henri  H, 
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para  alors  de  la  couronne  d’Angleterre,  au  préju- 
dice d 'Arthur , üls  de  Geofjroi , diic  de  Bretagne, 
son  frère  aîné.  Arthur,  soutenu  par  le  roi  de  France, 
prit  les  armes  contre  son  oncle;  mais  il  fut  défait 
dans  le  Poitou  et  tomba  au  pouvoir  du  roi  Jean, 
qui  le  fit  assassiner,  ou  qui  l’assassina  lui- même 
(i2o3).  Cette  lâcheté  fournit  à Philippe  11  l’occasion 
de  recouvrer  la  plus  grande  partie  de  ce  que  les 
rois  d’Angleterre,  ses  redoutables  vassaux,  possé- 
daient en  France.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  que 
le  roi  de  France  ne  fit  cette  importante  réunion 
qu 'après  avoir  observé  toutes  les  lois  de  la  féodalité. 

La  mère  d’Arthur  et  la  noblesse  de  Bretagne 
vinrent  demander  justice  au  roi  de  France,  comme 
souverain,  et  Jean-sans-Terre,  comme  vassal  de  la 
couronné,  fut  cité  à la  cour  des  pairs.  Il  ne  compa- 
rut point;  mais  il  y fut  déclaré  convaincu  de  félo- 
nie et  condamné  à mort.  Le  même  arrêt  prononça 
la  confiscation  de  tout  ce  qu’il  possédait  en  France. 
Philippe-Auguste  se  hâta  de  mettre  cette  sentence 
à exécution  ; il  s’empara  de  la  Normandie,  qu’il  réu- 
nit pour  jamais  à la  couronne.  Et  bientôt  après  l’An- 
jou, le  Maine,  le  Poitou  et  la  Touraine  furent  forcés 
de  se  soumettre.  Le  roi  Jean  ne  conserva  que  la 
seule  pèovince  de  Guienne,  et  peu  de  temps  après, 
il  fut  même  sur  le  point  de  perdre  le  royaume 
d’Angleterre. 

121 3.  — Philippe,  sur  une  bulle  d’innocent  III, 
qui  dépassait  les  bornes  de  sa  puissance,  se  prépare, 
avec  ilix-sept  cents  voiles  et  une  armée  considéra- 
ble, à exécuter  le  jugement  du  pape,  et  à dépouiller 
son  rival  : inutiles  préparatifs]  Jean  s’humilie  de- 
vant le  pontife,  se  reconnaît  son  vassal,  et,  par  cet 
acte  de  dépendance,  il  acquiert,  pour  sa  personne 
et  son  royaume,  une  sorte  de  caractère  sacré. 

iai4-  — Philippe,  obligé  de  tourner  contre  la 
Flandre  les  forces  qu’il  avait  préparées  pour  la 
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conquête  de  l'Angleterre  ,triatnphe,-rt  Bouvines,  de 
son  vassal  Ferraucl,  comte  de  Flandre,  et  de  l’em- 
pereur Otlun  IV,  tous  deux  alliés  de  l’Anglais.  Le 
vassal  tombe  prisonnier  de  son  suzerain,  et  est 
amené  prisonnier  à Paris. 

Pendant  cette  glorieuse  expédition,  le  roi  Jean 
avait  tenté  des  mouvemens  contre  le  Poitou  ; mais 
les  Barons  anglais  en  vengent  Philippe.  Car  peu 
contens  des  deux  Chartes  qu’ils  avaient  arrachées 
à leur  souverain  et  que  celui-ci  avait  violées  pres- 
que aussitôt*que  signées,  il  soffrent  le  trône  d’An- 
gleterre au  fds  de  Philippe-Auguste.  Innocent  III 
menace  d’excommunication  le  roi  de  France  et  son 
fils,  s’ils  entreprennent  sur  un  royaume  devenu  fief 
de  l’Église.  Louis,  encouragé  et  secouru  secrète-  . 
ment  par  son  père,  quitte  le  Languedoc  et  la 
guerre  qu’il  y faisait  aux  Albigeois , passe  en  An- 
gleterre malgré  les  défenses  du  pape,. jet  se  fait 
couronner  à Londres.  Mais  la  mort  de  Jéan-sans- 
Terre  change  tout  à coup  la  disposition  des  esprits. 
Les  barons  anglais,  qui  n’avaient  de  haine  que 
contre  Jean,  reconnaissent  le  jeune  Henri  III,  son 
fils,  qui  n’était  alors âgé-que  de  dix  ans, et  qui  était 
innocent  des  crimes  de  son  père.  ■ . , 

Louis,  obligé  de  repasser  en  France  et  de  renon- 
cer à la  couronne  d’Angleterre,  court  occuper  sa 
valeur  contre  les  Albigeois,  jusqu’à  ce  que  la  mort 
de  son  père  lui  procure  un  trône  que  Philippe  II,  à 
la  différence  des  six  premiers  rojs  capétiens,  avait 
cru  inutile  de  lui  assurer  en  le  faisant  couronner 
de  son  vivant.  * 

«Philippe,  dit  le  président  Hénault,  avait  réuni 
« à la  couronne  la  Normandie^  l’Anjou,  le  Maine, 
«la  Touraine,  le  Poitou,  l’Auvergne,  le  Verman- 
« dois,  l’Artois,  Montargis,  Gien,  etc.  11  fut  sur- 
« nomrpé  Auguile  à cause  dç  ses  conquêtes.  » - 

Il  régna  quarante-quatre  ans,  et  mourut  à Man- 
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tes,  le  1 4 juillet  iaa3,  âgé  de  cinquante-neuf ans(r), 
Son  fils  Louis  VI 11  lui  succéda. 

Ilcgnc  de  Louis  FUI.  — Louis  A I II , dit  k Lion, 
prince  très  belliqueux,  avait  trelite-six-ans  lorsqu’il 
monta  sur  le  troue;  il  SeJit. sacrer  et  couronner  à 
Reims  avec  Blanche  <fe  Castille,  son  épouse. 

Après  s être  assuré  la  passessioir  des  provinces 
confisquées  sur  l'Angleterre*  if" se  laissa  engager 
de  nouveau,  comme  soii  père  l’avait  prédit,  dans 
la  guerre  odieuse  des  Albigeois.  Le  jeune  comte  de 
, Toulouse,  Jltiymondr  P II,  que  le  pape'avait  depuis 
peu  reconnu  ppur  catholique,  ayant  été-èxcommu- 
nié  comme  hérétique,  Louis  se  rtnt  à la  tête  d’une 
Croisade  contre  lui.  Les  Avignonais  refusèrent  Je 
. passage;  il  assiégea  leur  ville,  et  ne  la  prit  qu’au 
bout  de  trois  mois.  Il  s’avança  ensuite  jusqu’à  Tou- 
louse, mais  la  saison  trop  avancée  l’obligea  de  re- 
venir sur  ses  pas,  et  il  mourut  en  chemin,  ou  de 
poison,  on  de  langueur,  ou  dè-da  maladie  conta- 
gieuse qui  avait  attaquéAses  troupes,  vérifiant  ainsi 
ce  qu’avait  prévu  la  sagesse  rie  son  père,  qui  avait 
dit  : « Les  gens  cTÉglise  engageront  mon  fils  à Élire.  • 
« la  guerre  aux  hérétiques  Albigcojs;  il  ruinera  sa 
\ «santé 
« royau 

« et  d’un  enfant.» 

: ‘ni. 
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ite  a eette  expédition  ; il  mourra , et  par-là  le 
zamne  demeurera  entre  les  tanins  d’une  femme 

I» . ■ ' • ■ . ^ 


(i)  C est  ce  prince  qui  fit  fin  Mout’i't’  * iinçcitndéllo,  env  ironm'e 

de  larges  fosses  et  flanquée  de  tours.  Avant  fui,  te  palais  était  • 

très-ui  gligé.  Dagobort  y me;  tait  ses  chiens,  ses  chevaux  fie  i liasse 

et  Ses  piqueurs.  Dtqwis  Plitiippê- Aoriste  jusqu'à  Charles  IX , il  ’ 

ne  fut  {.uére  ni.uos  sbnndomie;  niais  depuis  ce  dernier  jusqu  à ' 

Lo'.is  XIV,  il  devint  In  demeure tlçs  rois  de  France-,  qui  y firent 
■ jfaire  de  grandes  constru?trùns  et.  lN?nil>rUirerit.#Aiijuurd'hui  jl 
; n’y  reste. plus  rien  du  vieux  el/àlenu  de  Philippe-Auguste,  qui 

Charles  V avait  fait  réparer  : ce  qu’on  y voit  déplus 

du  règûe  de  irancois  I.  ’ • • 

, „ * ■ V ' 

C*  nom  vient  du  mot  saxon  luuvcar,  qui  siguiiiait  château* 
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ancien  est 
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Kf-gne  de  saint  Louis.-  — Caractère  et  institulions  de  ce  prince.  — 
Histoire  de  France  depuis  la  mort  de  saint  Louis  jusqu'à  l'avéne- 
nient  de  I.oui»  X nu  trône.  — De  l’Anglet^ré  depuis  la  majorité 
de  Henri  iU  jusqu'à  la  niiiS-f  d’Éiloiiai  d I.  --  Pr  écis  liistorique  des 
royaumes  cljrétu-us  de  FEspagne,  depuis  la  mort  d'Unaque  et  celle 
deSanclie-le-Graurl  jusqu’à  l’avéneuieui de  Fei dmaiid-le-Catholiuue  ' 
et  d Isaltelfe.  — Orijjiàe  et  liistoirç  du  royaume  de, Pdirlugal  jus- 
qu’aux premières  découvertes  maritimes  des  Portugais. 

- 

J*  • 

I.  Minorité  de  saint  Louis.  — fours  IX,  plus 
connu  sous  le  nom  \\e  s'^int  Louis,  n’avait  que  douze 
ans  lorsqu'il  monta  siu;  le  trône.  II  régna  d’abord  ' 
sons  la  tutelle  de  la  reine  Blanche,  sa  mère,  qui 
fut  déclarée  régente  du  royaume,  — Cette  prin- 
cesse s occt^)a  avant  tout  de  réduire  quelques 
grands  vassaux1- qui. -s’étaient  révoltés.  Au  nombre 
de  ces  rebelles,  qui  cherchaient  ài  recouvrer  fin- 
dépendance  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui,  ét 
dont  la  soumission  fut  le  prix  delà  fermeté  de  la  - • 
régente,  on  remarque  surtout  le  fameux  Pie  né  de 
Dreux,  dit  Maudcrc,  dtic  de  Bretagne,  que  l’appui  ' 
de  Henri  III  rendait  plus  difficile  à réduire,  Thi- 
baut VI,  comte  de  Champagne,  et  Hugues  X de 
Lusignan,  comte  de  la  Marche.  Apres  ces  premiers 
succès,  la  régente  poursuivit  la  guerre  contre  le 
malheureux  comte  de  Toulouse,  qu’elle  força  d’ac- 
cepter un  traité  honteux.  Car  lui,  qui  n’a'vait  cessé  de 
soutenir  les  Albigeois,  il  s’obligea  à les  exterminer, 
à faire  amende  honorable  eu  chemise,  et  a céder 
au  roi  et  au  pape  nue  partie  (le  ses  États.  A ces 
conditions  il  parut  hoir  catholique  et  reçut  l'abso- 
lution. Ç’est  ainsi  que  le  saint-siège  acquit  le  coh) té 
Venaissin  , oii'Cointut , dans  l’intérieurclu  royaunie. 

Mais  les  bûchers  ne  furent  pas  encore  éteints,  et 
le  Languedoc  Commua  encore  pendant  quelque 
temps  à être  eu  proie  aux  fureurs  du  plus  cruel 
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fanatisme.  Les  hérétiques  y étaient  brûlés  par  cen- 
taines. Mais  hâtons-nous  de  détourner  les  yeux  d’un 
spectacle  si  horrible,  et  n’attribuons  pas  à la  reli- 
gion ce  qui  n’est  que  l’effet  des  passions  humaines. 

Règne  de  sûi/U.  Louis.  Saint  Louis  était  assu- 
rément un  prince  très-pieux , mais  sa  piété  éclairée 
ne  l’empêcha  point  de  connaître  les  limites  des 
deux  puissances  que  le  pape,  (ïrègoire  IX,  se  plai- 
sait à confondre.  Il  refusa  la  couronne  impériale 
que  ce  pontife  lui  offrait  pour  le  cqmte  d’Anjou , 
son  frère,  au  préjudice  de  Frédéric  /i,  qu’il  venait 
de  frapper  d’excommunication.  Saint  Louis  savait 
que  le  pape  offrait  ce  qûi  ue  lui  appartenait  pas. 

Le  comte  de  la  Marche,  appuyé  du  roi  d’Angle- 
terre, dont  il  avait  épousé  la  nier e , 'veuve  du  roi 
Jean,  s’étant  révolté  de  nduveau^Lort^  prit  les  ar- 
mes et  marcha  à la  rencontre  des"  Anglais  qui  s’é- 
taient déjà  avancés  jusque  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. 11  les  vainquit  d’abord  à Tailtèlourg où  il 
se  conduisit  en  héros,  et  le  lendemain  de  cette 
journée  mémorable  (20  juillet  12  '\\>  . il  les  battit 
de  rechef  aux  portes  de  Saintes,  où  il  remporta  sur 
eux  une  seconde  victoire  encore  plus  complète  que 
la  première.  Henri  111  s’enfuit,  et  le  vassal  rebelle 
demanda  et  obtint  son  pardon. 

Avec  un  tel  prince,  la  France  pouvait  être  heu- 
reuse et  conserver  sans  efforts  sa  supériorité  natu- 
relle sur  l’Angleterre.  Malheureusement  il  n’en  fut 
pas  ainsi,  et  voici  pourquoi  : le  roi  tomba  malade 
à Pontoise  e‘t  se  vit’ sur  le  point  de  mourir.  Dans 
cette  fâcheuse  extrémité,  sa  piété  fut  trop  dirigée 
selon  les  préjugés  du  temps;  il  fit  voeu  de  passer 
en  Palestine  pour  y secourir  les  Croisés,  dont  les 
affaires  étaient  dans  le  plus  mauvais  état. 

' Après  avoir  fait  ses  préparatifs  pour  accomplir 
ce  vœu,  Louis,  accompagné  de  sa  femme  et  de 
ses  trois  frères,  s’embarque  à Aigues-Mortes,  passe 
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l’hiver  en  Chypre,  investit  Damiette  et  s’empare 
de  la  place  après  avoir  mis  en  fuite  les  Musulmans. 
Il  prend  ensuite  la  route  du  Caire;  et,  malgré  les 
obstacles  qui  retardent  sa  marche,  le  comte  d’Ar- 
tois, son  frère,  qui  était  à la  tète  de  l’avant-garde, 
taille  en  pièces  un  corps  de  Sarrasins  qui  lui  dis- 
putait le  passage  du  Nil.  Malheureusement  cet 
avantage  fut  plus  fatal' à J’armée  chrétienne  que 
n’aurait  pu  l’être  une  défaite.  Le  comte  d’Artois  se 
jette  imprudemment  dans  la  ville  de  Massoure;  il 
y est  tué,  et  le  roi  et  ses  deux  autres  frères  sont 
faits  prisonniers. 

Leur  rançon  coûta,  outre  la  reddition  de  Da- 
miette, la  somme  de  cent  mille  marcs  d’argent,  ou 
quatre  cent  mille  livres,  que  les  émirs  mamelucks 
se  partagèrent.  Louisdevait  sans  doute  sur-le-champ 
ramener  en  France  les  débris  de  son  armée;  mais 
le  triste  état  de  la  Palestine  le  retint  à Saint-Jean- 
d’Àcre,  et  il  n’en  sortit  que  lorsqu’il  reçut  de  France 
la  nouvelle  de  la  mort  de  la  régente,  sa  mère.  A 
cette  nouvelle,  il  quitte  enfin  la  Palestine,  et  rentre 
à Paris,  après  six  ans  d’absence  (1254). 

Louis  IX,  à son  retour,  se  livra  tout  entier  à l’ad- 
ministration du  royaume  et  s’efforça  d’abord  de 
procurer  la  paix  à ses  sujets.  Dans  ce  but,  il  rendit 
à Henri  III  le  Quercy,  le  Limousin,  l’Agénois  et 
une  partie  de  la  Saintonge  i cet  acte  de  justice,  ré- 
prouvé par  la  politique  ordinaire  des  cours,  répan- 
dit si  bien  la  réputation  de  son  équité  dans  l’Eu- 
rope, (pie  les  barons  anglais,  qui  avaient  presque 
déposé  leur  roi,  parce  qu’il  violait  souvent  la  grande 
charte,  ne  craignirent  pas  de  le  prendre  pour  arbi- 
tre; et  sa  décision  , quoique  rejetée  par  ceux  qui 
l’avaient  demandée,  fut  approuvée  de  toutes  les 
personnes  désintéressées. 

Il  pourvut  ensuite  au  gouvernement  ecclésiasti- 


10 


T [fi  précis  de  l’histoire 

tique,  en  publiant  sa  Pragmalique-Snnction  (i.),et 
en  réprimant  les  entreprises  ili^  clergé  sur  l’autorité 
séculière.  Il  pourvut  ne  même  au  gouvernement 
civil,  en  publiant  sirs  Établissement.  Mais  toutes  ces 
précautions  ne  tendaient  qu’à  assurer  la  tranquil- 
lité du  royaume  pendant  son  absence;  et  çlçs  qu’il 
les  eut  prises,  il  s’empressa  d’exécuter,  Contre  les 
Infidèles,  une  nouvelle  expédition  qu'il  méditait 
depuis  trois  ans. 

Il  part,  comme  la  première  fois,  du  port  d’Aigues- 
Mortes,  avec  ses  fils  et  soixante  mille  hommes,  re- 
lâche en  Sardaigne,  cingle  vers  l’Afrique  et  débar- 
que sans  résistance  près  de  Tunis,  dont  il  emporte 
le  château  huit  jours  après.  Il  allait  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes,  lorsqu’une  maladie  contagieuse, 
qui  se  répandit  parmi  ses  troupes,  le  frappa  lui- 
même  et  l’enleva  à la  France,  le  25  août  1270,  dans 
la  cinquante-sixième  année  de  son  .âge. 

II.  Caractère,  et  institutions,  de  ce  prince. — Louis  IX 
fut  un  prince  aussi  parfait  qu’il  pouvait  l’être 
dans  son  temps.  Non  moins  remarquable  par  son 
grand  amour  de  la  paix  que  par  son  extrême  piété, 
il  eut  avec  la  valeur  militaire  et  le  courage  politi- 
que la  constance  et  l’héroïsme  du  véritable  chrétien. 
« Sa  piété,  qui  était  celle  d’un  anachorète,  11e  lui  ôta 
«aucune  vertu  de  roi,  dit  Voltaire;  une  sage  écono- 
« mie  11e  déroba  rien  à sa  libéralité,  et  il  sut  accorder 
« une  politique  profonde  avec  une  justice  exacte.  » 

Joignez  à cela  qu’il  mérita  le  titre  de  législateur, 
et  que  par  la  sagesse  de  ses  Institutions  ou  Etablis- 
se me  ns  (2),  il  travailla  puissamment  à la  destruction 
du  régime  féodal. 


(•1)  Cetle  Pragmatique  est(une  Ordonnance  dans 'laquelle 
Louis  IX  déclare  qtljele  royaume  île  France  dépend  de  Dieu  seul, 
(a)  Depuis  que  les  capitulaires  de  Charlemagne  claienttom- 
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Philippe  IJ I le  Hardi.  — C-e  prince  fut  procla-iné 
en  Afrique,  immédiatement, après  la  mort  tfe. son 
père  Louis  XX. il  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  qtre.  U 
continua  d’abord  la  guerre  contre  les  Infidèles , 
mats  au  bout  de  trois  mois,  il  accorda  la  paix  au 
roi  de  Tunis  et  revint  en  France  (1). 


bés  en  désuétude,  il  n’y. avait  plus  de  lois  dans  le  royaume  : 
chuqué  provmce  QU  plutôt  cha(jue  souveraine té  féodale  était  ré- 
gie par  le  caprice  îles  seigneurs,  ou.  bien  par  des  usages  non 
écrits,  qu'un  appelait  coutumes.  Chaque  seigneur  avait  son  tri- 
bunal, devant  lequel  on  plaidait  en  comb  inant. 

. Louis  IX  fit  rédiger  des  lois  ou  Elnbïisscmens , pour  régir 
la  portion  de  la  France  qui  lui  obéissait  directement  : il  abolit 
le  duel  judiciaire,  déjà  prohibé  par  un  concile , et  gradua  les 
peines;  il  ordonna  que,  quel  que  fut  un  procès,  soit  nu  civil , 
soit  au  criminel,  on- fût  obligé  de  prouver  son  droit  par  des 
écrits,  par  des  témoins  et  par  le  raisonnement , et  défendit 
d’appeler  en  duel  ni  les  témoins  ni  lçs  juges.  Il  fit  jouir  du  ju- 
gement , par  pairs  ou  jurés,  toutes  les  villes  constituées  en. com- 
munes, et  il  donna  de  nouvelles  garanties  à leur  indépendance 
du  joug  féodal.  Au  lieu  dé  l'appel  de  faux  jugement ,. par  lequel 
on  provoquait  le  juge  au  combat  en.-  champ  clos,  il  ordonna 
quele  plaideur  qui  se  croirait  mal  jugé  se  pourvoirait. par  appel’  ' 
civil  devant  un  tribunal  supérieur  en  pouvoir,  qui,  après  avoir 
entendu  les  raisons  des  plaideurs,  casserait -ou  réformerait  le 
premier  jugement.  De  celte  manière  les- juges  ne  furent  plus 
obligés  de  se  battre  à outrance  par  suite  dés  prises  à partie,  et, 
comme  le.  dernier  degré  de  la  juridiction  féodale  devait  être  le 
roi , les  causés  se'  trouvèrent  portées  devant  lui  en  dernier  res- 
— sort,  dette  innovation  fut  une  précieuse  conquête  pour  l'auto- 
rité royale  et  une  garantie  pour  le  peuple.  .Enfin,  Louis  IX 
interdit  les  guerres  privées,  ou  de  familles, que  le  gouvernement 
féodal  avait  rendues  légitimes;  çt  r!  défendit  de  confisquer  les 
biens  deceux  qui  mouraient  intestats.  Telles  étaient  les  principales 
ordonnances  ou  lois  qu'on  appelle  Étublisscmciqs  de  saint  Louis. 

(l)  Philippe  rentra  en  France,,  rapportant  avec  lui  les  dé- 
pouilles mortelles  de  son  père , du  roi  et  de  lu  reine  de  Navarre  , 
sou  beau-frère  et  sa  belle-sœur;  de  Tristan,  son  frère;  de  la 
reine  Isabelle  d’Arragou,  sa  première  femme;  du  comte  et  delà 
comtesse  de  Toulouse,  sou  pnc*e  et  sa  tante.  Il  porta  lui  même 
sur  scs  épaules,  de  Paris  à Saint  üonis,  le  çuïïrp  où  étaient  en- 
fermés les  ossemens  de  son  père. 

10, 
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L’événement  le  plus  remarquable  du  règne  de 
ce  prince  fut  lekniassacre  des  Français  dans  l’île 
de  Sicile , massacre-  connu  sous  • le  nom  de  Vêpres 
siciliennes , et  qui  coûta  la  vie'à  plus  de  douze  njille 
personnes.  • * * 

Le  roi  d’Arragon,  Pierre  111 , qui  avait  eu  la  plus 
grande  part  à ce  massacre,  et  qui  en  profita  pour 
enlever  la  Sicile  à Charles  d’Anjou , fut  excommu- 
nié par  le  pape  Martin  IV,  qui  prêcha  line  Croisade 
contre  lui,  et  offrit  sa  couronne  an  roi  de  France. 
Philippe  111,  dans  le  but, de  venger  le  sang  fran- 
çais qui  avait  coulé  en  Italie,  l’accepta  pour  son  se- 
cond fils,  Charles,  comte  de  Valois  (tige  de  la 
branche  de  Valois)  et  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
la  conquérir.  A la  tête  de  dix  mille  hommes  il  entre 
dans  le  Roussillon , s’empare  de  Perpignan , passe 
les  Pyrénées  et  force  Gironne  de  se  rendre  après 
un  siège  de  sept  mois;  mais  depuis,  l’armée  du  roi 
de  France  n’éprouve  plus  que  des  revers;  la  flotte 
qui  la  fournissait  de  vivres  ayant  été  défaite  par 
‘Roger  Lauria,  la  disette  et  les  maladies  Pattaquent 
en  même  tçmps;  Philippe  se  hâte  alors  de  repasser 
les  Pyrénées,  et,  arrivé  à Perpignan,  il  y meurt 
d’une  fièvre  maligne,  à l’âge  de  quarante  et  un  ans, 
l’an  ia85. 

Pierre  III  mourut  aussi  dans  cette  guerre,  laissant 
la  couronne  d’Arragon  à Alphonse  111,  l’aîné  de  ses 
fils,  et  celle  de  Sicile,  à Jacques  II,  le  cadet  (i). 


(O  Edouard  l,’  roi  d’A npli'trrro-,  obtint  d’Alplmnsp  III,  qui 
avait.  êpousp  mi  fi  lie , cl  dp  Jarqiu-s,  lirrp  d'Al|lnnise,  la  librrti! 
dp  (Üiai  Os-li'Diiilpiix  , srrnb  .deux  i ondilinn*  ; J.i  preiinrt'P  que 
Clijirli'b  reiioncp' «il  à sps  pri  Iptifb  iKMirla  Sic  Ip,  pl  lu  sppon  1,1 . 
qu'il  ni}  .-iPiT.iil  Ip  c<  n.ip  dp  Y->lrit  à rrnnm rr  à mi  | rétpnli"H 
SM-  lr-romiiit.e7rAriiq.nti.  ( liin’les/divpnii  libre,  ne  tinl  lie»  du 
«p  qu’il  «mit  pimnis  11  ir  fit  <<.uiPinipr  p.  r le  ji.-qc  r<ii\dis 
-lieux- Sicile*;  Liiliii  le  toi  U’Amiguu,  cl  conclut  une  tièie  de  cinq 
, ans  avec  lui. 
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Philippe  TV,  (Ht  !k  Br!.  — P.'til'ppr- le- Bel , fils 
fie  Philippe  Ht . était  âgé  .de- dix->ept  an.s  lorsqu'il 
succéda  à son  père.  Le  roi  (T Angleterre,  E fini.  ad  (t 
lui’  rendit  hommage  de  la  Guienne,,  qu'il  recon- 
naissait posséder  comme  vassal  de  la  couronne  de 
France. Mais  des  voies  de  fait  ayant  eu  lieu  entre 
les  deux  nations,  Philippe  cita  Édouard  devant  sa 
cour;  et,  sur  son  refus  de  comparaître,  il  s’empara 
de  la  Guienne  à main  armée. 

1297.  — La  guerre  se  porta  ensuite  Chez  le 
comte  de  Flandre , .qui  avait  fait  alliance  avec 
Édouard.  Les  Français  vainquirent  les  Anglais  et 
conquirent  la  Flandre.  . , 

A cette  même  époque,  ou  à peu  près,  Philippe  IV 
eut  aussi  de  très-violens  démêlés  avec  Boniface  VIII, 
pape  audacieux  et  entreprenant,  qui  prétendait  des 
droits  de  souveraineté  sur  la  France,  et  contre  lequel 
Philippe  IV  maintint  l’indépendance  de  sa  cou- 
ronne. C’est  à l’occasion  de  ces  scandaleuses  dis- 
cussions, que  le  roi  de  France,  qui  avait  compris 
la  nécessité  de  s’appuyer  sur  la  nation , oonvoqua 
la  célèbre  Assemblée  nationale  de  i3o2  , Assemblée 
cjpii  fut  tenue  à Notre-Dame  de  Paris,  et  où  le  tiers- 
etat  fut  admis  pour  la  première  fois  (10  avril). 

Deux  mois  après,  les  Flamands  s’étant  révoltés, 
le  comte  d’Artois  marcha  contre  eux , et  perdit  la 
bataille  de  Courtray,  où  il  périt  lui-même  avec  plus  - 
de  20,000  hommes.  Les  Français  cependant  ne  tar- 
dèrent pas  à reprendre  leur,  revanche,  et  les  Fla- 
mands furent  vaincus  sur  terre  et  sur  mer.  Leur 
flotte  fut  défaite,  et  Philippe  les  battit  en  personne 
à Mons-en-Puelle,  entre  Lille  et  Douay.  Ce  dernier 
combat  fut  surtout  très  sanglant,  car  on  dit  qu’il  • 
y périt  plus  de  a5,ooo  hommes  de  chaque  côtç; 
Mais  ce  qui  prouve  que  l’avantage  resta  du  côté  du 
roi , è’est  que  les  Flamands  demandèrent  la  paix. 

Un  antre  événement  remarquable  du  règne  de 
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Philippe-le-Bel  fut  le  fameux  procèsdcs  Templiers. 
Philippp-le-Bel  avait  résolu  leur  ruine.  On  les  accu-  ■ 
sait  de  criipes  énormes;  mais  toilt  ce  qu’on  sait, 
c’est  qu’ils  étaient  riches,  orgueilleux,  privilégiés, 
et  peut-être  débauchés.  le  i3  octobre  i3o^,  ils 
furent  tous  arrêtés  dans  toute  la  France,  d’après  le 
consentement  du  pape  Clément  V (i),  qui,  peu  de 
temps  après,  transfera  le  saint-siège  à Avignon. 
Deux  conciles ou,  pour  mieux  dire,  deux  com- 
missions d’inquisiteurs,  qui  s’assemblèrent,  l'une  à 
Paris,  et  l’autre  à Senlis,  en  condamnèrent  au  feu, 
la  première,  cinquante-neuf,  et  la  seconde,  neuf  (a). 
Ils  furent  tous  exécutés,  et  tous,  au  milieu  des 
flammes,  protestèrent  de  leur  innocence  {i 3t3). 

1 3 1 4 - • — tous  ces  protestations  ne  sauvèrent  ni 
l’Ordre  entier  ,•  qui  fut.  Supprimé  au  concile  Je 
Vienne  par  le  pape;  ni  lè  grand-maître,  Jacques 
de  Motor,  gentilhomme  franc-comtois,  qui  fut  lui- 
même  brûlé  à Paris  , le  18  mars  i3i4>  dans  le  lieu 
qu’on  appelle  aujourd’hui  la  place  Dauphine.  Par 
line  espèce  de  fatalité  singulière,  et  qui  a donné  lieu 
à une  fable_pîus  singulière'encore,  Clément’ V mou- 
rut le  2b  avril  suivant,  et  Philipperle-Bel  ne  sembla 
lui  survivre  de  quelques  mois  que  poitr  recueillir 
lin  peu  plus  long-tcnips  la  haine  qu’il  s’était  attirée 


(i)  Bertrand  dp  Got,  G.lscon  d’origine,  était  nrcjifevêque  de 
Bordeaux  lorsqu’il  frit, élevé  à la  papauté  sons  le  nom  de  dé- 
ment y . On  prétend  que  t’abotition  de  l’ordre  des  Templiers 
avait  clé  unè  des  conditions  serfétes-an  moyen  desquelles  Plu- 
Jippe-le-Bet  lui  avait  promis  Son  appui  pour  le  faire  parvenir  au 
■trône  pontifie. il.  Us  s’çt-iient  vus,  avec  beaucoup  dç  mystère , 
. dans  une  forêt  située  près  de  Saint- Jean- d’Angély,  ou  ils  avaient 
pris  fendefc  votis.  - ‘ ‘ 

(a)  Ci's.deux  commissions  de  sang- furent  présidées,  la  pre- 
mière par  l’archcvÊque  de  Sons  , Philippe  de  Afurignjr,  et  la  se- 
conde, par  Robert  de  Courienay. 
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par  l’ajtératiôn  des  monnaies,  et  en  accablant  le 
peuple  d’impôts.  • 

Il  mourut  de  chagrin,  à l’âge  de  quarante-six 
ans,  le  i3  novembre  i3«4,  deux  ans  après  avoir 
réuni  la  ville  de  Lyon  à-la  France.  Sa  mort  n’excita 
pas  les  regrets  du  peuple.  • • 

III.  Précis  historique,  des  royaumes  chrétiens  de 
l’Espagne , depuis , etc.  — A la  fin  du  onzième  siè- 
cle, lorsque  le  Cid  eut  chassé  les  Musulmans  de 
Tolède  et  de  Valence,  l'Espagne  se  trouvait  partagée  ■ 
entre  plusieurs  dominations  (1090).  • 

Le  royaume  de  Castille  comprenait  les  deux  Cifs^ 
tilles,  Léon,  la  Galice  et  Valence.  Le  royaume 
d’Arragon  était  alors  réuni  à la  Navarre.  ■ * 

L’Andalousie,  une  partie  de  la  Miircie  et  Grenade, 
appartenaient  aux  Maures,-  _ . 

Il  y avait  des  comtés  de  Barcelone  qui  faisaient 
hommage  aux  rois  d’Arragon.  . 

Le  tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens;  mais  ce 
tiers  du  Portugal , possédé  par  les  chrétiens,  n’était 
qu’un  comte.  Le  fils  d’un  duc  de  Bourgogne  , des- 
cendant de  Hugues  Capet,  qu’on  nomme  le  comte 
Henri,  venait  de  s’en  emparer  au  commencement 
du  douzième  siècle. 

Du  royaume  de  Navarre.  — Charlemagne  ayant 
enlevé  aux  Arabes  toute  la  partie  de  l’Espagne  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  l’Ebre  , à l’exception  de 
la  ville  de  Tortosé,  en  donna  le  gouvernement -à. 
des  margraves  ou  chefs  militaires.  Ces  provinces 
furent  appelées  marches.  d'Espagne  ; et  lors  du  par-  • 
tage  de  son  empire , elles  échurent  aux  rois  de 
France.  • • 

On  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque  les 
habitans  de  la  Navarre  se  détachèrent  de  la  France; 
mais  on  trouve,  en  858,  leur  premier  roi,  nommé 
Garde,  qui  prenait  aussi  le  titrq.de  roi  de  Pampchinè, 
Les  rois  de  France  11e  conservèrent  alors  que  ltp 
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Catalogne  ,•  qu’ils.cédèrent  aux  rois  d’Arragon  dans 
. le  treizième  siècle. 

L’an  iir4,  Alphonse  1,  surnommé  le  Batailleur , 
roi  d’Arragon  et  de  Navarre , enleva  aux  Maures  la 
ville  de  Saragosse,  qui  devint  la  capitale  d’Araigon, 
, et  qui  ne  retourna  plus  au  pouvoir  des  Musulmans. 
( Lkraque , sa  femme , était  reine  de  Castille.) 

- , Encore  quelques  efforts  et  les  Musulmans  étaient 
ehassés  .de  ce  Gontinent;  mais  il  fallait  de  l’iinion  , 
et  les  chrétiens  d’Espagne  se  faisaient  presque  tou- 
jours la  guerre.  Tantôt  la  Castille  et  PArragon  étaient 
en  armes  l’une  contre  l’autre;  tantôt  la  Navarre 
combattait  contre  PArragon  ; quelquefois  ces  trois 
provinces  se  faisaient  la  guerre  à la  fois,  et  dans 
chacun  de  ces  royaumés,  il  y avâit  souvent  une 
guerre  intestine. 

, Il  y eut  de  suite  trqis  rois  d’Arragon  qui  joigni- 
rent à cet  État  la  plus  grande  partie  de  la  Navarre  , 
dont  les  Musulmans  occupaient  le  reste.  Alphonse- 
le-Batailleur , qui  mourut  en  1 134»  fut  le  dernier 
de  ces  roià.  . ‘ -,  « 

Après  sa  mort  , la  Navarre  sé  sépara  de  l’Arra- 
. gon  , et  redevint  un  royaume  particulier. 

Les  Navarrois  se  donnèrent  alors  pour  roi  un 
descendant  de  Garde  III,  Garde  IV.  Le  successeur 
de  ce  prince  fut  Sancfie  VI,  dit  le  Sage,  qui  fonda 
Vittoria  après  une  victoire  qu’il  remporta  sur  les 
' Arragonais. 

Sanche  VII,  dit  le  Fort  ou  le  Grand , qui  lui  suc- 
céda, est  célèbre  par  la  bataille  de  Tolosa , où  il 
vainquit  les  Musulmans.  Après  sa  mort , qui  arriva 
l’an  i a 34  , le  royaume  de  Navarre  passa  , par  ma- 
riage , aux  comtes  de  Champagne  ; et  en,i  273,  aussi 
par  mariage , à Philippe-le-Be) , roi  de  France.  Ses 
trois  fils , Louis-le-Hutin,  Philippe-le-Long  et  Charles- 
le-Bel,  furent,  comme  lui,  rois  de  France  et  de 

••  Îîavarre.  • 

* * 


* 


Digitized  by  Google 


t;  JJU  MOYEN  ACE.  ' 1 53 . 

Èn  1 3a8  , la  Na  varre  échut  à Jeanne,  fille  de 
LoÜ)s-le-Hutirf,  qui  la  porta  en  dot  IvJdiUippe  II, 
comte  d’Évreux.  De  cette  maison  elle  passa  ensuite,  . 
également  par  mariage,  dans  celle  de  Foix,  l’an  1 479; 
et  enfin,  Fan  1491. , dans  celle  d’Albret,  par  le  Uia- 
riage  de  La  reine  Catherine  avec  Jean  , sire  d’ Al bret , 
qui,  en  i5ia  , fut  dépouillé  par  Ferdinand-le-Catho- 
lique,  et  ne  conserva  que  le  Béarn,  situé  en-çleçà 
des  Pyrénées. 

Sa  petite-fille,  Jeanne  III  d'Alhrçt,  épousa,  en 
1 555,  Antoine  de  Bourbon  , duc,. de- Vendôme,  père 
de  Henri  IV;  et  c’est  par  ce  grince  que  les  rois 
de  France  acquirent  le  Béarn  et  la  prétention  au 
royaume  de  Navarre. 

Des  royaumes  et A rragoil  et  de  Castille. — Jacques  J, 
fils  de  Pierre  II,  fut  le  premier  des  rois  d’Arragon  à 
qui  les  États  prêtèrent  serment  de  fidélité  : cè  fut 
en  ia38.'  C’est  lui  qui  prit  sur  les  Maures  l’Ue  de 
Majorque,  et  c’est  lui  aussi  qiti  les  chassa  du  beau 
royaume  dé  Valence,  pays  favorisé  par  la  nature  et 
où  l’on  trouve  des  hommes  robustes.' 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Castillé/et  de  Léon, 
Ferdinand  HJ,  leur  enlevait  la  célèbre  ville  de 
Cordoue,  résidence  de  leurs  premiers  rois,  ville 
fort  supérieure  àfyalence,  dans  laquelle  ilsavaient 
fait  bâtir  une  superbe  mosquée,  et  tant  de  beâux 
palais.  pW ■ »... 

Ce  même  Ferdhfand,  troisième  du  nom,  asservit 
encore  les  Mmfttlmans  de  Murcie  (1);  et,  après 
seize  mois  de  siège  (1248  )>  *1  s’empara  aussi  de 
Séville,  la  plus  opulente  ville  des  Maures,  qui  de- 
puis ne  retomba  plus  sous  leur  domination. 

ia5a.  — Sa  mort  mit  fin  à ses  succès.  Si  l’apo- 


..  t 


■ (1)  C.e  pays  est  petit  ,joais  il  est  fertile;  les  Mnuresy  recueil- 
laient beaucoup  de  soie  , dont  ils  fabriquaient  de  belles  étoffes- 
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théosé  est  clne  à ceux  qui  ont  délivré  lçiir  patrie, 
l’Espagne  révère' Ferdinand  avec  autant  de  raison 
que  la  France  invoqué  saint  Louis.  Il  fit  de  sages 
lois  comme  ce  roi  de  France;  il  établit -comme  lui 
ele  nouvelles  juridictions;  et  c’est  à lui  qiéon  attri- 
bué le  conseil  royal  dé  Castille , qui  subsista  tou- 
jburs  depuis  lui.  ■ 

Alphonse  X,  son  fils,  surnom m é l’Astronome  ou 
le  Sdife  ; était  versé  dans  l’étude  de  l’astronomie,  de 
la  philosophie  et  dé  l'histoire.  11  a écrit  lui-même 
Sur  le  mouvement  des  corps  célestes.  On  a dit  de 
lui  qu’eu  étudiant  le  ciel  il  avait  perdu  de  Vite  là 
terre.  Cette  pensée;  triviale  serait  juste  si  Alphonse 
avait  négligé  ses  affaires  pour  l’étude;  mais  c’est  ce 
qu’il  ne  fit  jamais.  Le  inèrjie  fonds  d’esprit  qui  en 
avait  fait  un  philosophe’en  fit  un  très  bon  roi. 

Il  fut  le  rival  des  Arabes  dans  les  sciences;  et 
l’Université  de  Salatnanque , établie  en  cette  ville, 
n’eut  aucun  personnage  qui  l’égalât. 

Les. difficultés  dans  lesquelles  son  règne  fut  em- 
barrassé n’étaient  pas,  sans  doute,  un  effet  des 
sciences  qui  rendirent  Alphonse  illustre,  mais  une 
suite  des  dépenses  excessives  de  son  père.  Ainsi  que 
saint  Louis  qui  avait  épuisé  la  France  par  ses  voya- 
ges, saint  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un  temps  la 
Castillf  par  ses  acquisitions  même,  qui  avaient  coûté 
. plus  qu’elles  ne  valurent  d’abord. 

Après  l;j  tnort  de  saint  Ferdinand,  il  fallut  que  son 
fils  résistât  à la  .Jfavarre  et  à rArràgon  jaloux, 

Malgré  tous  ces  embarras,  les  princes  de  l’Em- 
pire le  demandèrent  pour  empereur -/et  s’il  ne  le 
fut  pas,  si  le  comte  dellabsbourg  fut  élu  à sa  place, 
- il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  la  distance  qui  séparait  la 
Castille  de  l’Allemagne.  Alphonse  montra  dii  moins 
qu’il  méritait . l’empire  par  la  manière  dont  il  gou- 
verna la  Castille. Son  recueil  de  lois,  qu’on  appelle 
laS'Partidas , y est  encore  un^es  fcmdemens  déjà  ju- 
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risprudence.  Tl  dit  dans  ors  lois  qué  le  despote  arra- 
che l'arbre  et  que  te  sage,  monarque  l'êbranche. 

Ce  prince  vif  .dans -sa  vieillesse  don  S ruche  III , 
son  fils,  sé  révaSfef  contre  lui,  en  iaBi;  niais  le 
crime  du  fils  ne  Fait  pas  la  honte  du  pèrç.  Ce  don 
Sanche  était  né  d’un  second  mariage, .et  prétendit, 
du  vivant  dé  son  père,  se  faire  déclarer  sotf  héri- 
tier, à l’exclusion  des  petits-fils  dû  premier  lit.  Une 
assemblée  de  factieux  ,-sous  It  nom  d’états,  lui  dé- 
féra la  couronne. 

Alphonse-le-Sage  fut  -.réduit  à la  douloureuse  né- 
cessité de  se  liguer  avec'lés  Musulmans  contre  un 
fils  et  des  chrétiens  rebelles.  Ce  n’était  pas  la  pre- 
mière alliance  ,des  chrétiens  avec  les  Musulmans 
contée d’autres  chrétiens , mais  c’était  Certainement 
la  plus  juste  (i). 

Alphonse  combattit  son  fils,  et  le  Vainquit  (ce 
qui  prouve  encore  combien  il  était  digne  de  régner); 
mais  il  mourut  après  sa  victoire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  retourner  dans  ses 
États.  Don  Sanche,  fils  dénaturé  d’Alphonse,  et 
usurpateur  du  trône  de  ses  neveux,  régna,  et  même 
régna  heureusement. 

il  s’affermit  de  plus  en  plus  contre  les  Maures, 
au  point  que  Fehtinand . IF,  son  fils,  leur  enleva 
Gibraltar,  en  t3o3,  forteresse  qui  n’était  pas  alors 
si  difficile  à conquérir  qu’aujourd’hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV,  Ferdinand  T Ajourné, 
parce  que  dans  urv  accès  de  colère  il  fit,  dit-on, 


f l)  Le  miramolin  Je  HTàroc,  appelé  par  le  roi  Alphonse  X, 
passa  la  mer.  L’Africain  cl  le  Castillan  se  virent  à 2ara,Jsur  les 
confins  de  Grenade.  L’Iiiitoire  „duit  perpétuer  à jamais  la  con- 
duite et  le  secours  du  miraipoiin.  Il  céda  la  place  d lionneur  au 
roi  de  Castille:  Je  vous  truite  ainsi , dit- il {■  parce  que  vous  Strs 
mnlheurt  us, et  je  ne  m'unis avec  vous  que  pour  venger  Jn  cause 
commune  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  pères.  (Voltaire.)  * 
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jeter  du  liant  d’nn  rocher  deux  seigneurs,  qui, 
avant  d’etie  précipités,  l'ajournèrent  à comparaî- 
tre devant  Dieu,  dans  trente  jours,  et  qu’il  mou- 
rut an  bout  de  ce  Iprme.  Il  serait  à souhaiter  que 
ce  conte  lût  véritable,  ou  du  moins  cru  tel  par 
ceux  qui  pensent  pouvoir  tout  faire  impunément. 

Pierre-le-C'rucl  qui  lui  succéda  fut  lin  prince  im- 
placable, et  punissant  cruellement  les  hommes  sans 
qu’il  fût  ajourné  au  tribunal  de  Dieu.  On  le  repré- 
sente comme  un  tigre  altéré  du  sang  humain,  et 
qui  éprouvait  de  la  joie  à le  répandre. 

Il  monta  sur  le  troue  de  Castille  étant  encore  mi- 
neur et  dans  des  circonstances  fâcheuses.  Son  père 
avait  eu  sept  bâtards  de  sa  maîtresse  Eléonore  de 
Gusman.  Ces  sept  bâtards,  puissamment  établis, 
bravaient  l’autorité  de  Pierre;  et  leur  mère,  encore 
plus  puissante  qu’eux , insultait  à la  mère  du  roi. 
La  Castille,  victime  de  ces, discordes,  était  partagée 
entre  le  parti  de  la  éeine-mère  et  celui  d’Eléonore. 
A peine  le  roi  eut-il  atteint  lage  de  21  ans,  qu’il  lui 
fallut  soutenir  une  guerre  civile  contre  la  faction 
des  bâtards.  Il  combattit,  fui  vainqueur,  et  accorda 
la  mort  d’Éléonore  à la  vengeance  de  sa  mère. 

En  i35o,  il  épouse  BlUnche  de  Bourbon  (1);  et  la 
premièrenoiivelle  qu’il  apprend  de  sa  femme,  quand 
elle  est  arrivée  à Yalladolid,  c’est  qu’elle  est  amou- 
reuse du  grand-maître  de  Saint-Jacques,  l’un  de 
ces  mêmes  bâtards  qui  lui  avaient  fait  la  guerre. 
Blanche  de  Bourbon,  coupable  ou  non,  resta  dans 
un  château,  et  Pierre -le -Cruel  se  consola  dans 
d’antres  amours. 

Il  eut  ensuite  à combattre  à la  fois  les  Arragonais 
et  ses  frères  rebelles.  Il  fut  de  nouveau  vainqueur, 


(i)  Alors  la  France  ei  la  Cnstijle  étaient  unies,  parce  qu’elle» 
étaient  ennemies  de  l’Arragon.  „ , 
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et  rendit  sa  victoire  inhumaine.  Il  ne  pardonna  pas  : 
ses  proches,  qui  avaient  pris  parti  contre  lui,  furent 
immoles  à ses  ressentimens  ; le  grand-maître  de 
Saint-Jacques  fut  tué  par  ses  ordres;  et  c’est  là  sur- 
tout ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Cruel. 

Dans  ces  troubles,  sa  femme  mourut;  ses  enne- 
mis, publièrent  qu’elle  était  morte  empoisonnée  ; et 
le  bruit  s’en  répandit  bientôt  dans  l’Europe.  Henri 
de  Transtnmare , l’un  de  ses  sept  bâtards,  qui  avait 
d’ailleurs  son  frère  ët  sa  mère  à venger,  et  surtout 
ses  intérêts  à soutenir,  profita  delà  conjoncture.  La 
France  était  infestée  par  des  brigands  réunis,  nom- 
més Malandrins  : ils  faisaient  tout  le  mal  qu’Édouard 
n’avait  pu  faire. 

Henri  de  Transtamare  négocia  avec  le  roi  de 
France,  Charles  Y,  pour  délivrer  la  France  de  ces 
brigands,  et  les  avoir  à son  service.  L’Arragonais , 
toujours  ennemi  du  Castillan,  promit  de  livrer  pas- 
sage. Bertrand  Du  Guesclin,  chevalier  d’une  grande 
réputation,  qui  ne  cherchait  qu’à  se  signaler  et  à 
s’enrichir  par  les  armes,  engagea  les  Malandrins  à 
le  reconnaître  pour  chef,  et  à le  suivre  en  Castille. 

En  passant  près  d’Avignon  , Du  Guesclin , man- 
quant d’argent  pour  payer  ses  troupes , rançonna 
le  pape  et  la  cour.  M 

Le  bâtard  Henri,  secondé  de  ces  troupes , grossies 
dansleur  marche,  et  appuyé  de  l’Arragon,  commença 
par  se  faire  déclarer  roi  dans  Burgos.  Pierre-le-Cruel, 
attaqué  par  les  Français,  eut  recours  au  Prince  Noir, 
leur  vainqueur.  Ce  prince  était  souverain  de  la 
Guienne  : le  roi,  son  père,  la  lui  avait  cédée  pour 
prix  de  ses  actions  héroïques.  Il  marcha  en  Espa- 
gne avec  ses  Gascons  et.  quelques  Anglais.  Bientôt 
sur  les  bords  de  TEbfe,  et  près  du  village  deNava- 
retle,  Pierre-le-Cruel  et  le  Prince  Noir  d’un  côté, 
de  l’autre  Henri  de  Transtamare  et  Du  Guesclin, 
donnèrent  la  sanglante  bataille  de  Navarelle  ; ba- 
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taille  qui  fut  plus  glorieuse  pour  le  Prince.  Noir  que 
celle  (le  Crécy  et  de  Poitiers',  parce  quelle  fut  pins 
disputée.  Sa  victoire  lut  complète  ; il  prit.  Bertrand 
Du  Guesclin  et  le  maréchal  d’Audrehen,  qui  ne  se 
rendirent  qu’à  lui.  '#■* 

Ifenri  de  TransUtitarfe.  fut  obligé  de  fuir  en  Arra- 
gon  , et  le  Prince  Nott*  rétablit  Pierre-le-Çruel  sur 
le  trône*  “ .- 

Pierre-le-Cruel  se  livra  dé  nouveau  à la  vengeance; 
et  connue  il  usait  dans  toute  son  étendue  du  mal- 
heureux droit  de  se  venger,  le  prince  Noir,  qui  avait 
eu  la  gloire  de  le  rétablir,  eut  encore  celle  d'arrê- 
ter le  cours  de  ses  cruautés.  ' : 

Quand  celui  qui  soutenait  Pierre-le-Cruel  se  fut 
retiré , -et  que  Bertrand  Du  Guesclin  se  fut  racheté, 
alors  le  bâtard  Transtamare  réveilla -le  parti  des 
mécontent,  et  Bertrand  Du  Gyesclin  , que  le  roi 
Charles  V employait  secrètement,  leva  de  nouvelles 
troupes.  . ' ' . . . 

Transtamare  avait  pour  lui  l’ArragoiVj  tes  révoltés 
de  Castille  et  les  secours  de  la  Fraheept’ierre-le- 
Cruel,  de  son  côté,  avait  une  partie  des  Castillans, 
le  Portugal  et  lçs  Musulmans  d’Espagne  : ce  nouveau 
secours  le  rendit  plus  odieux,  et  le  défendit  mal. 
Transtamare. et  Du  Guesclin  , n’ayant  plus  à com- 
battre le  génie  et  l’ascendant.du  Prince  Noir,  vain- 
quirentenlin  Pierre-le-Cruel  auprèsde  Tolède  (i  368). 
Retiré  èt  assiégé  dans  tint  château  après  sa  défaite, 
il  est  pris  par  un  gentilhomme  français,  qu’on  ap- 
pelait Lcbegue  de  VdainesT Conduit  dans  la  tente  de 
ce  chevalier, *le  premier  objefcqu’il  y aperçoit  est  le 
comte  dp  Transtamaré.  On  dit  que,  transporté  de 
fureur,  il  sè’Jeta,  quoique  désarmé,  sur  son  frere. 
Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  ce  frère  lui  arracha  la 
vie  d'un  coup  de  poignard.  Ainsi  périt  Pierre-le- 
CViîél , à l’âge  de  trente-quatré  ans,  et  avec  luis’étei- 
gttit  la  racé  de  Castille.  Son  enneun , son  frere,  son 
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assassin,  s’empara  de  la  couronne  de  Castille  (i3G^); 
et  c’est  de  lui  que  sont  descendus  les  rois  de  Cas- 
tille, qui  ont  régné  en  Espagne  jusqu’à  la  princesse 
Jeanne,  qui  lit  passer  ce  sceptrfe  dans  la  maison  d’Au- 
triche, par  son  mariage’ avec  Philippe-le-Beau,  père 
de  Charles-Quint.  Il  régna  sous  le  nom  de  Henri  IL 
Origine  et.  histoire  du  Portugal  — Alphonse  VI , 
dit  le  Vaillant , roi  de  Jjedn  et  île  Castille,  réunit 
à ces  deux  royaumes  la  Lusitanie  ou  Portugal.  Ce 
prince,  dont  le  règne  fur  illustré  par  (esexploits  du 
Cid,  maria  sa  fille  Thérèse  à Henri,  duc  de  Bour- 
gogne, arrière-petit-fils  de  Robert  II,  roi  de  France, 
et  lui  donna  Le  titre  de  çomle de  Portugal,  l’an  io'q'5. 
C'est  ce  duc,  appelé  le  comte  Henri',  qui  est  la  sou- 
che des  rois  de  Portugal  jusqu’à  nos  jours.  . ' 

Le  fils  du  comte  Henri,  que  je  nomme  Alphonse 
de  Portugal,  pour  le  distinguer  de  tant  d'autres 
rois  de  ce  nom , ravit  aux  Maures  Lisbonne , le  meil- 
leur port  de  l’Europe,  et  le  reste  du  Portugal*  mais 
non  les  AlgarveS.  Après  la  bataille  décisive  d’Oiiri- 
que,  où  il  vainquit  cinq  chefs  ou  rois  maures,  il 
fut  proclamé  roi  par  sou  armée  l’an  iiSq,  et  se 
rendit  indépendant  du  roi  de  Léoè  ej  de  Castille. 
Pour  rendre  ce  succès  à jamais  célèbre,  il  prit  pour 
armes  cinq  écus.  Dans  la  suite , c’est-à-dire  en  i j/jy, 
à l’occasion  de  la  conquête  d’Évora,  qu’il  enleva 
aux  Maures,  il  institua  l’ordre  militaire  d’Avis.  Il 
mourut  l’an  iu85. 

Parmi  ses  successeurs  qui  agrandirent  leur  royaume 
aux  dépens  des  possessions  des  Maures,  on  remar- 
que surtout  Denis,  qui  fut  surnommé’  le  père  dq 
peuple  (1279  à et  .Alphonse  JP, tàit  le  Brave 

(1057),  qui  ternit  cependant  la  gloire  de  ses  ex- 
ploits en  ordonnant  la  mort  d’Ines  ‘de  Castro,  fille 
d’un  gentilhomme  castillan , devenue  l’épouse  se- 
crète de  son  fils  Pierre , qui  lui  succéda. 

Plus  tard,  les  découvertes  maritimes  des  Por* 
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tugnis  porteront  leur  commerce  à un  très -haut 
degré  dp  prospérité.  En  1 4 1 5 , sous  le  règne  de 
Jean  /,  le  Bâtard , qui  commença  une  nouvelle 
branche  des  rois  de  Portugal  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, ils  s’emparèrent  de'^CéOta,  en  Afrique;  et 
ce  fut  là  le  commencement  de  leur  navigation  et 
des  grands  succès  maritimes  qu’ils  obtinrent  bien- 
tôt. Depuis , ils  ne  tardèrent  pas  k retrouver  l’ile  de 
Madère,  et  peu  de  temps  après  ils  découvrirent  les 
Canaries  et  les.  Açores. 

Ces  découvertes  furent  continuées  sous  les  règnes 
suivans,  et  principalement  sous  ceux  de  Jean  II, 
en  et  <\yEnimanucl-tc-Grand,  en  i jtp.  (Voir 

ci-après  le  Numéro  XXXIII.) 
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ment des  Jagellons.  > — De  la  Hongrie,  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu’à  l’extinction  dç  la  maison  impériale  et  royale  de 


Luxembourg  (1437).  — ; Des  Mongols. 


I.  De  la  Suède  et  du  Danemarck , depuis,  etc. — 
Et  i°  du  Danemarck _.  — Lé  Danemarck  avait  été 
fort  affaibli,  durant  le  dernier  siècle,  par  les  fac- 
tions qui  y dominaient  et  par  les  troubles  qu’y 
causa  le  grand  pouvoir  du  clergé:  Les  courses 
maritimes  què  ses  habitans  avaient  faites  pendant 
plusieurs  siècles,  sous  le. nom  de  Normands,  ces- 
sèrent dès-lbrs;  ses  provinces  étaient  mêmes  dé- 
vastées par  les  simples  Slaves  qui  habitaient  les 
côtes  de  la  mer  Baltique.- 

11 55.  — JFaldemar  I,  dans  le  douzième  siècle, 
réprima  ces  brigandages,  soumit  les  princes  de 
Rugen , delà  Poméranie  et  du  Mecklenbo.urg,  et 
fonda  Dantzick.  il  mourut  l’an  1182. 
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Canut  FI,  son  fils,  «jouta  à ces  conquêtes  le 
Holstein  et  les  villes  de  Lubeck  et  de  Hambourg. 

Jf'aldemar  //  prit  le  titre  de, rôi  d’Estonie,  et. 
soumit  ce  pays,  ainsi  que  la  Poméranie.  En  ïaog 
il  fonda  Stralsund,  et  Reval  en  la  rg. 

Mais  bientôt  ce  grand  Empire  fut  détruit;  et  de 
tant.de  conquêtes  il  ne  resta  à Waldèroar  que  Rie 
de  Rugen  et  l’Estonie.  ^ : 

Dans  lé  quatorzième  siècle,  la  race  des  anciens 
rois  de  Daneui&rck,  descendue  de  Harald-Blaa- 
t%nd,  s’éteignit  (i).  . i i . . 

• , Alors  les  trois  royaumes  du  Nord  qui’,  jusque- 
là)  avaient  eu  des  rois  particuliers,  furent  réiunis 
par  Marguerite,  fille  de  tTaldemar  IC,  reine  de  Da- 
neniarck,  mère  et  héritière  à'Olof,  roi  de  Norwège. 

, Les  Suédois,  méconteos  de  leur  roi  Albert  de 
Mecklenbôurg  , le  déposèrent  et  donnèrent  leur  cou- 
rônne.à  cette  même  Marguerite,  qui,  de  cette  ma- 
nière, -réunit  les  trois  couronnes  dti  Nord.  C’est  cette- 


; f 7 ZJ  7 V Y*  w*»n  M*  » (/«WWW 

perpétuelle  des  trois  couronnes , en  désignant  comme 
successeur  dé.  Marguerite  le  jeune  Éric , duc  de  Po- 
méranie , petit-neveu  de  la  reine.  Et  c’est  ce  décret, 
cette  décision , qu’onf,appelle  l Union  de  Calmar : 

$ De  la?  Suède  (i).r — .Pljusieur&  rois  régnaient  à 
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(l)  Cette  race  est  appelée  la  dynastie  dés  Skioidungs , d’après 
un  roi  fabuleux  , nommé  Skiold,  qu’on  dit  fils  d’Odin. 

(»)  L’histoire  ancienné  de  la  Suède  est  fabuleuse.  Il  paraît  que 
jusqu’au  Onzième  siède  ce  pays  fut  partagé  entre  plusieurs  pe- 
tits rois  fournis  à un  roi  en  chef.  Otof-kkotknnung , roi  d’Up- 
sal , fut  Je  premier  qui  prit  le  titra  .de  roi  de  Suède , l’an  i ooi . 
Cg  prince  se  lit  chrétien,  et  c’est  avec  Iuvseulement  que  Coin- 
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la  fois  clans  ce  pays , mais  dans  le  douzième  siècle, 
par  un  arrangement  bizarre,  le  trône  fut  alternati- 
vement occupé  par  des  princes  de  deux  maisons, 
c’est-à-dire  par  des  rois  de  la  race  de  Suerkes , et 
par  des  rois  de  la  maison  de  Sainl-Éric  IX.  Ce  der- 
nier soumit  la  Finlande-,  en  1 rfy. 

Chartes  VU,  bis  de  Suerkes,  régna  ensuite;  il 
réunit  à la  Suède  le  royaume  de  Gothie,  et  fut  le 
premier  qui  prit  le  titre  de  roi  des  Suédois  et  des 
Goths.  Les  successeurs  de  ces  princes  étendirent 
leurs  conquêtes.  . . ' Y 

Dans  le  treizième  siècle,  les  deux  races  coré- 
gnantes s’étant  éteintes,  les  Suédois,  après  un  in- 
terrègne, rendirent  leur  trône  électif.  Toutefois, 
ils  choisissaient  toujours  leurs  rois  dans  la  famille 
des  Folkungiens , dont  le  dernier  fut  Albert,  duc 
de  Meiklentwurg , qui  fut  élu  en  i363.  Après  un 
règne  de  a(i  ans,  il  fut  déposé  comme  tyran,  et  la 
Suède  fut  réunie  au  Danemarck  par  l’Union  de 
Cal/nan.  - 

11.  De  la  Bussie  depuis  la  mort  d'Yarofjaw , etc.  — 
La  Russie  avait  beaucoup  perdu  de  sa  puissance  par 
le  partage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  par 
ses  troubles  intérieurs. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  si  la  branche  des 
Mongols,  qui  s’était  rendüe  maîtresse  de  la  Tartarie, 
parvint  si  aisément  à subjuguer  ce  pays.  C’est  en 
122/1  que  le  khan  Tousc/ii,  fils  de  Geiigis-Khari , pé- 
nétra pour  la  première  fois  en  Russie,;  et  ce  ne  fut 
que  deux  siècles  après  .que  la  Russie  redevint  une 
puissance  indépendante  (1). 


(1)  L\m  ia4o,  Bntou , (ils  du  khan  Tpusrhi , prit  possession 
de  tout  le  pays,  à l'exception  de  Novogorod,  qui  conserva  son 
indépendance.  Les  Mongols  en  restèrent  les  maîtres  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Pehdant  In  durée  de  leur  empire,  les  grands- 
ducs  de  Russie  étaient  obligés  de  demander  la  confirmation  de 
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IwttftïTÎ  W isHièwitsck,  ou  mieux  Rnsilnwihch , 
subjugua  la  puissaute  république ‘de  Novogorod,  et , 
secoua  le  joug  clés  Mongols.  A la  .suite  d’une  guerre 
avec  ces  barbares,  il  détruisit  l’empire  du  Kaptschak,  ' 
dont  il  ne  resta  plus  que  cpielques  khans  particu» 
liers,  ceux  de  Kazan , d’Astracan,  de  Sibérie  et  de 
la  Crimée.  Il  mourut  l’an  1 5o5.r  " ■" . ! ’ 

Nous  verrohs  bientôt  son  pÇtit-fils  achever  son 

ouvrage  ' . V • v * 

* fPasiU  il  Ou  mieux  Basile  II  Iwanomlseh , fils 
du' précédent , lui  succéda  en  j5o5,  et  prit  le  film 
d e tzar  ou  czar,  mot  dérivé  de  César,  et  qui  est 
synonyme  d'empereur. 

III.  De  la  Pologne..  — On  dit  que,  vers  l’an  840, 
Piast,  simple  cultivateur  du  bourg  de  Kniswik,  fut 
élu  duc  par  les  Polonais  ( 1).  Ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble , c’est  que  cette  famille  a existé  plus  de  cinq  siè- 
cles en  Pologne  et  en  Silésie,  et  c’est  d’elle  qu’est 
venu  l’usage  de  donner  le  nom  de  Piâsts  aux  comr  -, 
pétiteurs  k la  couronne  de  Pologne. 
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leur  dignité  au  khan  du  Kaptschak , et  de  lui  payer  tribut. 
Les  khans  les  dépouillaient  à leur  gré  et  exerçaient  toutes  sprtes 
rte  vexations  dans  le  pays.  ' •/  * 

Le  grand  dtÉ  Alexandre  , prince  vaillant  et  courageux  , rem* 
porta,  en  is^iftine  victoire  éclatante  sur  le* Suédois  et  les  ohe-  • 
valiers  teutoniques , près  de  la  Newatce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Newski.  C’est  ce  prince  qui  fixa  la  puissance  mos-  \ 
covite  et  qui  établit  le  siège  de  la  domination  russienne  à Mos- 
cow.  Il  fnoumt  vèrs  l’an  1 3oa  L’Église  russe  le  compte  au  «om- 
bre des  saint»  qu’elle  invoque. 

(1)  Ce  sont  les  Slaves  qui,  durant  le  sixième  siècle,  occupé' 
rent  la  Polognç.  Il  y en  a qui  penseutque  ces  Slaves  étaient  - 
issus  des  Laziqpes,  qui,  dans  les  anciens  temps,  habitaient  les  * 
bords  du  Pont-Euxin  et  de  lu  mer  Caspienne , et  que,  voulant 
se  distinguer  dès  autres  peuples  Slaves,  ils  prirent  le  nom  de  Po~ 
Uizrtjiies,  c’est-à-dire  descendons  des  Lazique*  Mai*  il  paraît 
plus  probable  que  le  nom  de  Polak , . cf où  est  dérivé  celui  de 
Pologne , vient  du  mot polé , qui  veut  dire  plaine.  On  sait  en  ef- 
fetque  la  Pologue  est  un  pays  plat;  ‘ 

II.  ' 
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Mieczyslaw  I,  arrière-petit-fils  de  Piast  et  son  suc- 
cesseur au  duché  de  Pologne,  embrassa  la  religion 
chrétienne,  en  965. 

' ocjg.  — Boleslaw  1,  dit  Chrobry  ( le  vaillant),  son 
fils  et  successeur,  fut  le  premier  qui  prit  le  titre 
de  roi,  auquel  renonça  Mieczyslaw  II,  son  fils,  qui 
se  contenta  du  titre  de  duc,  titre  que  ses  succes- 
seurs continuèrent  de  porter  jusqu’à  Boleslaw  II. 

Vers  le  milieu  onzième  siècle,  Casimir  I, 
fatigué  des  troubles  qui  agitaient  la  Pologne,  aban- 
donna tout  à coup  son  royaume,  passa  en  France, 
et  se  fit  religieux  à Cluny.  Mais  les  Polonais,  ayant 
su  le  lieu  de  sa  retraite,  obtinrent  du  pape  Benoît  IX, 
sous  quelques  conditions  particulières , que  leur 
duc  viendrait  gouverner  l’État,  et  qu’il  se  marierait. 

Boleslaw  II,  son  fils,  surnommé  le  Hardi,  re- 
prit le  titre  de  roi,  l’an  1077.  11  mourut  deux  ans 
après.  * • 

Parmi  ses  successeurs  on  distingue  surtout, 

Casimir  III,  dit  le  Grand,  sous  lequel  la  Pologne 
parvint  à un  très  haut  degré  de  considération.  Il  con- 
quit la  Russie  rouge;  la  Podolie  et  la  Volhynie,  que 
les  Lithuaniens  avaient  eux-mêmes  enlevées  aux 
ducs  de  Russie;  mais  il  renonça,  en  faveur  des  rois 
de  Bohême,  à la  haute  souveraineté  «r  la  Silésie. 

Ce  prince,  qui  eut  un  règne  très-gterieux,  mou- 
rut en  13.70,  après  un  règne  de  trente-sept  ans, 
et  fut  le  dernier  de  la  famille  de  Piast. 

Après  Casimir-le-Grand , Louis-le-Grand,  roi  de 
Hongrie,  fut  appelé  au  trône  de  Pologne,  au  pré- 
judice des  princes  régnans  à Masovie  et  en  Silésie, 
qui  étaient  les  successeurs  légitimes  de  Casimir. 

Cependant  le  roi  de  Hongrie  11’obtint  le  trône  de 
Pologne  qu’en  accordant  à la  noblesse  polonaise 
des  prérogatives  qui  rendirent  la  royauté  élective 

(i37°)- 

A la  mort  de  Louis-le-Grand , lledwige , sa  se- 
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conde  fille,  lui  succéda,  en  i382  , sur  le  trône  de 
Pologne.  Hedwige  épousa  Jagellon , grand-duc  de 
Lithuanie,  par  lequel  commença  la  ligue  des  Jagel- 
lons  en  Pologne. 

En  i386,  Jagellon  reçut  le  baptême  et  prit  le 
nom  d’Uladislas,  et  c’est  alors  que  la  Lithuanie  fut 
réunie  à la  Pologne.  Uladislas  Jagellon  conquit  la 
Samogitie,  refusa  la  couronne  de  Bohême,  que  les 
Hussites  lui  offrirent,  et  défit,  en  i/jio,  les  che- 
valiers de  Prusse,  dont  quarante  mille  et  le  grand- 
maître  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Dès  le  temps  d’Uladislas  Jagellon,  la  succession 
au  trône  de  Pologne  fut  mixte  : le  trône  était , à 
la  vérité,  héréditaire  dans  sa  famille;  mais  à chaque 
changement  de  règne,  il  fallait  une  élection  qui 
désignât  le  successeur. 

IV.  De  la  Hongrie.  ‘ — Les  rois  qui  occupèrent 
le  trône  de  -Hongrie,  depuis  saint  Etienne  I,  jus- 
qu’au commencement  du  treizième  siècle,  sont  peu 
connus.  Saint  Ladislas  /,  l’un  d’eux,  régnait  dans  le 
onzième  siècle.  Ce  prince  étendit  les  limites  de  son 
royaume  en  y réunissant  la  Dalmatie  , la  Croatie  et 
l’Esclavonie. 

André  II entreprit  la  cinquième  Croisade  en  1 2 1 7; 
des  troubles  s’élevèrent  alors  dans  son  royaume , 
et  furent  suivis  d’une  révolution  remarquable. 
En  1222  , la  Diète  fit  un  décret  ou  bulle  d'or  qui  fut 
la  base  de  la  constitution  vicieuse  de  la  Hongrie 
jusqu’à  nos  jours.  Le  roi  fut  même  obligé  de  recon- 
naître par  un  traité  que  ses  sujets  avaient  le  droit 
de  lui  résister.  / 

En  1 24 1 , la  Hongrie  fut  dévastée  par  les  Mongols 
pendant  trois  ans.  Lorsqu’ils  se  furent  retirés,  le 
pays  était  tellement  dépeuplé , que  le  roi , Bêla  IF, 
appela  des  colons  bohémiens  et  allemands  pour  le 
repeupler. 

En  i3oi,  la  dynastie,  descendue  d’Arpad,  s’étant 
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éteinte,  la  couronne  de  Hongrie  passa  alors  à la 
maison  d’Anjou  régnante  à Naples. 

Louis  1 , dit  le  Grand , reconquit,  en  1 356 , la 
Dalmatie  sur  les  Vénitiens,  et  soumit  les  princes 
de  Moldavie,  de  Valachie , de  Bosnie  et  de  Bulgarie. 
Il  fut  aussi  roi  de  Pologne.  ( Voyez  pag.  iG4.) 

Ce  prince  eut  pour  successeur  sur  le  trône  de 
Hongrie  sa  fille  Marie , qui  donna  ce  royaume  à 
son  époux  bigismond,  fils  de  l’empereur  Charles  IV, 
déjà  roi  de  Bohème,  et  qui  par  la  suite  fut  aussi 
empereur.  . , 

Sigismond  engagea  à la  Pologne  treize  villes  du 
palatinat  de  Zips,  et  quelques  places. 

A la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva  sut*  la  fm  de 
l’année  la  Hongrie  et  la  Bohème  passèrent  à 

son  gendre,  l’empereur  Albert  d’Aulncke.  Ce  prince 
mourut  deux  ans  après,  laissant  sa  femme  enceinte. 
Celle-ci  accoucha  de  Ladislas , dit  le  Posthume,  qui 
fut  proclamé  roi  de  Bohème  en  Mais  les  Hon- 

grois se  donnèrent  un  autre  roi  dans  la  personne 
d'Uladislas  II,  roi  de  Pologne,  qui  fut  tué  par  les 
Turcs  dans  une  bataille  qu’il  leur  livra  à Varna, 
l’an  i444-. 

Ces  Hongrois  reconnurent  alors  pour  roi  le  jeune 
Ladislas , et  chargèrent  le  brave  Jean  Hunyade  de 
gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité  de  ce 
prince  enfant.  ( Voir  la  suite  au  numéro  XXXVI.) 

V.  Des  Mongols.  — T .es  Mongols,  peuple  origi- 
naire des  pays  situés  au  nord  de  la  grande  muraille 
de  la  Chine,  entre  la  Tarfarie  orientale  et  la  Bucka- 
rie,  sont  quelquefois  confondus  avec  les  Tartares, 
dont  ils  diffèrent  entièrement.  Leur  Empire  fut 
fondé  sur  la  tin  du  douzième  siècle,  par  Témoudgin, 
surnommé  G e agis  - Khan , et  agrandi  par  ses  suc- 
cesseurs, qui  étendirent  rapidement  leur  domination 
en  Europe  et  en  Asie.  En  i ai4,  ils  s’emparèrent  de 
la  Russie,  et  en  1248  ils  mirent  fin  au  khalifat  de 
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Bagdad.  Ils  conquirent  ensuite  l’empire  des  Seldjou- 
cides  d'Iconimn;  puis,  retournant  leurs  armes  vic- 
torieuses du  côté  de  l’Orient , ils  marchèrent  à la 
conquête  de  la  Chine  et  la  subjuguèrent,  vers 
l’an  1279.  Après  ces  diverses  conquêtes,  les  Mongols 
régnaient  donc,  comme  on  voit,  sur  la  plus  grande 
partie  de  l’Asie  et  sur  une  partie  de  l’Europe.  Mais, 
c’est  sous  le  règne  de  Kublaï  que  leur  Empire  fut 
le  plus  florissant.  Ce  prince  était  petit-fils  de  Gen- 
gis-Khan,  et  commença  à régner  l’an  *1260;  il 
mourut  l’an  1294.  ' 

Après  sa  mort,  les  khans  ou  rois  subalternes,  ses 
vassaux,  se  rendirent  indépendans  du  grand  khan, 
qui  résidait  en  Chine,  et  fondèrent  des  empires 
particuliers,  dont  les  principaux  étaient  In  dynas- 
tie de  Perse,  celle  de  Zagataî  (entre  le  Gihon  et 
l’Indus),  et  celle  du  Knptschnk , qui  dominait  sur 
Kasan , Astracan  , ainsi  que  sur  la  Russie  et  la 
Crimée.  Ces  divers  États  furent  détruits  dans  lé 
quinzième  siècle.  ■ , 

NUMÉRO  XXI.  > , y 

De*  communes  et  de*  états -généraux  en  France,  en  Angleterre^!» 
Arragon  et  en  Castille, pendant  les  onr.ième,  douzième  ei  ireizifflic 
siècles.  — État  du  commerce,  des  lettres  et  des  arts  en  Europe , 
depuis  Charlemagne  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs.  — Découvertes  importantes. 

I.  Dans  les  corn men terriens  de  l’anarchie  féodale, 
la  servitudq  était  établie  dails  presque  toute  l’ÈU- 
rope  , et  presque  toutes  les  villes  étaient  peuplées 
plutôt  de  serfs  que  de  citoyens.  Les  habitans,  à 
l'exception  des. ecclésiastiques,  appartenaient  à leur- 
seigneur,  qui  avait  sur  eux  droit  dévie  et  de  mort 
v»  Les  empereurs. commencèrent  par  affranchir  plu- 
sieurs villes;  et,  dès  le  treizième  siècle,  elles  s’u- 
nirént  pour  leur  défense  commune  contre  les  sei- 
gneurs des  châteaux,  qui  subsistaient  de  brigandage. 
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En  France , Louis-le-Gros suivit  cet  exemple  dans 
ses  domaines,  pour  affaiblir  des  seigneurs  qui  lui 
faisaient  la  guerre.  11  permit  aux  habitans  des  villes 
de  s unir  en  corps,  de  se  confédérer  pour  la  défense 
commune,  et  de  se  choisir  des  chefs  ou  représen- 
tans.  Les  villes,  ainsi  émancipées,  furent  appelées 
communes  y du  mot  latin  communia , qui  veut  dire 
association.  Plusieurs  seigneurs  , à l’imitation  du 
roi,  ou  pour  se  procurer  de  l'argent,  vendirent 
aussi  la  liberté  aux  villes  qui  leur  étaient  soumises; 
et  c est  ainsi  que , peu  à peu , le  gouvernement 
municipal  se  forma  et  prit  des  forces. 

Les  villes,  devenues  libres,  formèrent  comme 
autant  de  petites  républiques,  qui  échappèrent 
bientôt  à la  domination  des  seigneurs. 

Quelques-unes  s affranchirent  d’elles-mémes,  et 
opposèrent  la  force  à l’oppression. 

Les  communes  s’engagèrent  à fournir  au  roi  un 
certain  nombre  de  gens  de  guerre , et  s’accoutumè- 
rent ainsi,  peu  à peu,  à reconnaître  un  autre  géné- 
ral et  un  autre  suzerain  que  leur  seigneur  particu- 
lier. L établissement  des  communes  ou  municipalités 
porta  donc,  comme  on  voit,  une  forte  atteinte  au 
p#lxvoir  de  la  noblesse,  et  fut  très-profitable  à la 
royauté. 

Les  châteaux  des  seigneurs  ne  furent  plus  les 
uniques  asiles  des  opprimés  : les  villes  offrirent  des 
retraites  plus  sûres,  et  qui  surtout  compromettaient 
bien  moins  1 indépendance.  On  évalua  l’avantage 
de  vivre  avec  des  concitoyens , au  lieu  de  ramper 
sous  des  protecteurs;  et  les  nobles  ne  tardèrent  pas 
à jouir  d’une  moindre  importance , dès  qu’ils  ces- 
sèrent d’être  regardés  comme  les  seuls  patrons  vers 
lesquels  le  peuple  pût  porter  ses  regards  pour  im- 
plorer des  secours  contre  la  tyrannie. 

La  bourgeoisie,  de  son  côté,  devint  bientôt  in- 
dustrieuse, riche,  puissante,  courageuse,  et,  bien 
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qne  sujette  aux  factions,  elle  contribua  beaucoup 
à la  ruine  du  gouvernement  féodal.  Les  officiers 
municipaux  furent  chargés  de  l’administration  ci- 
vile et  de  la  surveillance  de  la  police.  Leurs  digni- 
tés méritèrent  d’être  recherchées,  comme  une  mar- 
que honorable  de  l’estime  et  de  la  confiance  de 
leurs  concitoyens  : on  les  appela  maires,  èchevins , 
consuls,  syndics,  etc. 

Louis-le-Gros  mourut  en  1 137.  Trente  ans  après, 
le  pape  Alexandre  1 II  déclara  , au  nom  dù  concile  , 
que  tous  les  chrétiens  devaient  être  exempts  de  la 
servitude.  Cette  loi  seule , dit  Voltaire , doit  rendre 
sa  mémoire  chère  à tous  les  peuples;  ainsi  que  ses 
efforts  pour  soutenir  la  liberté  de  l’Italie  doivent 
rendre  son  nom  précieux  à tous  les  Italiens  (1). 

C’est  en  vertu  de  Cette  loi  que,  long-temps  après 
( 1 3i4 ) , le  roi  Louis-le-Hutin  déclara  que  tous  les 
serfs  qui  restaient  encore  en  France  devaient  être 
affranchis,  parce  que,  disait -il,  la  France  est  le 
royaume  des  Francs.  11  faisait , à la  vérité , payer 
cette  liberté  ; mais  pouvait-on  l’achctet  trop  cher? 

La  naissance  des  communes  remonte  donc,  ainsi 
qu’on  le  voit,  au  règne  de  Louis-le-Gros;  toutefois 
ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  c’est-à-dire 
l’an  i3oü,  sous  Philippe-Ie-Bel , que  les  communes 
(ou  députés  du  tiers-etat'),  furent  appelées  pour  la 
première  fois  à faire  partie  des  états-généraux,  les- 
quels furent  alors  substitués  aux  anciens  parlemens, 
qui  n’étaient  composés  que  des  seigneurs  et  des 
prélats. 

Édouard  I les  avait  aussi  admises  dans  le  Parle- 


(1)  Ce  pape  fut  dépose  par  ordre  de  l’empereur  Frédéric 
Barberousse  an  concile  de  Pavie;  Victor  JV  fat  élu  à Sa  place. 
L’élection  de  Pnschal.  lit  et  celle  de  Callixtc  lit,  qui  lui  suc- 
cédèrent, furent  égalément  confirmées  par  le  même  empereur; 
00  qui  causa  une  longue  division  dans  l’église  d’Occident. 
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ment  anglais,  où  leur  autorité  se  borna  long-temps 
au  droit  d’accorder  des  subsides.  ' 

Leur  début  en  France  fut  plus  honorable  : il  était 
question  de  s’opposer  aux  prétentions  extravagan- 
tes du  pape  Boniface  "VIII , qui  se  croyait  des  droits 
de  souveraineté  sur  la  couronne  de  France.  Les 
trois  ordres  soutinrent,  dans  cette  Assemblée,  l’in- 
dépendance de  la  couronne,  et  furent  du  même 
avis  sur  un  point  si  essentiel. 

Le  tiers-état  y forma  son  avis  sous  le  nom  de 
requête  ; cette  requête  fut  présentée  à genoux. 

« L’usage  a toujours  été,  dit  Voltaire,  que  les  dé- 
putés du  tiers-état  parlassent  aux  rois  un  genou  en 
terre,  ainsi  que  les  gens  du  parlement',  du  parquet, 
et  le  chancelier,  dans  les  lits  de  justice.  » 

Les  communes  en  Angleterre.  — C’est  dans  le  trei- 
- zieme  siècle  seulement  que  furent  jetés  les  fonde- 
mens  de  la  constitution  d’Angleterre,  et  de  la  liberté 
de  ses  habitans.  Le  roi  Jcan-sails-Tcrre  fut  obligé  de 
signer,  en  12 1 5 , la  grande  Charte , qui  interdit  au 
roi  de  lever  des  subsides  sans  le  consentement  de 
la  nation,  et  d’attenter  à la  liberté  de  ses  sujets. 
C’est  la  première  loi  constitutionnelle  de  ce  pays. 

Henri  III,  son  fils,  ayant  voulu  l’abroger,  apres 
l’avoir  signée,  souleva  contre  lui  les  barons. 

Édouard  I qui  régna  ensuite,  se  montra  plus  fa- 
vorable aux  libertés  de  son  pays;  il  introduisit  la 
chambre  des  communes  dans  le  parlement.  Ainsi  le 
chaos  du  gouvernement  commençait  à se  débronilr  J 
1er  presque  partout,  par  les  malheurs  mêmes  que 
le  gouvernement  féodal  avait  oecasionés  de  toutes 
parts.  Mais  les  peuples,  en  reprenant  tant  et  thnt 
dé  droits,  ne  purent  de  long-temps  sortir  de  la 
✓barbarie  où  l’abrutissement,  qui  liait  d’une  longue 
servitude,  les  avait  réduits.  Ils  acquirent  la  liberté; 
ils  furent  comptés  pour  des  hommes,  mais  ils  n’en 
furent  ni  plus  polis  ni  plus  industrieux. 
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Le6  g^rres  cruelles  & Edouard  III  et  de  Henri  V 
plongèrent  le  peuple  en  France  dans  un  état  pire 
que  l’esclavage,  et  il  ne  respira  que  dans  les  der- 
nières années  de  Charles  Vil.  Il  ne  fut  pas  moins 
malheureux  en  Angletérre  après  |e  règne  de  Henri  V. 
Son  sort, fut  moins  à plaindre  en  Allemagne,  du 
temps  de  Venceslas  et  de  Sigismond,  parce  que 
le»  villes  impériales  étaient  déjà  puissantes. 

En  Arragon  et  en  Castille.  — La  Castille  et  l’Arra- 
gon  étaient  alors  des  puissances;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  leurs  souverains  fussent  absolus:  au- 
cun ne  l’était  en  Europe. 

Les  seigneurs,  en  Espagne  plus  qu’ailleurs,  res- 
serraient l’autorité  du  roi  dans  des  limites  étroites. 
L<es  Arragonais  se  souviennent  encore  aujourd’hui 
de  la  formule  de  l’inaugm  ation  de  leurs  rois  ; le 
grand  justicier  du  royaume  prononçait  ces  paroles 
au  nom  des  états  : 

«Nous  qui  sommes  autant  que  vous,  et  qui  pou- 
» vons  plus  que  vous,  nous  vous  faisons  notre  roi, 
« à condition  que  vous  garderez  nos  lois  ; sinon , 
«non.» 

Le  grand  justicier  prétendait  que  ce  n’était  pas 
une  vaine  cérémonie,  et  qu’il  avait  le  droit  d’accu- 
ger  le  roi  devant  les  états,  et  de  présider  au  juge- 
ment. Mais  il  n’y  a point  d’exemple  qu’on  ait  usé  de 
ce  privilège.  • r 

La  Castille  n’avait  guère  moins  de  droits,  et  les 
états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir  souverain. 

II.  Étui  du  commerce , des  Içttivs 3 etc.  — Au  hui- 
tième’ siècle  les  lettres  étaient  tombées  dans  un  état 
déplorable  eu  Europe,  au  point  que  Virgile,  évê- 
que de  Salzbourg,  fut  déclaré  hérétique  par  le  pape 
Zacharie  I pounavoir  dit  qu’il  y a des  antipodes. 

C’est  dans  le  siècle  suivant  que  la  langue  fran- 
çaise commença  à se  former. 

Avant  l’invasion  des  Gaules  par  les  Francs,  on  y 
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parlait  un  langage  corrompu  , mêlé  dé  dytique  et 
de  latin , la  lingua  romana.  Los  vainqueurs  y éta- 
blirent la  leur,  la  lingua  francica,  qui  n’était  autre 
chose  que  la  tudesque , la  seule  que  sût  Charle- 
magne.’ V-  - , ‘ ' " 

Mais  à la  paix  de  Verdun  en  843,  lorsque  la 
France  fut  séparée  des  États  garmaniques  du  vaste 
Empire  des  Francs,  la  lingua  romana,  que  le  peuple 
n’avait  cessé  de  parler,  reprit  le  dessus;  et  c’est  de 
cette  langue  que  se  forma  notre  langue  française. 

Les  Sarrasins  ou  Arabes  étaient  le  seul  peuple 
qui,  dans  ce  siècle,  eût  quelque  connaissance  aes 
arts  et  des  sciences,  lesquels  étaient  totalement  per- 
dus chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs,  ainsi  qu’ail- 
leurs.  Ils  avaient  leurs  écoles,  leurs  académies  et 
leurs  universités. 

Après  Mahomet  ils  ne  tardèrent  pas  à avoir  des 
historiens,  quoique  sans  goût;  ils  commencèrent 
à dresser  des  cartes  de  géographie,  et  s’adonnè- 
rent; à l’algèbre  comme  à une  science  secrète.  Ils 
pratiquèrent  aussi  la  médecine , mais  avec  moins 
de  succès  que  les  Juifs  de  Cette  époque. 

■*  On  dit  que,  dans  l’Espagne  seule,'  ils  eurent, 
pendant  le  temps  de  leur  plus  grande  prospérité, 
au-delà  de  soixante-dix  bibliothèques  publiquès.  En 
France,  Charlemagne  employa  tous  les  moyens 
poilr  faire  fleurir  les  sciences;  il  établit  des  écoles 
en  plusieurs  endroits  et  fonda  des  collèges  attachés 
aux  églises  cathédrales.  Il  établit  aussi  plusieurs 
académies;  celle  de  Paris,  par  exemple,  et  celles  de 
Pavie  et  de  Bologne. 

Au  dixième  siècle,  les  sciences  et  les  arts  étaient 
tombés  dans  un  état  déplorable;  on  ne  savait  plus 
lire  ni  écrire.  On  attachait  l’idée  de  science  aux 
choses  que  le  petit  peuple  n’ignore  pas  aujourd’hui. 
Louis -(l’Outremer  ayant  plaisanté  sur  ce  que  Je 
comte.  d’Anjou  chantait  au  lutrin,  celui-ci,  choqué 
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de  la  plaisanterie,  lui  marqua  très-sérieusement  : 
Sachez  qu’un  prince  non-lettré  est  un  due  couronné. 

Dans  le  onzième,  quelques  scolastiques  s’appli- 
quèrent avec  ardeur  à l’étude  de  la  dialectique  et 
de  la  métaphysique.  Et,  par  un  bonheur  singulier, 
ce  fut  Aristote  qui  servit  d’aliment  aux  discussions. 
11  était  en  si  grande  considération,  qu’on  s’imaginait 
que  toutes  les  connaissances  humaines  se  trouvaient 
dans  ses  écrits,  dont  fort  heureusement  aussi  il  y 
avait  alors  une  version  latine. 

Parmi  les  écrivains  de. ce  temps,  on  remarque 
surtout  saint  Bruno , savant  chanoine  de  Cologne, 
qui  fonda  l’ordre  des  Chartreux;  Avcrroës,  médecin 
arabe,  surnommé  le  Commentateur,  à cause  des 
commentaires  qu’il  a composés  sur  presque  toute 
la  philosophie  d’Aristote;  et  saint  Anselme , arche- 
vêque de  Contorbéry,  que  Baronius  appelle,  avec 
raison,  la  grande  lumière  de  l’église  d’Angleterre. 

Un  moine  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  nommé 
Guido  Aretinus  ou  Guy d' Arezzo , qui  vivait  à cette 
époque,  inventa  les  six  notes  de  la  musique,  ut, 
ré,  mi,  fa,  sol,  la. 

Enfin,  dans  le  douzième  siècle,  on  vit  paraître 
les  troubadours , ou  poètes  provençaux,  et  les  trou- 
vères , à qui  la  langue  française  doit  beaucoup. 

L’invention  des  degrés  académiques , et  l’établis- 
sement des  universités,  qui  commencèrent  à cette 
époque , avec  la  renaissance  du  droit  romain  en 
Italie , exercèrent  aussi  une  heureuse  influence  sur 
les  progrès  des  lumières. 

De  l’école  de  Bologne , où , dans  ce  siècle , pro- 
fessait le  fameux  lrnérium  l’étude  du  droit  romain 
passa  dans  les  autres  academies  de  l’Europe , où  jus- 
qu’alors on  n’avait  enseigné  que  ce  que  l’on  appelait 
les  sept  arts  libéraux  ,•  ou  le  trivium  et  le  quadrivium , 
c’est-à-dire  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique; — la  musique  d’église,  la  géométrie,  l’as- 


*—  \ ' 

174  PRECIS  DK  l’histoire  . 

tronomie  et  la  physique.  Bientôt  on  y admit  aussi 
la  théologie,  et  ensuite  la  médecins,  et  c’est  de  cette 
manière  que  furent  établies  les  quatre  facultés  dont 
les  Universités  se  composaient. 

Ce  fut  l’Université  de  Paris  qui,  la  première,  les 
réunit  toutes  les  quatre  sur  la  fin  de  ce  douzième 
siècle,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’on  doit  la  regarder 
comme  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Universités 
de  l’Europe. 

Parmi  les  écrivans  de  ce  temps,  on  remarque 
entre  autres  Pierre  Lombard,  dit  le  maître  des  sen- 
tences , évêque  de  Paris,  et  qui  donna  naissance  à la 
théologie  scolastique;  — Suger , abbé  de  Saint-Denis, 
et  principal  ministre  d’État  sous  Louis  VII , roi  de 
France;  — le  moine  Sigebert,  auteur  d’un  traité  des 
hommes  illustres;  — Otton  de  Freisingen , auteur 
d’une  chronique  en  sept  livres,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu’à  l’année  1146,  avec  un 
huitième  livre,  traitant  de  la  fin  du  monde  et  de 
l’antechrist  ; — Guillaume  de  Poitou , le  plus  ancien 
trouvère  ou  troubadour  que  l’on  connaisse;  — et 
Geoffroi  de  Viterbe , secrétaire  des  empereurs  Con- 
rad III , Frédéric  I , et  Henri  VI , auteur  d’une  chro- 
nique universelle,  partie  en  prose,  partie  en  vers, 
qui  comprend  l’histoire  de  tous  les  princes,  sous 
le  nom  de  Panthéon,  depuis  la  création  jusqu’à 
l’an  1186. 

Au  treiziéme  siècle , l’état  des  lettres  commença  à 
s’améliorer,  et  les  sciences  firent  aussi  quelques 
progrès.  La  géographie  surtout  avait  beaucoup 
gagné  aux  expéditions  des  Croisés; 

On  vit  naître  quelque^  nouvelles  Universités  à 
cette  époque;  celle  de  Toulouse , par  exemple,  qui 
fut  fondée  en  iaa8  par  saint  Louis , roi  de  France; 
celles  de  Naples  et  de  Florence,  fondées,  la  pre- 
mière , par  l’empereur  Frédéric  II,  vers  l’an  ia3o; 
et  la  seconde,  par  Brunetto  Latini , en  1272;  et 
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celle  de  Lisbonne , fondée,  en  1290,  par  le  pape 
Nicolas  IV,  laquelle  fut  ensuite  transférée  à Coïmbre. 

L’empereur  Frédéric  11  surtout,  et  Alphonsc-Ie- 
Sage,  roi  de  Castille,  furent,  durant  ce  siècle,  deux 
grands  promoteurs  des  sciences.  Le  premier  com- 
posa lui-même  des  livres,  et  fit  traduire  en  latin 
quelques  ouvrages  d’Aristote  et  d’autres  philoso- 
phes anciens.  Le  second  fit  aussi  traduire  et  copier 
plusieurs  manuscrits. 

Parmi  les  écrivains  de  ce  temps,  on  distingue 
surtout  Thibault,  comte  de  Champagne,  protec- 
teur dès  lettres , auteur  de  quelques  poésies  fran- 
çaises; — Roger  Bacon,  moine  anglais,  un  des 
plus  grands  génies  de  ce  siècle , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  les  mathématiques  et  sur  l’histoire 
naturelle  ; — Pierre  de  Fontaines,  qui  est  regardé 
comme  le  plus  ancien  jurisconsulte  du  droit  fran- 
çais; — Jean  de  Joinville , auteur  de  la  vie  de  saint 
Louis,  qu’il  avait  accompagné  en  Égypte;  — et 
Gujrar  Desmoulins,  qui,  le  premier,  a donné  une 
traduction  complète  de  la  Bible  en  français.  On  dit 
qu’il  employa  quarante  ans  à ce  travail. 

Enfin , durant  le  quatorzième  siècle,  et  pendant  la 
moitiédu  quinzième,  jusqu’à  la  prisede  Constantino- 
ple parlesTurcs,  les  lettres  commencèrent  à renaître 
en  Occident;  mais  ce  ne  fut  qu  a compter  de  cette 
dernière  époque  , c’est-à-dire  depuis  la  prise  de 
Constantinople,  qu’elles  firent  de  grands  progrès. 

Le  poète  Albcrtino  Mussati  ayant  été  couronné 
de  lauriers  à Rome,  en  1329,  on  rétablit  l’ancien 
usage  de  couronner  les  poètes,  usage  qui  avait  été 
aboli  au  quatrième  siècle  par  Théodose. 

Les  Allemands  et  les  Espagnols  adoptèrent  bien- 
tôt cet  usage  des  Italiens;  les  Français,  de  leur  côté, 
renouvelèrent  les  combats  littéraires,  ce  qui  donna 
heu  à l’institution  des  jeux  floraux  à Toulouse. 

Pendant  cette  période  d’un  siècle  et  demi , on  vit 
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naître  environ  vingt -huit  ou  trente  Universités 
nouvelles,  et  entre  autres  celle  cl  'Avignon,  qui  fut 
fondée,  en  i3o3,  par  le  pape. Boniface  VIII;  celle 
<X  Orléans , en  i3ia,  par  Philippe-le-Bel  ; celle  de 
Prague,  en  Bohème,  fondée  en  i3/|8  par  l’empe- 
reur Charles  IV,  roi  de  Bohème;  celle  de  Cracovie, 
en  Pologne,  par  Casimir  III,  en  1 364 » eede  de 
Louvain,  en  1/126,  par  le  duc  de  Brabant,  Jean IV; 
et  celle  de  Doté,  en  Franche-Comté,  fondée  la 
même  année  j4a6  par  Philippe-le-Bon , duc  de 
Bourgogne.  Cette  dernière  fut  transférée  à Besan- 
çon en  1691  par  LouiS  XlV. 

On  trouve  déjà  beaucoup  d’écrivains  durant  cette 
période.  Parmi  les  plus  célèbres,  on  distingue  sur- 
tout : — llarlhole , fameux  jurisconsulte  de  Sasso- 
ferrato,  dans  l’Ombrie  , qui  professa  le  droit  à 
Pise  et  à Pérouse;  — Jean  Scott , moine  écossais, 
surnommé  le  docteur  subtil,  à cause  des  subtilités 
qu’il  introduisit  clans  la  scolastique;  — Jean  Fmis- 
sard,  de  Valenciennes,  chanoine  de  Chimay,  auteur 
d’une  chronique  en  français  de  ce  qui  s’est  passé 
depuis  1 226  jusqu’en  1 1\ 00  ; — François  Pétrarque, 
savant  Florentin  et  poète  célèbre.  Il  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  langue  toscane,  il  fut 
couronné  au  Capitole  en  j 34 1 , et  reçut  des  hon- 
neurs extraordinaires  à Paris;  — le  Dante  Alighicri , 
autre  poète  italien  non  moins  célèbre  ; — Jean  Boc- 
cace,  de  Certaldo,  en  Toscane,  qui  a écrit  en  prose  • 
et  en  vers,  et  que  les  Italiens  regardent  comme 
celui  qui  a le  plus  perfectionné  leur  langue;  — 
Durand,  évêque  dé  Meaux,  auteur  d’un  écrit  con- 
tre le  pape; — Jean  JFiclef,  professeur  à Oxford, 
auteur  d’une  version  anglaise  de  la  Bible , et  qui 
a beaucoup  écrit  contre  les  moines;  — Jean  Huss, 
prédicateur  à Prague,  brûlé  en  1 4 * 5 ; — et  Jéivme 
de  Prqgue,  son  disciple,  qui  fut  aussi  brûlé  l’année 
suivante. 
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Remarque.  Au  treizième  et  au  quatorzième  siè- 
cles, le  peuple  était  encore  plongé  dans  la  plus 
profonde  ignorance.  On  célébrait  toujours  dans 
plusieurs  églises  la  fête  de  l’âne,  ainsi  que  celle 
des  innocens  et  des  fous.  On  amenait  un  âne  de- 
vant l’autel,  et  on  lui  chantait  pour  antienne  : 
amen , amen , asme ,*  eh,  eh,  eh , sire  dnc!  etc. 

On  n’entendait  parler  que  de  révélations,  de  pos- 
sessions et  de  maléfices.  On  ose  accuser  la  femme 
de  Philippe  111  d’adultère,  et  le  roi  envoie  consul- 
ter une  béguine  pour  savoir  si  sa  femme  est  inno- 
cente ou  coupable.  Les  enfans  de  Philippe-le-Bel 
font  entre  eux  une  association  par  écrit,  et  se  pro- 
mettent un  secours  mutuel  contre  ceux  qui  vou- 
dront les  faire  périr  par  la  riiagie. 

III.  Découvertes  importantes.  — Deux  découvertes 
importantes  qui  se  rattachent  à l’époque  qui  nous 
occupe , méritent  d’être  rappelées  ici  : la  découverte 
de  la  boussole  et  l'invention  de  la  poudre  à canon. 

La  boussole,  ou  l’usage  de  l’aiguille  aimentée 
pour  la  navigation , était  connue  avant  le  quator- 
zième siècle.  Il  est  très  vraisemblable  que  ce  n’est 
point  à Flavio  Giojia  d’Àmalfi , qui  vivait  au  com- 
mencement du- quatorzième  siècle,  qu’on  en  doit 
l’invention;  et  il  est  également  impossible  de  prou- 
ver que  ce  sont  les  Portugais  qui  en  ont  introduit, 
les  premiers,  l’usage  dans  la  navigation. 

Quant  à l’invention  de  la  poudre  à canon,  elle 
est  faussement  attribuée  à Uertholde  Schwarz, 
moine  de  l’Ordre  de  Saint-François,  originaire  de 
Fribourg  en  Allemagne , invention  que  les  uns 
placent  au  treizième,  et  les  autres  au  quatorzième 
siècle.  On  sait  qu’avant  ce  temps,  les  Arabes,  les 
Persans , les  Indiens  et  les  Chinois,  en  avaient  déjà 
fait  usage;  et  c’est  aux  derniers  qu’on  peut,  avec 
le  plus  de  probabilité,  faire  honneur  de  cette  dé- 
couverte. 

ia 


» 78'.  PRÉCIS  LlF.  L HISTOIRE, 

Le  premier- emploi  de  la  poudre  pour  des  ma- 
chines de  guerre  a été  fait  par  les  Arabes  d’Es- 
pagne au  commencement  du  quatorzième  siècle; 
de  là  cet  usage  passa  en  Angleterre , en  France  et 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe. 

Les  mousquets  et  fusil»  sont  une  invention  du 
quinzième  siècle.  . ' 

' *-•  ■ s 

NUMÉRO  XXII. 

De  l’Allemagne , depuis  1k  fin  du  grand  interrègne  jusqu’à  l’avènement 
de  Maximilien  1. 

Rodolphe  /,  comte  de  Habsbourg,  prince  juste  et 
courageux , la  souche  de  la  maison  d’Autriche,  fut 
élu  empereur  le  dernier  jour  de  septembre  1273; 
il  régna  avec  gloire  pendant  dix-sept  ans.  Par  les 
mariages  de  ses  filles  il  acquit  l’alliance  et  l’amitié 
des  principaux  princes  de  l’Empire.  C’est  lui  qu’on 
doit  regarder  comme  le  restaurateur  de  la  dignité 
impériale  qui.  était  beaucoup  déchue  sous  le  faible 
gouvernement  de-  ses  prédécesseurs.  / 

Rodolphe  I détruisisit  plusieurs  châteaux  qui 
servaient  de  repaires  aux  gentilshommes  accou- 
tumés à piller  les  passaps  , et  sut  éviter  prudem- 
ment toute  expédition  en  Italie.  Aussi  ne  fut-il  pas 
couronné  empereur.  Il  mourut  l’an  1291. 

Il  paraît  que  son  élection  est  la  première  qui  se 
fit  par  les  sept  électeurs,  ou  grands  officiers  de  ta 
couivnne,  savoir",  par  les  archevêques  de  Mayence, 

• de  Cologne  et  de  Trêves  ( archichanceliers  d’Alle- 
magne'); le  comte  palatin  du' Rhin  ( grand-mahre 
du  palais);  le  duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Bran- 
debourg et  le  roi  de  Bohême  (le  grand-maréchal,  le 
grand-chambellan  et  le  grand-échaiisoji  ). 

1291.  — Adolplte , comte  de  Nassau,  qui  fut  en- 
suite élu  empereur,  parvint  à l’empire  par  les  soins  , 
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de  Gérard,  archevêque  de  Mayence,  son  ami  et 
son  parent,  qui , à force  d’argent,  sut  gagner  quel- 
ques électeurs,  quoique  Albert  d’Autriche,  fils  de 
Rodolphe,  fût  déjà  en  chemin  pour  venir  recevoir 
la  couronne.  ■ _ 

Dans  la  suite  les  électeurs  désapprouvèrent  la 
conduite  d’Adolphe  qu’ils  accusèrent  d’avarice,  et 
résolurent  de  le  détrôner  pour  mettre  Albert  à sa 
place.  Celui-ci,  à la  tète  d’une  puissante  armée,  pré- 
senta le  combat  à Adolphe,  près  de  la  ville  de  Spire, 
et  le  tua  de  sa  propre  main,  le  2 juillet  de  l’an  1 298. 

1298. — Albert  /,  duc  d’Autriche,  devenu  empe- 
reur d’Allemagne,  acquit  à sa  maison  des  droits  de 
succession  éventuelle  dans  le  royaume  de  Bohème, 
et  voulut  aussi  lui  procurer  la  Thuringe,  que  son 
margrave  avait  vendue  à l’empereur  Adolphe  au 
mépris  des  droits  de  ses  fils  et  de  sa  famille.  C’est 
à cette  occasion  qu’il  perdit  une  bataille  à Luca, 
près  d’Altembourg,  en  1807. 

Sous  son  règne  la  Suisse  prit  les  armes  pour  se 
délivrer  de  la  tyrannie  de  ses  avoyers  ou  gouver- 
neurs; alors  les  habitans  de  ce  pays  formèrent  cette 
fameuse  confédération  qui  existe  encore,  quoique 
sous  une  forme  un  peu  modifiée  depuis  i8o3. 

Albert  fut  tué  par  Jean,  duc  de  Souabe , son  ne- 
veu, dont  il  retenait  l’héritage. 

Henri  Fil , duc  de  Luxembourg,  fut  ensuite 
élevé  à l’empire  en  1 3o8.  Après  avoir  poursuivi  les 
meurtriers  d’Albert,  il  fit  une  campagne  en  Italie, 
conquit  la  Lombardie , et  se  lit  mettre  la  couronne 
de  fer  à- Milan.  Il  fut  ensuite  couronné  empereur  à 
Rome,  et  mourut  l’an  1 3i 3,  du  poison  que  lui 
administra,  dans  une  hostie,  un  jacobin  nommé 
Bernard  de  Montepulciano.  C’est  sous  son  règne  que 
la  ville  de  Lyon  se  détacha  de  l’Empire  et  se  sou- 
mit à la  France. 

1 3 1 4*  — Louis  1F,  duc  de  Bavière,  fut  élu  empe- 
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reur  après  un  interrègne  de  quatorze  mois.  Il  se 
réconcilia  avec  Frédèric-le-Bel , duc  d’Autriche,  son 
compétiteur,  et  se  l’associa  à l’empire.  Louis  1Y 
confirma  l’indépendance  des  Suisses  qui  lui  avaient 
donné  du  secours  durant  sa  guerre  avec  l’Autri- 
che. Le  pape,  qui  résidait  à Avignon,  l’excommunia 
pour  s’être  fait  couronner  à Rome  sans  son  con- 
cours. Alors  recommencèrent  les  anciennes  tragé- 
dies des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  Italie. 

Il  mourut  l’an  1 347,  sans  av°ir  été  relevé  de  son 
excommunication,  mais  en  prince  qui  sut  défendre 
jusqu’à  sa  fin  la  dignité  de  l’Empire. 

1 347-  — Charles  IV,  roi  de  Bohême,  duc  de 
Luxembourg,  qui  avait  été  élu  roi  des  Romains 
du  vivant  de  Louis  IV,  resta  maître  de  l’Empire. 

Charles  IV  avait  été  élevé  à Paris;  il  parlait  plu- 
sieurs langues  et  avait  beaucoup  de  connaissances 
dans  la  physique , ce  qui  fit  que  ses  ignorans  con- 
temporains le  soupçonnèrent  d’être  sorcier. 

En  1 355  Charles  IV  se  fit  couronner  à Milan  et 
à Rome,  et  convoqua  ensuite  une  Diète  à Nurem- 
berg, où  il  fit  la  célèbre  constitution  pour  l’élection 
des  empereurs;  constitution  qui  contient  trente 
chapitres  renfermés  en  vingt-quatre . feuilles  de 
parchemins  reliées  à la  façon  d’un  livre,  au  bas 
duquel  pSnd  le  grand  sceau  de  figure  ronde , ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  Bulle  d’or. 

Charles  eut  deux  fils,  Wenceslas  et  Sigismond.  Il 
fit  couronner  le  premier  roi  de  Bohème  avant  qu’il 
eût  atteint  l’âge  de  deux  ans,  et  lui  acheta  la  di- 
gnité impériale. 

On  reproche  à Charles  IV  d’avoir  vendu  les  biens 
de  l’Empire  pour  avoir  de  l’argent. 

Sous  ce  prince,  Avignon,  qui  relevait  de  l’Empire 
comme  dépendance  du  royaume  d’Arles,  fut  cédé  au 
pape,  et  le  Dauphiné  à la  France.  Charles  mourut 
l’an  1378. 
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JVenccslas , son  fils,  prince  débauché  et  insou- 
ciant, lui  succéda.  Le  mécontentement  que  sa  con- 
duite avait  inspiré  à ses  sujets  de  bohème  et  aux 
états  de  l’Empire  fut  à son  comble,  lorsqu  en  1 3q5 
il  vendit  à Jean  Galéas  Visconti,  qui  s’était  rendu 
maître  de  Milan , le  titre  de  dite  de  Milan.  Quatre 
électeurs  s’assemblèrent  en  r/joo,  le  destituèrent 
et  nommèrent  à sa  place  Robert , comte  palatin  du 
Rhin.  Wenceslas  chercha  à remonter  sur  le  trône, 
mais  il  fut  arreté , en  i4o3,  par  ordre  de  son  frère, 
Sigismond,  margrave  de  Brandebourg. 

Cependant,  ayant  eu  le  bonheur  d’échapper  de 
sa  prison  par  le  secours  d’un  pécheur,  il  remonta 
sur  le  trône  de  Bohème. 

i/joo.  — Robert,  comte  palatin,  élu  empereur  par 
les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  par  son  propre 
suffrage,  signa  une  espèce  de  capitulation,  et  ne 
parvint  pas,  malgré  cela,  à faire  généralement  re- 
connaître son  élection.  11  mourut  regretté  de  ses 
sujets  en  i4ro.  A sa  môrt  : 

J os  se.'  ou  Jodocus,  margrave  de  Moravie,  neveu 
de  Charles  IV,  fut  élu  par  les  électeurs  de  Mayence, 
de  Cologne,  de  Saxe,  et  par  le  roi  de  Bohème, 
Wenceslas  lui-même  : Josse,  comme  possesseur  de 
l’électorat  de  Brandebourg  qui  lui  était  engagé , se 
donna  sa  voix.  Deux  autres  électeurs,  celui  de  Trêves 
et  celui  du  Palatinat  choisirent  Sigismond,  frère  de 
Wenceslas, et  roi  de  Hongrie  par  sa  femme.  Et  comme 
Wenceslas,  bien  qu’il  eût  donné  sa  voix  à Josse, 
n’en  prenait  pas  moins  le  titre  d’empereur,  on  voit 
qu’il  y eut  trois  empereurs  à cette  époque,  tout 
comme  il  y avait  trois  papes,  Grégoire  XII,  Alexan- 
dre V,  et  Jean  XIII.  Josse  étant  mort  en  i/ji  G 

Sigismond  fut  unanimement  élu  empereur.  C’est 
lui  qui  fit  convoquer  eu  f4*4  le  concile  de  Cons- 
tance , qui  mit  fin  au  grand  schisme  d’Occident.  Peu 
de  temps  après  la  fin  de  ce  concile,  éclata  la  guerre 
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des  Iliissites(i),  guerre  qui  inquiéta  beaucoup  l’em- 
pereur et  qui  causa  les  plus  grands  désordres  en 
Hohèmc  et  dans  les  privinces  adjacentes.  C’étaient 
Jean  Ziska  et  Procope  qui  étaient  les  chefs  de  ces 
hérétiques. 

A la  mort  de  Wenceslas,  son  frère  (1419),  Sigfs- 
mond  fut  élu  roi  de  Bohême  après  avoir  accepté 
certaines  conditions.  .. 

Pendant  la  guerre  des  Hussites  qui  eut  lieu  à 
cette  époque,  s’éteignit  la  branche  des  électeurs 
de  Saxe  de  la  maison  Ascanienne  en  la  personne 
d’Albert  III.  Éric  V,  de  la  branche  des  princes 
d’Anhalt,  devait  lui  succéder,'  comme  étant  son 

1)lus  proche  parent  et  son  héritier  légitime  : mais 
'empereur  Sigismond  lui  préféra  F/vdêric-le-Belli- 
queux,  margrave  de  Misnie,  à cause  de  ses  grandes 
qualités.  Et  c’est  de  ce  Frédéric  qu’est  issue  la  mai- 
son électorale  et  royale  de  Saxe.  Sigismond  mourut 
l’an  1437,  âgé  de  soixante-dix  ans, 

« L’année  suivante,  Albert  H,  duc  d’Autriche,  fut 
élu  empereur.  Par  son  mariage  avec  Élistibeth, 
fille  unique  de  l’empereur  Sigismond , il  obtint  les 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Pendant  son 


(1)  Voltaire,  parlant  des  suites  de  la  cruauté  du  concile  , s’ex- 
prime ainsi:  « Ni  l’empereur,  ni  les  pères  du  concile  n’avaient 
prévu  les  suites  du  supplice  de  Jean  Hns  et  d’Hiéronime  (Jérôme 
de  Prague  );  il  sortit  de  leur  cendre  une  guerre  civile.  Des  Bohé- 
miens crurent  leur  nation  outragée;  ils  imputèrent  la  mort  de 
leurs  compatriotes  à la  vengeance  des  Allemands,  retirés  de  l'U- 
niversité de  Prague.  Ils  reprochèrent  à l’empereur  la  violation 
du  droit  des  gens.  Enfin,  peu  de  temps  après  '(  1419  ),  quand 
Sigismond  voulut  suceéder  en  Bohême  à WenCesIas , son  frère, 
il  trouva  , tout  empereur,  tout  roi  de  Hongrie  qu’il  était,  que  le 
bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermait  le  chemin  du  trône  de  Pra- 
gue. Les  veDgeurs  de  Jean  Hus  étaient  au  nombre  de  40,000. 
C’étaient  des  animaux  sauvages  que  la  sévérité  du  concile  avait 
effarouchés  et  déchaînés.  Tous  les  prêtres  qu’ils  rencontrèrent 
payèrent  de  leur  sangla  cruauté  des.  père»  de  Constance.  > 
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• règne,  ce  dernier  État  fut  encore  troublé  par  la 
faction  des  Hussites. 

C’est  sous  le  .règne  d’Albert  II  que  les  électeurs 
et  autres  états,  assemblés  à Mayence,  dressèrent 
un  acte  par  lequel  ils  adoptèrent  formellement  les 
décrets  du  concile  de  Bàle  qui  limitaient  les  pou- 
voirs du  pape.  C’est  cet  acte  que  l’on  appelle  la 
sanction  pragmatique,  germanique.  Albert  II  étant 
mort  après  avoir  régné  un  an, 

Frédéric  III , dit  le  Pacifique , parvint  alors  à 
l’empire  en  i44°-  Le  règne  de  Frédéric  III  fut  long, 
mais  peu  glorieux.  En  i44^,  il  conclut  avec  le 
pape,  au  nom  de  l’Empire,  et  sans  l’avoir  consulté, 
un  concordat  qui  réglait  tout  ce  qui  concerne  la 
collation  des  bénéfices,  la  confirmation  des  prélats 
et  les  annates. 

C’est  pendant  qu’il  occupait  le  trône  impérial 
que  les  Turcs  s’emparèrent  de  Constantinople.  Il 

Fermit  aussi  que  les  Prussiens  se  détachassent  de 
Empireen  1454,  et  qu’ils  reconnussent  Casimir  IF, 
roi  de  Pologne,  pour  leur  souverain. 

Pendant  son  règne,  C/iar/es-le-Téméraire , duc  de 
Bourgogne,  fut  défait  par  les  Suisses  en  1476,  à 
Granson  et  à Moral.  L’année  suivante,  Charles-le-Té- 
méraire  ayant  été  tué  ji  la  bataille  de  Nancy,  le  duché 
de  Bourgogne,  fief  masculin,  lut  réuni  à la  cou- 
ronne de  France  par  la  loi  des  apanages;  mais 
le  comté  de  Bourgogne  (ou  Franche-Comté),  et  les 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  passèrent  par  al- 
liance à la  maison  d’Autriche.  Frédéric  III  mourut 
l’an  i493,  après  un  règne  de  trente-trois  ans. 

Maximilien  I,  son  fils,  grand  protecteur  des  arts 
et  des  sciences,  prit  les  rênes  du  gouvernement  du 
vivant  mérite  de  son  père,  et  gouverna  pendant 
vingt-cinq  ans  avçc  beaucoup  de  gloire. 

Avant  d’être  élu  roi  des  Romains,  il  avait  épousé 
Marie,  fille  de  Charles-le-Téméraire , duc  de  Bour- 
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gogne , et  obtenu , par  ce  mariage , les  Pays-Bas  et 
la  Franche-Comté. 

L’archiduc  Philippe , son  fils,  épousa  Jeanne,  fille 
de  Ferdinand  le  Catholique,  roid’Arragon  et  de  Cas- 
tille. C’est  par  ce  mariage  que  la  vaste  monarchie 
espagnole  passa  à la  maison  d’Autriche. 

Ce  fut  Maximilien  qui  parvint,  en  i4q5,  à établir 
en  Allemagne  la  paix  publique  par  l’abolition  des 
guerres  privées;  il  forma  aussi  à Spire  une  chambre 
■impériale  de  justice  pour  y juger  les  différends  qui 
pouvaient  s’élever  entre  les  princes  de  l’Empire. 
Maximilien  fit  la  guerre  aux  Suisses  et  ne  put  les 
réduire  sous  sa  puissance.  A la  paix  de  Bâle  en  1499, 
il  se  vit  obligé  de  reconnaître  l’indépendance  des 
treize  cantons. 

Ne  pouvant  se  rendre  à Rome  pour  y recevoir 
la  couronne  impériale , il  prit  en  r 5o8  le  titre  à' em- 
pereur élu.  Depuis , aucun  de  ses  successeurs , à 
l’exception  de  Gharles-Quint , ne  s’est  fait  couron- 
ner en  Italie. 

Maximilien  divisa  l’Empire  en  six  cercles , et  en- 
suite en  dix;  tandis  que  du  temps  de  Wenceslas  il 
ne  se  composait  que  de  quatre. 

L’Empire  doit  aussi  à Maximilien  quelques  lois 
somptuaires,  pleines  de  sagesse.  Il  mourut  l’an  1 5 1 9, 
à Wels , dans  la  Haute-Autriche , quelque  temps 
après  le  commencement  du  schisme  de  Luther. 
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Histoire  de  France  et  d’Angleterre , depuis  la  mort  de  Philippe-le-Bel 
et  d’Édouard , jusqu'au  traité  de  Troyes. 
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A la  mort  de  Philippe  IF,  dit  le  Bel,  Louis  X , le 
Hulin,  son  fils  aîné,  déjà  roi  de  Navarre , parce 
que  sa  mère  était  héritière . de  ce  royaume,  com- 
mença son  règne  par  une  injustice  ( i 3 1 4)-  Il  sacrifia 
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le  surintendant  des  finances , Enguerrand  de  Ma- 
rigny, que  la  haine  publique  poursuivit  calomnieu- 
sement comme  Fauteur  des  maux  de  la  nation.  Des 
financiers  italiens  avaient  fait  altérer  les  monnaies 
' sous  le  dernier  règne;  on  imputait  leur  pernicieux 
système  à Enguerrand  de  Marigny.  La  magie  entra 
dans  son  procès  : il  fut  accuse  devoir  attenté  à la 
vie  du  roi  par  des  maléfices.  Enfin,  le  comte  de 
Valois,  oncle  de  Louis-le-Hutin , ennemi  por^nnel 
du  ministre , le  fit  condamner  sans  l’entendre , et  il 
fut  pendu  à Montfaucon  comme  un  vil  scélérat  (i). 

Les  Flamands,  voulant  se  dispenser  de  payer  les 
sommes  qu’ils  avaient  promises  à Philippe-le-Bel , 
s’étaient  soulevés  de  nouveau.  Le  roi,  pour  aller 
les  combattre , se  vit  obligé  de  faire  de  l’argent  à 
tout  prix;  et  comme  on  n’osa,  pas  recourir  aux 
expécliens  qui  avaient  excité  tant  de  plaintes,  on 
imagina  de  vendre  la  liberté  aux  habitans  de  la 
campagne,  encore  serfs , attachés  a la  glèbe  ou  à la 
terre  du  seigneur,  ne  pouvant  en  sortir,  ni  disposer 
de  leurs  biens.  L’édit  du  roi,  pour  l’affranchissement 
général , porte  : Selon  le  dmit  de  la  nature , chacun 
doit  naître  franc.  Paroles  d’autant  plus  remarqua- 
bles , qu’il  fallait  acheter  ce  droit  de  nature,  et  que, 
plusieurs  ne  s’en  souciant  point,  il  fallut  les  forcer 
d’étre  libres  pour  de  l’argent.  On  vendit  aussi  aux 
Juifs  la  permission  de  rentrer  en  France , et  aux 
marchands  italiens  celle  d’y  fair^Ée  commerce. 

Louis  X mourut  sans  enfans  mâles , mais  laissant 
sa  femme  enceinte. 

Loi  salique.  — La  question  de  la  loi  salique  émut 


(i)  Le  comte  de  Valois  fut  ensuite  poursuivi  de  remords; 
frappé  d’une  grande  maladie , et  croyant  que  le  ciel  le  punissait, 
il  fit  distribuer  des  aumônes  avec  ordre  de  dire  aux  pauvres  : 
Priez  Dieu  pour  monseigneur  Enguerrand  de  Marigny  et  pour 
monseigneur  Charles  de  Patois, 
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alors  tous  les  esprits.  La  reine  accoucha  d’un  fils, 
nommé  Jean  , qui  ne  vécut  qile  huit  jours.  Il  n’exis- 
tait du  dernier  roi  qu’une  fille,  nommée  Jeanne.  On 
n’avait  pas  encore  examiné  en  France  si  les  filles 
devaient  hériter  de  la  couronne  : les  lois  ne  s’é- 
taient jamais  faites  que.  selon  le  besoin  présent.  Les 
anciennes  lois  saliques  étaient  ignorées,  l’usage  en 
tenait  lieu , et  cet  usage  variait  toujours  en  France. 
Lè  p§rleme»t,  sous  Philippe-le-Bel,  avait  adjugé 
l’ Artois  à une  fille,  au  préjudice  du  plus  prochain 
mâle.  La  succession  de  la  Champagne  avait  tantôt 
été  donnée  aux  filles , et  tantôt  leur  avait  été  ravie. 
Pliilippe-le-Bel  n’eut  lu  Champagne  que par  sa  femme , 
qui  çn  avait  exclu  les  princes.  D’où  l’on  voit  que  le 
droit  changeait  comme  la  fortune,  et  qu’il  s’en  fal- 
lait beaucoup  que  ce  fût  une  loi  fondamentale  de 
l’État  d’exclure  une  fille  du  trône  de  son  père. 

Toutes  les  raisons  contre  les  lois  saliques  furent 
opiniàtrément  soutenues  par  le  duc  de  bourgogne, 
oncle  de  la  princesse  Jeanne,  et  par»  plusieurs 
princesses  du  sang. 

Louis-le-Hutin  avait  deux  frères,  qui,  en  peu  de 
temps,  lui  succédèrent  l’un  après  l’autre  i l’aîné, 
Philippc-le-Ix>ng , et  Charles-le-Bef,  le  cadet.  Charles 
alors,  qui  ne  se  croyait  pas  si  près  de  la  couronne, 
combattit  la  loi  salique  par  jalousie  contre  son 
frère. 

«Philippe-le-I^ug  ne  manqua  pas  de  faire  décla- 
rer dans  une  Assemblée  de  quelques  barons,  de 
prélats  et  de  bourgeois  de  Paris,  que  les  filles  de- 
vaient être  exclues  de  la  couronne  de  France..- ]\tais 
si  le  parti  opposé  avait  prévalu , on  eût  bientôt  fait 
une  loi  fondamentale  toute  contraire.»  (Voltaire.) 

i 3 i 6.  — Philippe-le-Long , devenu  roi  de  France, 
calma  les  mécontens  par  ses  bienfaits.  Il  donna  sa 
fille  au  duc  de  Bourgogne,  avec  la  Frauche-Comté 
pour  dot.  11  amassa  de  l’argent,  en  chassant  de 
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nouveau  les  Juifs,  et  en  confisquant  les  biens  des 
ladreries , ou  hôpitaux  des  lépreux  , dont  Ve  nombre 
et  les  richesses  étaient  fort  considérables.  Les  Juifs 
et  les  lépreux  avaient , dit-on,  formé  le  complot 
d’empoisonner  les  puits  et  les  fontaines.  Tel  fut.  le 
motif  ou  le  prétexte  des  injustices  qui  furent  exer- 
cées contre  eux.’  _ ■ ... 

Ce  prince  interdit  aux  évêques  l’entrée  du  par- 
lement, et  ordonna  aux  bourgeois  de  déposer  leurs  , 
armes  dans  des  arsenaux,  d’où  elles  ne  devaient  _ 
être  tirées  qu’en  cas  de  guerre,  pour  son  service; 
il  leur  donna  (les  capitaines , et  se  rendit  par-là 
maître  d’une  milice  nombreuse.  Il  mourut  l’an  1 3a  2, 
après  un  règne  fort  court,  ne  laissant  encore  que 
des  filles.  t ■ - ?.  • 

La  loi  saliqùe  fut  de  nouveau  confirmée,  et  Char- 
les IV,  dit  le  Bel  y qui  s’y  était  opposé,  prit  la  Cou- 
ronne sans  qu’il  s’élevât  la  moindre  contestation , 
et  exclut  les  filles  de  son. frère.  Il  fit  une  recherche 
sévère  des  financiers,  presque  tous  Lombards.  Leur? 
biens  furent  Confisqués,  et  le  célèhre  La  Guette, 
receveur  général  des  finances , mourut  à la  ques- 
tion , sans  avouer  où  étaient  les  trésors  qu’on  lui 
supposait.  La  guerre  se  ralluma  entre  la  France  et 
l’A  ngleterré.  On  enleva  plusieurs  places,  en  Guienne, 
à Édouard  II,  prince  vicieux,  gouverné  par  d’indi- 
gnes favoris.  Sa  femme,  sœur  de  Gharles-le-Bel , 
vint  dans  le  royaume , sous  prétexte  de  négocier 
la  paix.  Elle  haïssait  son  mari  : elle  repassa  en  An- 
gleterre avec,  quelques  troupes  pour  le  détrôner; 
elle  y réussit , et  le  fameux  Édou'ard  III,  son  fils, 
monta  suivie  trône.  Çç. prince  traita  avec  la  France, 
dont  il  devrait  être  un  jour  l’ennemi  le  plus  redou-  > 
table.  On  lui  rendit  les. places  conquises,  moyen- • 
nant^uno  somme  qu’il  s’obligeait  de  payer.  Cepen- 
dant Gharles-le-Bel  ne  survécut  pas  long-temps  à 
ses  frères;  il  mourut  à Vineennes  ; l’an  i3a8 , à 1 âge 
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de  vingt-trois  ans.  Ainsi  disparurent,  en  peu  de 
temps , les  trois  fils  de  Philippe-le-Bel.  On  crut  gé- 
néralement que-  la  Providence  vengeait  sur  eux  la 
mort  d’Enguérrand  de  Marigny.  • ‘ 

Charles  IV  fut  le  dernier  de  la  branche  directe 
des  Capétiens. 

En  Angleterre.  — Édouard  I mourut  en  allant 
faire  la  conquête  de  l’Ecosse,. trois  fois  subjuguée 
et  trois  fois  soulevée.  Édouard  II , son  fils,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  à la  tête  d’une  nombreuse  armée, 
abandonna  les  projets  du  père  pour  se  livrer  à des 
plaisirs  qui  paraissaient  plus  indignes  d’un  roi  en 
Angleterre  qu’ailleurs.  Ses  favoris  irritèrent  la  na- 
tion, et  surtout  l’épouse  du  roi,  Isabelle,  fille  de 
Philippe-le-Bel,  femme  galante  et  impérieuse,  ja- 
louse de  son  mari,  qu’elle  trahissait.  Ce  ne  fut  plus 
dans  l’administration  que,  fureur,  confusion  et  fai- 
blesse. 

1 3i2.; — Une  partie  du  parlement  fait  trancher 
la  tête  à un  favori  du  monarque , nommé  Gaveston. 
Ees  Ecossais  profitent  de  ces  troubles  : ils  battent 
les  Anglais,  et  Bobert  Bruss , devenu  roi  d’Ecosse, 
la  rétablit  par  la  faiblesse  de  l’Angleterre. 

i3i6. — ÉdouardII,  détrôné.  On  ne  peut  se  con- 
duire avec  plus  d’imprudence,  et  pâr  conséquent 
avec  plus  de  malheur,  qu’Édpuard  II.  Il  souffre  que 
sa  femme  Isabelle , irritée  contre  lui , passe  en 
France  avec  son  fils , qui  fut  depuis  l’heureux  et  le 
célèbre  Édouard  III.  ' 

Charles  IV,  frère  d’Isabelle,  régnait  en  France: 
pour  semer  la  discorde  chez  ses  voisins,  il  encou- 
rage sa  sœur  Isabelle  à lever  l’étendard  de  la  révolte 
contre  son  mari.  • • ' ' ’ r - 

s 

Ainsi  , sous  le  prétexte  qu’un  jeune  favori', 
. nommé  Spencer,  gouvernait  le  roi  d’ Angleterrè , sa 
femme  se  prépare  à faire  la  guerre.  Elle  marie  son 
fils  à U fille  du  comte  de  Hainaut  èt  de  Hollande. 
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Elle  repasse  enfin  en  Angleterre,  et  se  joint,  à main 
armée , aux  ennemis  de  son  époux.  Son  amant 
Mortimer  était  avec  elle  à la  tète  de  ses  troupes, 
tandis  que  le  roi  fuyait  avec  son  favori  Spencer. 

i3a6.  — La  reine  fait  pendre  à Bristol  le  père 
du  favori,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Cette 
cruauté,  qui  ne  respecta  point  l’extrême  vieillesse, 
est  un  exemple  unique.  Elle  punit  ensuite  du  même 
supplice  le  favori  lui-même , tombé  dans  ses  mains; 
mais,  avant  de  faire  périr  ce  dernier,  elle  fit  exercer 
sur  lui  une  horrible  vengeance. 

Enfin  le  roi , abandonné , est  pris  et  conduit  à 
Londres  ; il  est  insulté  par  le  peuple,  enfermé  dans 
la  Tour,  jugé  par  le  parlement  et  déposé  par  un  ju- 
gement solennel. 

On  donna  la  couronne  à son  fils,  âgé  de  quatorze 
ans,  et  la  régence  à sa  mère,  assistée  d’un  conseil. 
Une  pension  d’environ  Go,ooo  livrés  de  notre  mon- 
naie fut  assignée,  au  roi  pour  vivre. 

iZiq.  • — « Édouard  II  survécut  à peine  une 
année  à sa  disgrâce.  On  ne  trouva  sur  son  corps 
aucune  marque  de  mort  violente.  Mais  il  passe 
pour  constant  qu’on  lui  avait  enfoncé  un  fer  brûlant 
dans  les  entrailles  à travers  un  tuyau  de  corne.  » 
(Voltaire.) 

1 33 1 . — La  mère  d’Édouard  III  fut  enfermée 
dans  le  château  de  Nisin , et  Mortimer,  condamné 
par  le  parlement  sans  avoir  été  entendu , périt  par 
le  supplice  dé  la  potence. 

i33a.  — Édouard  J TI,  maître  et  bientôt  maître 
absolu,  commence  par  conquérir  l’Écosse;  niais  alors 
une  nouvelle  scène  s’ouvrait  en  France  : l’Europe  en 
suspens  ne  savait  si  Édouard  aurait  ce  royaume 
par  les  droits  du  sang  ou  par  ceux  des  armes. 

Ce  qu’était  la  France.  — La  France,  qui  ne  com- 
prenait ni  laProvencè,  ni  le  Dauphiné , ni  la  Franche- 
Comté  , était  pourtant  un  royaume  puissant  ; mais 
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son  roi  ne  l’était  pas  encore.  De  grands  États,  tèls 
que  la  Bourgogne,  l’Artois,  la  Flandre,  la  Bretagne, 
la  Guienne,  relevàns  de  la  couronne,  faisaient  tou- 
jours l’inquiétude  du  prince  beaucoup  plus  que  sa 
grandeui*. 

Un  fait  qui  doune  une  singulière  idée  des  mœurs 
de  la  cour  à cette  époque,  c’est  qu’avant  la  mort  de 
Philippe-le-Bel , ses  trois  fils  accusèrent  à la  fois  leurs 
femmes  d’adultère  e»n  plein  parlement.  Toutes  trois 
furent  condamnées  à être  enfermées.  JLouis-le-Hutin, 
l’aîné,  fit  périr  la  sienne  , Marguerite  de  ’Bourgo- 
i gne , par  le  cordeau.  Les  trois  amans  de  ces  prin- 
cesses furent  condamnés  à un  nouveau  genre  de 
supplice}  on  lès  écorcha  vifs.  Quels  temps!  s’écrie. 
• Voltaire  , et  nous  nous  plaignons  du,  nôtre ! 

A la  mort  de  Charles-le-Bel,  la  question  de  la  loi 
salique  se  présenta  de  nouveau.  Sa  femme  était 
grosse  ; il  fallait  un  régent  au  royaunie.  Édouard  III 
prétendit  avoir  droit  à la  régence  en  qualité  de  pe- 
tit-fils de  Philippe-le-Bel  j par  sa  mère,  et  Philippe- 
de-ÿak>isôç,\\  saisit  èn  Qualité  .de  premier  prince  du 
sang.  Cette  régence  lui  fut  solennellement  déférée; 
et  la  reine  douairière  ayant  accouché  d’une  fille, 
il  prit  la  couronne  du  consentement  de  la  nation, 
et  la  loi  salique,  qui  exclut  les  filles  du  trône,  fuj: 
alors  cimentée  pour  toujours.  ' . 

-Les  peuples  donnèrent  à Philippe-de- Valois  le 
nom  dé  Fortuné.  11  put  y joindre  quelque  temps 
celui  de  Victorieux  et  de  Juste ; car  ie  comte  de  Flan- 
dre, son  vassal,  ayant  maltraité  ses  sujets,  et  les 
sujets  s’étant  soulevés,  il  marcha  au  secours  de  ce 
prince.;  puis  ayant  tout  pacifié,  il  dit  au  comte  de 
Flandre  : « Ne  vous  attirez  plus  tant  de  révqltes  par 
une  mauvaise  conduite,  b 

On  pouvait  encore  le  nommer  Fortuné,  ajoute 
Voltaire , lorsqu’il  reçut  dans  Atniens  l’hommage 
solennel  que  lui  vint  rendtè  Édouard  III  pour  la 
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Güienne  ; mais  bientôt  cet  hommage  fut  suivi  de 
la  guerre  : Édouard  disputa  la  couronne  à celui  dont 
il  s’était  déclaré  le  vassal. 

Un  brasseur  de  bière  de  la  ville  de  Garni  fut  le 
grand  moteur  de  cette  guerre  fameuse,  et  celui  qui 
détermina  Édouard  à prendrele  titrede  roi  de  France. 
Ce  brâsseur,  nommé  Jacques  d’Artevelt,  était  un  de 
ces  hommes  que  les  souverains  doivent  perdre  ou 
ménager.  Le  prodigieux  crédit  qu’il  avait  le  rendit 
nécessaire  à Édouard;  mais  il  11e  voulut  employer 
ce  crédit  en  faveur  du  roi  anglais  qu’à  condition 
qu’Édouard  prendrait  le  titre  de  roi  de  France , afin 
de  rendre  les  deux  rois  irréconciliables  , ou  peut- 
être  pour  lever  le  scrupule  des  Flamands,  qui  avaient 
juré  de  ne  pas  faire  la  guerre  àq  roi  de  France.  Le 
roi  (^Angleterre  et  le  brasseur  de  bière  signèrent  le 
traité  àGand  long-temps  après  avoir  commencé  les 
hostilités  contre  la  France.  L’empereur  Louis  de 
Bavière  se  ligua  avec  le  roi  d’Angleterre  avec  plus 
d’appareil  que  le  brasseur,  mais  avec  moins  d’uti- 
lité pour  Edouard. 

x34 o.  Bataille  de  l'Écluse.  — Cette  guerre  com- 
mença par  montrer  quelle  supériorité  la  nation 
anglaise  pouvait  un  jour  avoir  sur  mer.  Il  fallait  d’a- 
bord qu’Édouard  III  tentât  de  débarquer  en  France 
avec  une  grande  armée , et  que  Philippe  l’en  em- 
pêchât. L’un  et  l’autre  équipèrent  en  très  peu  de 
temps  chacun  une  flotte  de  plus  de  cent  vaisseaux 
(ces  vaisseaux  n’étaient  que  de  grosses  barques); 
Édouard  n’était  pas,  connue  le  roi  de  France , assez 
riche  pour  les  construire  a ses  dépens  : de  ces  cent 
navires  anglais , vingt  seulement  lui  appartenaient  ; 
quant  aux  autres,  ils  lui  étaient  fournis  par  toutes 
les  yiHes  maritimes  de  l’Angleterre  (i).  IjCs  batailles 


[x)  Le  pays  était  si  peu  riche  en  espèces,  que  le  prince  dv 
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navales  étalent  alors  plus  ijâeurtrières  qu’aujour- 
d’hui  ; on  ne  se  servait  pas  du  canon , qui  fait  tant 
de  bruit,  niais  on  tuait  beaucoup  plus  de  monde. 
Les  vaisseaux  s’abordaient  par  la  proue;  on  abais- 
sait, de  part  et  d'autre,  des  pont-levis,  et  on  se  . 
battait  comme  en  terre  ferme.  Les  amiraux  de  Phi- 
lippe-de-Valois  perdirent  soixante-dix  vaisseaux  et 
près  de  vingt  mille  cohibattans.  Ce  fut  là  le  prélude 
de  la  gloire  d’Édouard  et  du  célèbre  Prince  Noir, 
son  fils,  qui  gagnèrent  en  personne  cette  bataille 
mémorable.  ’ 

Après  cette  victoire , Édouard  n’ayant  pu  s’em- 
parer «le  Tournay  à la  tète  de  cent  mille  nommes, 
défia  Pliilippe-de-Valois  à un  combat  singulier.  Le 
roi  de  France  le  refusa , disant  qu’un  souverain  ne 
s’abaissait  pas  à se  battre  contre  son  vassal. 

L’Anglais,  sans  argent,  exposé  à la  défection  de 
ses  allies  et  aux  poursuites  de  ses  créanciers,  se 
trouva  enfin  réduit  à partir  secrètement , presquen 
fugitif  (i).  ^ 

Cependant  un  nouvel  événement  semblait  ren- 
verser la  loi  salique.  La  Bretagne,  fief  de  France, 
venait  d’être  adjugée  par  la  cour  des  pairs  à Charles 
de  Blois,  qui  avait  épousé  Jeanne-la-Boiteuse,  fille 
du  dernier,  duc;  et  le  comte  île  Montfort,  frère  de 
ce  duc,  avait  été  exclu.  Les  lois  et  les  intérêts  étaient 
autant  de  contradictions.  Le  roi  de  France  , qui 
semblait  devoir  soutenir  la  loi  salique  dans  la  cause 
du  comte  de  Montfort,  héritier  mâle  de  la  Bretagne, 
prenait  le  parti  de  Charles  de  Blois,  «jui  tirait  son 

• * . . * . • • . * ' * 

Galles  n’avait  que  vingt  schellings  par  jour  pour  sa  paye;  l’évê- 
que de  Durham,  un  des  amiraux  de  la  flotte,  n’en  avait  que  six, 
et  les  barons  quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent  les  pius  riches, 
comme  il  arrive  presque  toujours.  (Voltaire.) 

(i)Comme  Iessubsides  se  payaient  alorsen  marchandises  et  en 
denrées,  la  perception  était  lente,  et  la  vente  l’était  davantage, 

* ' - , • ■ 
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droit  des  femmes;  et  le  roi  d’Angleterre  qui  devait 
maintenir  le  droit  des  femmes  dans  Charles  de  Blois, 
se  déclarait  pour  le  comte  de  Montfort. 

La  guerre  recommence  à cette  occasion  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  On  surprend  d’abord  Mont- 
fort  dans  Nantes,  et  on  l'amène  prisonnier  à Paris 
dans  la  tour  du  Louvre.  Sa  femme,  fille  du  comte 
de  Flandre,  continue  la  guerre;  cette  héroïne  se 
montra  aux  troupes  de  son  mari,  l’épée  à la  main, 
le  casque  en  tète  et  portant  son  fils  entre  ses  bras; 
elle  soutint  le  siège  de  Hennebon,  fit  des  sorties, 
et  combattit  sur  la  brèche  : puis,  à l’aide  de  la 
flotte  anglaise  qui  vint  à son  secours,  elle  fit  lever 
le  siège. 

Cependant  la  faction  anglaise  et  le  parti  français 
se  battirent  long-temps  en  Guienne,  en  Bretagne  et 
en  Normandie.  Enfin,  Edouard  débarque  de  nou- 
veau et  s’empare  de  cette  dernière  province.  Il  s’a- 
vance ensuite  jusqu’aux  portes  de  Paris  (r  346). 
Pressé  par  l’armée  française  , il  passe  la  Somme  et 
se  retire  vers  la  Flandre.  Philippe  le  poursuit  avec 
des  forces  supérieures;  mais  on  l’attaque  imprudem- 
ment et  sans  ordre;. et  il  gagne  la  bataille  de  Crécy 
(i346).  Édouard  avait  alors  auprès  de  lui  son  fils, 
le  prince  de  Galles  , qu’on  nommait  /ç  Prince  Noir , 
à cause  de  sa  cuirasse  brune  et  de  l’aigrette  noire 
de  son  casque.  Ce  jeune  prince  eut  presque  tout 
l’honneur  de  cette  victoire. 

Plusieurs  historiens  ont  attribué  la  défaite  des 
Français  à quelques  petites  pièces  de  canon  dont 
les  Anglais  étaient  munis  (i). 

Ceux  qui  diminuent  la  perte  des  Français  dans 


(i)  Mais  pourquoi  le  roi  de  France  n’avait-il  pas  de  canon 
dans  son  armée , aussi  bien  que  le  roi  d’Angleterre  ? 

11  y avait  dix  ou  douze  ans  que  l’artillerie  commençait  à être 
en  usage; 
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cette  journée , disent  qu’elle  ne  monta  qu’à  vingt  » 
mille  hommes.  Le  comte  de  Blois,  qui  était  l’une 
des  causes  apparentes  de  la  guerre,  y fut  tué;  et  le 
lendemain  les  troupes  des  communes  du  royaume 
furent  encore  défaites. 

1 32*7-  — Édouard  après  deux  victoires  rempor-> 
tées  en  deux  jours,  court  assiéger  Calais,  ville  ma- 
ritime de  la  plus  grande  importance;  il  s’en  rend 
maître  après  onze  mois  de  siège.  (Cette  ville  ne  fût 
reprise  que  sous  le*  règne  de  Henri  II,  en  1 558.  ) 

On  dit  que  pendant  le  siège  de  cette  ville,  Phi- 
lippe de  Valois  ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des 
assiégeans,  et  désespéré  de  n’ètre  que  le  témoin  de 
ses  pertes,  proposa  au  roi  Édouard  de  vider  cette 
querelle  par  un  combat  de  six  contresix.  Édouard 
ne  voulant  pas  remettre  à un  combat  incertain  la 

J irise  certaine  de  Calais,  refusa  ce  duel,  comme  Phi- 
ippe  de  Valois  l’avait  d’abord  refusé.  Jamais  les 
princes  n’ont  terminé, eux  seuls,  leurs  différends; 
c’est  toujours  le  sang  du  peuple- qui  a coulé. 

Cette  guerre , qui  se  faisait  à la  fois  en  Guienne, 
en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie,  épuisait 
la  France  et  l’Angleterre  d’hommes  et  d’argent.  Ce 
n’était  pourtant  pas  alors  le  temps  de  se  détruire 
pour  l’intérêt  de  l’ambition.  11  eût  fallu  se  réunir 
contre  un  fléau  d’une  autre  espece.  Une  pesté  mor- 
telle, qui  avait  fait  le  tour  du  monde,  et  qui  avait 
dépeuplé  l’Asie  et  l’Afrique , vint  alors  ravager 
l’Europe,  et  particulièrement  la  France  et  l’Angle- 
terre ( 1 3^7  et  1 348  ).  On  comptait  environ  cinq 
cents  morts  par  jour  à l'IIôtel-Dieu  de  Paris.  Elle 
enleva, <iit-on , la  quatrième  partie  des  hommes. 

i35o.; — Philippe-de-Valois  mourut  deux  ansàprès, 
bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le  beau  titre  de 
Fortuné.  Cependant  il  venait  de  réunir  le  Dauphiné 
à la  France.  Le  dernier  prince  de  ce  pays  (Humbert), 
ayant  perdu  ses  enfans  et  fatigué  aussi  des  guerres 
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qu’il  avait  soutenues  contre  la  Savoie,  donna  le 
Dauphiné  (i)auroi  de  France,  et  se  fit  dominicain  à 
Paris  (1349).  De  là  vint  le  titre  de  dauphin  que  por- 
tèrent depuis  les  fils  aînés  des  rois  de  France.  Phi- 
lippe-de- Valois  ajouta  encore  à ses  domaines  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne,  en  prêtant  de  l’argent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maison  d’Arragon,  qui  lui 
donnaces  provincesen  nantissement;  provinces  que 
Charles  VU  Irèn  dit  depuis, sans  être  remboursé.  11  ac- 
quit aussi  Montpellier,  qui  est  demeuré  à la  Frnace. 

11  est  surprenant  que,  dans  un  règne  si  malheu- 
reux, il  ait  pu  acheter  ces  provinces  et  payer  encore 
beaucoup  pour  le  Dauphiné;  mais  l’impôt  du  sel, 
qu’on  appela  sÀloisalûj ue , le  haussement  des  tailles, 
et  les  infidélités  sur  les  monnaies,  le  mirent  en  état 
de  faire  ces  acquisitions.  Le  royaume  fut  augmenté, 
mais  il  fut  appauvri;  et  si  ce  roi  eut  d’abord  le 
nom  de  Fortuné,  le  peuple  ne  put  jamais  prétendre 
à ce  titre. 

1 35o.  — Le  règne  du  roi  Jean  IJ,  fils  de  Philippe- 
de-Valois  , fut  encore  plus  malheureux  qfie  celui 
de  son  père. 

Jean  JJ,  qu’on  a surnommé. le  Bon , commence 
par  faire  décapiter  son  connétable,  le  comte  d’Eu 
( i354),  accusé  d’être  d’intelligence  avec  les  Anglais. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  Navarre , son  cousin 
-et  son  gendre,  fait  assassiner  le  nouveau  connétable, 
don  La  Cerda,  prince  de  la  maison  d’Espagne  (2). 


(1)  Cette  province  s’appelait  Dauphiné  parce  qu’un  de  ses 
souverains  avait  inis  un  dauphin  dan*  ses  armoiries.  Elle  faisait 
partie  du  royaume  d’Arles  , domaine  de  l’Empire.  Le  roi  de 
France  devebait,  par  cette  acquisition  , fcudalairé  de  l’empereur 
Charles  IV. 

(a)  Ce  roi  de  NaVarre,  Charles,  petit-fils  de  Louis-Ie-Hutin,  et 
roi  de  Navarre  par  sa  mère,  prince  du  sang  du  côté  de  son  père, 
fut,  ainsi  que  le  rôi  Jean,  un  des  fléaux  delà  France , et  mérita 
bien  le  nom  de  Charlet-le-MauvaU. 

i3. 
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Le  roi  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  en  plein 
parlement,  vient  l’arrêter  lui-inème  pour  de  moin- 
dres crimes;  et,  sans  aucune  forme  de  procès,  fait 
trancher  la  tète  à quatre  seigneurs  de  ses  amis.  Ces 
cruelles,  exécutions  et  l’emprisonnement  du  roi  de 
Navarre,  excitent  à la  révolte.  Le  frère  du  roi  de 
Navarre  prend  la  fuite  et  se  retire  auprès  d’E- 
douard 111 , qui  trouve  l’occasion  favorable  à son 
ambition.  La  guerre  étant  inévitable,  Jean  convoque 
les  états-généraux  en  î 355. 

Cette  assemblée , l’une  des  plus  mémorables  qu’on 
ait  jamais  tenue,  impose  un  subside  d’environ  cent 
quatre-vingt-dix  mille  marcs  d’argent , pour  payer 
trente  mille  gendarmes,  c’est-à-dire  environ  dix  mil- 
lions et  demi  de  notre  monnaie  actuelle.  Ces  trente 
mille  gendarmes  composaient  au  moins  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  à laquelle  on  devait 
joindre  les  communes  du  royaume  ; et,  au  bout  de 
l'année,  on  devait  établir  encore  un  nouveau  sub- 
side pour  l’entretien  de  la  même  armée.  De  son  côté, 
le  souverain  promet  de  fixer  invariablement  les  mon- 
naies ; il  s’engage  a ne  plus  forcer  les  sujets  h fournir 
des  vivres  a sa  mclüon  , et  à ne  se  servir  de  leurs  voi- 
tures et  de  leurs  lits  qu’en  payant,  et  a ne  conclure  ni  ' 
paix  ni  trêve  qu’avec  l’avis  des  trois  ordres. 

i55G.  Bataille  de  Poitiers, . — Mais  le  Prince  Noir, 
avec  une  armée  redoutable,  quoique  petite , s’a- - 
Tançait  jusqu’à  Poitiers,  et  ravageait  ces  terres. qui 
étaient  autrefois  du  domaine  de  sa  maison.  Le  roi 
Jean  accourut  à la  tête  de  près  de  soixante  mille 
hommes  : personne  n’ignore  qu’il  pouvait,  en  tem- 
porisant, prendre  toute  l’armée  auglaise  par  famine. 

Si  le  fils  d’Édouard  avait  fait  une  grande  faute  de 
s’être  engagé  si  avant,  le  roi  Jean  en  fit  une  plus 
grande  de  l’attaquer.  Cette  bataille  de  Maupertuis 
ou  de  Poitiers  ressembla  beaucoup  à celle  que  Phi- 
Jippe-de-Valois  avait  perdue.  Il  y eut  de  l’ordre  dans 
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la  petite  armée  du  Prince  Noir  ; il  n’y  eut  que  de 
la  bravoure  chez  les  Français  ; mais  la  bravoure  des 
Anglais  et  des  Gascons  qui  servaient  sous  le  prince 
de  Galles  l’emporta.  Les  principaux  chevaliers  de 
France  périrent;  ce  qui  prouve  que  l’àrmure  n’était 
pas  alors  si  pesante  et  si  complète  qu’ailtrefois.  Le 
reste  s’enfuit. 

Le  roi  Jean,  blessé  au  visage,  signala  en  vain  sa 
valeur;  il  fut  fait  prisonnier  avec  un  de  ses  fils.  Le 
Prince  Noir  les  emmena  tous  deux  à Bordeaux , et 
ensuite  à Londres.  On  sait  avec  quelle  politesse, 
avec  quel  respect  il  traita  le  roi  captif,  et  comme  il 
augmenta  sa  gloire  par  sa  modestie.  Il  entra  dans 
Londres  sur  un  petit  cheval  noir , marchant  à gau- 
che de  son  prisonnier,  monté  sur  un  cheval  remar- 
quable par  sa  beauté  et  par  son  harnais  : nouvelle 
manière  d’augmenter  la  pompe  du  triomphe. 

La  prison  du  roi  fut,  dans  Paris,  le  signal  d’une 
guerre  civile;  chacun  pense  alors  à se  faire  un  parti; 
on  11e  voit  que  faction  , sous  prétexte  de  réforme. 
Charles,  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  le  sage 
roi  Charles  F,  n’est  déolaré  régent  du  royaume  que 
pour  le  voir  presque  révolté  contre  lui. 

« Paris  commençait  à être  une  ville  redoutable; 
il.y  avait  cinquante  mille  hommes  capables  de  porter 
les  armes.  On  invente  alors  l’usage  des  chaînes  dans 
les  rues,  et  on  les  fait  servir  de  retranchemens  contre 
les  séditieux.  Le  dauphin  est  obligé  de  rappeler  le 
roi  de  Navarre,  que  le  roi  son  père  avait  fait  em- 
prisonner. C’était  déchaîner  son  ennemi.  Le  roi  de 
Navarre  arrive  à Paris  pour  attiser  le  feu  de  la  dis- 
corde ( i357  ).  Marcel , prévôt  des  marchands  de 
Paris,  entre  au  Louvre,  suivi  des  séditieux;  il  fait 
massacrer  Robert  de  Clermont,  maréchal  de  France, 
et  le  maréchal  de  Champagne , aux  yeux  du  dau- 
phin. » ( 'Voltaire.). 

Et  pendant  qu’un  désordre  affreux  règne  dans 
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la  capitale,  les  provinces  sont  ravagées  par  les  gens 
de  giierre  ; les  Jacques  on  les  paysans  Courent  aux 
armes  et  se  jettent  sur  tous  les  gentilshommes  qu’ils 
rencontrent;  ils  se  vengent  par  mille  supplices  de 
leur  bassesse  et  de  leur  misère;  ils  portent  leur 
fureur  jusqu’à  faire  rôtir  un  seigneur  dans  son 
château , et  à contraindre  sa  femme  et  ses  filles  à 
manger  la  chair  de  leyp  époux  et  de  leur  père. 

Dans  ces  convulsions  de  l’Etat,  Charles  de  Na- 
varre aspire  à la  couronne.  Le  dauphin  et  lui  se 
font  une  guerre  qui  ne  finit  que  par  une  paix  si- 
mulée, et  la  France  est  ainsi  bouleversée  pendant 
quatre  ans,  depuis  la  bataille  de  Poitiers. 

Cependant  la  guerre  recommence  avec  l’Angle- 
terre. Édouard , dont  les  conditions  n’ont  pas  été 
acceptées,  rentre  en  France  à la  tète  de  cent  mille 
hommes.  Si  le  dauphin  avait  risqué  une  bataille,  on 
pouvait  tout  perdre.  Il  eut  la  prudence  d’abandon- 
ner les  campagnes  à une  dévastation  que  le  temps 
réparerait,  et  de  pourvoir  à la  sûreté  des  places, 
dont  la  perte  aurait  paru  irréparable. 

Une  grande  partie  du  royaume  fut  ravagée;  l’An- 
glais s’avança  jusqu’à  Paris;  mais  un  pays  ruiné  lui 
laissait  peu  de  ressource.  La  disette  et  la  fatigue 
épuisèrent  ses  troupes.  De  sages  conseils  inspiraient 
à Édouard,  le  désir  d’une  paix  avantageuse. 

i36o. — Enfin  ellefut  conclue  àhretigni,  prèsde 
Chartres.  On  convint  que  la  Guienne,  le  Poitou,  la 
Saintonge , le  Limousin , demeureraient  en  pleine 
souveraineté  au  roi  d’Angleterre;  qu’il  renoncerait 
à ses  prétentions  sur  la  couronne  de  France , sur 
la  Normandie^  le  Maine,  la  Touraine  et  l’Anjou, et 
que  Jean  paierait  trois  millions  d’écus  d’or  pour  sa 
rançon.  11  confirma  le  traité  à Calais.  On  devait  faire 
les  renonciations  à Bruges.  Édouard  n’y  tenvaya 
point  de  députés,  quoique  sommé  de  le  faire.  Cette 
infidélité  politique  tourna  bientôt  contre  lui-mèine. 
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Les  peuples  qui  passèrent  sous  la  domination  an- 
glaise ne  s’y  soumirent  qu’avec  une  extrême  répu- 
gnance. flous  nous  soumettons , dirent  les  Rochelois, 
mais  nus  cœurs  ne  changeront  point. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  était  de  payer 
la  rançon.  11  fallait  donner  comptant  six  cent  mille 
écus  d’or  pour  le  premier  paiement.  La  France 
s’épuisa  et  ne  put  fournir  la  somme.  On  fut  obligé 
de  rappeler  les  Juifs,  et  de  leur  vendre  le  droit  de 
vivre  et  de  commercer.  La  pauvreté  du  roi  et  ses 
malheurs  le  privèrent  de  toute  autorité,  et  le 
royaume,  de  toute  police. 

En  i36r  le  dernier  duc  de  Bourgogne  de  la  pre- 
mière maison  de  Bourgogne,  étant  mort  âgé  de 
quatorze  ans,  Jean  réunit  ce  duché  à la  couronne, 
comme  fief  vacant,  ou  par  droit  de  succession.  Il 
cassa  ensuite  cette  réunion  et  investit  de  ce  duché 
son  quatrième  fils,  appelé  Philippe-le-Hardi , ainsi 
nommé  pour  avoir  combattu  vaillamment  auprès 
de  son  père  à la  bataille  de  Poitiers.  Ce  prince  fut 
la  tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne , et  fut  dé- 
claré premier  pair  de  Fi  ance. 

i364- — Enfin  le  roi  Jean,  n’ayant  pas  de  quoi 
payer  sa  rançon  aux  Anglais,  retourna  se  mettre  en 
otage  à Londres,  à la  place  de  son  frère  et  de  ses 
enfans.  Il  y mourut,  et  sa  rançon  ne  fut  pas  payée  (i  ). 

Charles  V,  son  fils,  justement  surnommé  le  Sage , 
répara  les  ruines  île  son  pays  par  la  patience  et  par 
les  négociations.  Avec  une  santé  faible , il  soutint 
tous  les  travaux  du  gouvernement.  Sans  paraître  à. 
la  tète  des  armées,  il  fut  constamment  vainqueur. 


(i)  Édouard , après  ses  victoires  et  ses  conquêtes , ne  fit  plu* 

re  de»  tournois.  Amoureux  d’une  feimne  indigne  de  sa  teh- 
esse,  il  lui  sacrifia  ses  intérêts  et  sa  gloire,  et  perdit  ainsi  tout 
le  fruit  de  se*  succès,  fl  mourut  en  1I77. , 
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Le  célèbre  Bertrand  Du  Guesclin,  chevalier  breton, 
Jé  modèle  des  héros  du  siècle,  eut  des  succès  pro- 
digieux, dont  la  gloire  rejaillit  sur  le  grand  prince 
qui  sut  l’employer  et  le  récompenser  dignement. 

La  paix  et  la  tranquillité  sont  nécessaires  pour 
guérir  les  plaies  d’un  Etat;  Charles  en  fit  le  premier 
objet  de  ses  soins.  Du  Guesclin  battit , à Cocherel, 
les  troupes  du  roi  de  Navarre,  qui  renonça  à de 
vaines  prétentions , et  obtint  la  paix  (i365). 

i3fi5.  — - Bertrand  Du  Guesclin  alla  ensuite  faire 
la  guerre  en  Espagne,  et  emmena  les  compagnies  ou 
malandrins  dont  il  purgea  la  France  (voyez  p. 
et  1 58  ).  Il  chassa  de  son  royaume'  Pièrre-le-Cruel , 
roi  de  Castille,  et, fit  couronner  à sa  place  Henri, 
comte  de  Transtamare,  frère  bâtard  de  ce  roi. 
Henri,  devenu  roi  d’Arragon  et  de  Castille,  le  fit 
connétable  de  Castille. 

La  dextérité  de/Cha'rles  V sauvait  la  France  du 
naufrage.  T .a  nécessité  d’affaiblir  les  vainqueurs, 
Edouard  III  et  le  Prince  Noir,  lui  tint  lieu  de  jus- 
tice. Il  profita  de  la  vieillesse  du  pere  et  de  la  ma- 
ladie du  fils  attaqué  de  l’hydropisie.  Il  sut  drabord 
semer  la  division  entre  ce  prince . souverain  de 
Guienne  et  ses  vassaux , éluder  les  traités , refuser 
le  reste  du  paiement  de  la  rançon  de  son  père,  sur 
des  prétextes  plausibles;  s’attacher  le  nouveau  roi 
de  Castille,  susciter  celui  d’Ecosse,  Robert  Stuart, 
contre  les  Anglais;  et  remettre  l’ordre  dans  les 
finances,  sans  sortir  de  son  cabinet. 

1 369.  — Quand  il  vit  toutes  les  choses  que  sa  po-i 
litique  arrangeait,  bien  affermies,  il  envoya  un 
chevalier  et  un  j uge  de  Toulouse  citer  le  Prince 
Noir  à comparaître  devant  lui  dans  la  cour  des 
pairs,  et  à venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  est  ensuite  rendu,  par 
lequel  on  confisque  la  Guienne  et  tout  ce  qui  ap- 
partient en  France  à la  maison  d’Angletetre. 
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Le  Prince  Noir  mourant  ne  pouvait  plus  paraître 
en  campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer  que  de 
faibles  secours.  Les  Anglais,  auparavant  victorieux, 
furent  battus  partout  ( 1 370  ),.  Bertrand  Du  Gues- 
clin  tomba  dans  le  Maine  et  dans  l’Anjou  sur  les 
quartiers  des  troupes  anglaises,  les  défit  toutes  les 
unes  après  les  autres,  et  prit  de  sa  main  leur  gé- 
néral Grandson.  Il  rangea  le  Poitou,  la  Saintonge 
sous  l’obéissance  de  la  France.  Les  villes  se  ren- 
daient, les  unes  par  la  force,  les  âutres  par  Uintrigue. 
Les  saisons  combattaient  encore  pour  Charles  Y; 
une  flotte  formidable,  équipée  e/i  Angleterre , fut 
toujours  repoussée  par  les  vents  contraires. 

Enfin  Charles  V,  qui  vingt  ans  auparavant  n’avait 
pas  eu  de  quoi  entretenir  une  garde  pour  sa  per- 
sonne, eut  à la  fois  cinq  armées  et  une  flotte.  Ses 
vaisseaux  portèrent  la  guerre  jusqu’en  Angleterre, 
dont  on  ravagea  les  côtes,  tandis  qu’après  la  mort 
d’Edouard  III,  l’Angleterre  ne  prenait  aucune  me- 
sure pour  sè  venger.  11  ne  restait  aux  Anglais  que 
la  ville  de  Bordeaux;  celle  de  Calais  et  quelques 
forteresses.  * * 

i38o.  — Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Ber- 
trand Du  Guesclin.  Le  Prince  Noir  était  mort  de- 
puis quatre  ans  (1376),  et  Édouard  depuis  trois. 
Le  roi  de  France,  Charles  Y,  mourut  cette  mèmè 
année  i38o.  Après  la  mort  d’Edouard  III,  vain- 
queur de  la  France,  et  après  celle  de  Charles  V,  son 
restaurateur,  on  vit  bien  que  la  supériorité  d’une 
nation  ne  dépend  que  de  ceux  qui  la  conduisent. 

Le  fils  du  Prince  Noir,  Richard  II,  succéda  à son 
grand-père,  Edouard  III,  à l’âge  de  onze  ans;  et 
quelque  temps  après  Charles  VI  fut  roi  de  France 
à lage  de  douze  ans  : ces  deux  minorités  ne  furent 
pas  heureuses,  mais  l’Angleterre  fut  d’abord  la 
plus  à plaindre,  r 

On  a vu  cpiel  esprit  de,  vertige  et  de  fureur  avait 
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saisi  en  France  les  habitans  de  la  campagne,  du 
temps  du  roi  Jean  , et  de  quelle  manière  ils  vengè- 
rent leur  avilissement  et  leur  misère  sur  tout  ce 
qu’ils  rencontrèrent  de  gentilshommes,  qui,  en 
effet,  étaient  leurs  oppresseurs. 

1 38 1 . Guerre  des  pauvres  contre  les  riches.  — # ia 
même  furie  saisit  les  Anglais.  On  vit  renouveler  la 
guerre  que  Rome  eut  autrefois  contre  les  esclaves; 
un  couvreur  de  tuiles  et  un  prêtre  firent  autant  de 
mal  à l’Angleterre  que  les  querelles  des  rois  et  les 
parlemens  peuvent  en  faire.  Ils  assemblent  le  peu- 
ple de  trois  provinces,  et  lui  persuadent  aisément 
que  les  riches  avaient  joui  assez  long-temps  de  la 
terre,  et  qu’il  est  temps  que  les  pauvres  se  ven- 
gent; ils  les  mènent- droit  à Londres,  pillent  une 
partie  de  la  ville,  et  font  couper  la  tète  à l’arche- 
vêque de  Cantorbéry , et  au  grand  trésorier  du 
royaume.  » * 

Les  Anglais  ne  savaient  pas  encore  jusqu’où  de- 
vaient s’étendre  les  prérogatives  des  rois  et  l’auto- 
rité des  parlemens.  • 

Richard  II,  à l’âge  de  dix-huit  Uns,  voulut  être 
despotique,  et  les  Anglais,  trop  libres.  Bientôt  il  y 
eut  une  guerre  civile.  Richard  disputa  dix  ans  son 
autorité  contre  ses  propres  sujets;  à la  fin  il  fut 
abandonné  de  son  propre  parti.  Henri , duc  de 
Lankastre,  son  cousin , petit-fils  d’Edouard  III,  exilé 
depuis  long-temps  du  royaume , y revint  avec  trois 
vaisseaux  ; il  n’avait  pas  besoin  d’un  plus  grand 
secours  : la  nation  se  déclara  pour  lui.  Richard  11 
demanda  seulement  qu’on  lui  laissât  la  vie  et  une 
pension  pour  subsister.  Il  fut  condamné  par  le  par- 
lement comme  ennemi  de  la  liberté  naturelle,  et 
comme  coupable  de  trahison  , et  enfermé  dans  la 
tour  de  Londres. 

- En  France,  tout  fut  en  proie  aux  cabales  et  aux 
rapines,  après  la  mort  de  Charles  V.  Les  ducs 
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d’Anjou,  dp  Berri  et  de  Bourgogne , oncles  du  jeune 
roi , se  disputèrent  la  régeijce.et  furent  les  oppres- 
seurs de  la  nation.  I^e  premier,  adopté  par  Jeanne, 
reine  de  Naples,  dissipa  le  trésor,  pour  enlever 
cette  couronne  à Charles  Durazzo,  meurtrier  de 
Jeanne,  et  chargea  la  peuple  d’exactions.  Paris, 
Rouen,  et  la' plupart  des  vitrés , se  soulevèrent. 

Le  roi  porta  la  guerre  en  Flandre,  où  le  peuple, 
toujours  excité  par  l’Angleterre , s’était  révolté 
contre  le  beau-père  du  duc  de  Bourgogne.  Après 
avoir  défait  les  Flamands  à Rosbec,  en  i582,  il 
vint  punir  Tes  Parisiens  qui  s’étaient  mutinés,  ou 
pour  mieux  dire,  il  les  abandonna  aux  violences  de 
ses  oncles,  dont  il  recevait  lui-même  la  loi. 

1 384-  — L’année  suivante  le  comte  de  Flandre 
étant  mort,  le  (lue  de  Bon  rgogne,'P/ulippe-le-Hanli, 

3ui  avait  épousé  Marguerite  sa  fille,  lui  succéda 
ans  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de.  Rethel,; 
de  Nevers,  etc. 

1387.  — CJiarles-le-Maiwdu.  mourut  aussi  (i). 
i3rpi.  — Enfin  on  respirait,  lorsque  le  roi,  allant 
en  Bretagne  faire  la  guerre  an  duc,  dont  il  avait  à 
se  plaindre,  fut  attaqué  d’une  frénésie  horrible. 
Cette  maladie  commença  par  des  assoupissemens 
suivis  d’aliénation  d’esprit  et  d’accès  de  fureur.  11 
tua  quatre  hommes  dans  son  premier  accès , et 
continua  de  frapper  tout  ce  qui  était  autour  de  lui 
jusqu’à  ce  qu’épuisé  de  ces  mouvemens  convulsifs, 
il  tomba  dans  une  léthargie  profonde. 

On  le  crût  empoisonné  et  ensorcelé;  et  le  duc 


(r)  Sa  mort,  arrivée  par  un  accident  étrange,  fut  généralement 
regardée  comme  une  punition  éclatante  du  ciel.  Ses  débauches 
l’avaient  épuisé.  Pouf  ranimer  la  chaleur  naturelle  , il  se  faisait 
envelopper  dans  un  drap  imbibé  d’esprit  de  vin  ; un  valet  dè 
chambre  y mit  le  feu  par  étourderie , et  le  prince  périt  dans  des 
douleurs  affreuses.  ,• 


‘I 
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de  Mi|an,  Vate^n,,bçad-fi^èr^^^|&  d’Orléahs, 
frère  du  roi;  jjfc  accusé  ^^cé^inie^ 

’ On  cherchait  tous  les  moyens  de  l’arimser,  autant 
par  politiqub  que  poür- amusemens 
produisirent  un  nouveau Tûnâlheur.  Dans  un  bal  où 
toute  la  cour  était  assemblée , le  roi  entra , déguisé 
en  satyre,  conduisant  quatre  seigneurs  déguisés  de 
même,  et  enchaînés  les  uns  aux  autres.  Ils  étaient 
vêtus  d’une  toile  enduite  de  poix  résine,  à laquelle 
on  avait  attaché  dés  étoupes.  Le  duc  d’Orléans  eut 
' le  malheur  d’approcher  un  flambeau  d’un  de  ces 
habits  : le  feu  prit , et  se  communiqua  rapidement. 
Les  quatre  seigneurs  furent  brûlés,  et  à peine  put- 
on  sauver  la  vie  au  roi  par  la  présence  d’esprit  de 
sa  tante,  la  duchesse  de  Berri,  qui  l’enveloppa  dans 
son  manteau.  Cet  accident  hâta  une  de  ses  rechutes. 

La  démence  du  roi  semblait  renverser  toutes  les 
têtes  ; on.  employait  la  magie  pour  le  guérir.  Deux 
moines  imposteurs  furent  chargés  de-  cette  cure. 
La  maladie  augmenta.  Ils  accusèrent. le  duc  d’Or- 
léans d’y  avoir  contribué  par  des  maléfices;  ils  furent 
pendus  après  un  aveu  de  leurs  crimes.  La  reine 
Isabelle  de  Bavière , épouse  sans  foi , mère  déna- 
turée, immolait  tout  à ses  passions. 

i'4o4.  — Après  la  mort  de  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, le  duc  d’Orléans,  frère  du  roi  et  amant  de 
la  reine  x devient  le  maître  du  royaume,  et  l’accable 
d’exactions  révoltantes.  Jean- Sans -Peur,  nouveau 
duc  de  Bourgogne,  plus- dangereux  encore  par  son 
caractère,  s’élève  hautement  contre  lui,1  et  avec  un 
zèle  apparent  il  excite  la  fureur  du  peuple.  Outre 
les  États  de  son  père,  Jean  possédait,  du  chef  de  sa 
, femme  fie  Hainaut,  la  Hollande  et  la  Zélande,  etc. 
Peu  de  monarques  l’égalaient  en  puissance  et  en 
richesses.  ’ . 

i4o5.  — Faussement  réconcilié  avec  le  duc  d’Or- 
léans,  ayant  communié  et  couché  avec  lui  en  signe 
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d'amitié  , il  le  fait  assassiner  à Paris,  rue  Barbette. 
Le  roi  n’était  ni  assez  maître  de  son  esprit,  ni  assez 
puissant  pour  faire  justice  du  coupable.  Le  duc  de 
Bourgogne  daigna  cependant  prendre  des  lettres 
d’abolition.  Ensuite  il  vint  à la  cour  faire  trophée 
de  son  crime.  Il  assembla  tout  ce  qu’il  y avait  de 
princes  et  de  grands;  et,  en  leur  présence,  le  docteur 
Jean  Petit,  non-seulement  justifia  la  mort  du  duc 
d’Orléans,  mais  il  établit  la  doctrine  de  Y homicide, 
qu’il  fonda  sur  l’exemple  des  meurtres  dont  il  est 
parlé  dans  l’Écriture  sainte.  Personne  n’osa  com- 
battre cette  criminelle  apologie;  mais  le  jeune  duc 
d’Orléans  brûlait  de  yenger  son  père.  Le  comte  d’Ar- 
inagnac,  depuis  connétable,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  le  servit  avec  ardeur.  Armagnacs  et  Bourgui- 
gnons ( ce  sont  les  noms  qu’on  donna  aux  deux  fac- 
tions) se  signalèrent  par  leurs  excès.  Paris  fut  inondé 
de  sang.  Celle  des  deux  qui  dominait  faisait  tour  à 
tour  conduire  au  gibet,  assassiner,  et  brûler  ceux  de  la 
faction  contraire.:  personne  ne  pouvait  s’assurer  d’un 
jour  de  vie;  on  se  battait  dans  les  rues,  dans  les  églises, 
dans  les  maisons,  à la  campagne.  C’était  une  occa- 
sion bien  favorable  pour  l’Angleterre  de  recouvrer 
ses  patrimoines  de  France,  et  ce  que  les  traités  lui 
avaient  donné.  Henri  Y,  prince  qui  ne  mariquait  ni  de 
courage  ni  de  prudence,  négocie  et  armé  à la  fois. 

1 4 1 5.  Bataille  d’Azincourt.  — Il  descend  en  Nor- 
mandie avec  une  armée  de  près  de  cinquantemille 
hommes.  Il  prend  Ilarfleur,et  s’avance  ensuite  dans 
un  pays  désolé  par  les  factions.  A la  nouvelle  de 
cette  grande  invasion,  tous  les  partis  se  réunissent 
contre  l’Anglais.  Malheureusement  on  renouvela  les 
fautes  commises  à Crécy-,  et  la  bataille  d’Azincourt 
rappela  bien  tristement  cette  funeste  journée.  Le 
connétable  d’Albret,  quise  trouvait  à la  tète  de  plus 
de  soixante  mille  combattans,  attaqua  l’ennemi  dans 
un  poste  étroit  et  glissant , où  les.Français  ne  purpnt 
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pas  s’étendre  ni  se  ranger  eu  bataille,  et  où  lés  archers 
anglais  décidèrent  proiftptement  de  la  victoire  (i). 

Cette  fameuse  bataille,  qui  mit  la  France  en  deuil 
et  qui  ne  coûta  pas  trois  hommes  de  marque  aux 
Anglais',  ne  produisit  aux  victorieux  que  de  la  gloire  : 
Henri  V fut  obligé  de  repasser  en  Angleterre  pour 
amasser  de  l’argent  et  de  nouvelles  troupes. 

Après  la  défaite  d'Azincourt,  la  France  continue 
à être  déchirée  par  des  factions.  La  reine  est  en- 
voyée prisonnière  à Blois , delààTours,  sansqu’elle 
puisse  voir  son  'mari.  Elle  invoque  le  secours  du 
duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  profite  de  cette  occasion 
pour  établir  son  autorité  sur  de  nouveaux  désas- 
tres, et  renverser  le  parti  du  dauphin.  Maître  des 
affaires,  il  enlève  la  reine  à Tours  et  se  ligue  avec 
le  roi  d’Angleterre.  Henri  V débarque  une  seconde 
fois  en  Normandie;  il  avance  du  côté  de  Paris, 
taudis  que  le  duc  de  Bourgogne  est  aux  portes 
de  cette  ville,  dans  laquelle  un  roi  insensé  est  en 
proie  à toutes  les  séditions.  La  faction  du  duc  de 
Bourgogne  y massacre  en  un  jour  le  connétable 
d’Armagnac,  les  archevêques  de  Reims  et  de  Tours, 
cinq  évêques,  l’abbé  de  Saint-Denis,  et  quarante 
magistrats.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  en- 
trent ensuite  dans  Paris  d’une  manière  triomphante, 
au  milieu  du  carnage  ( 1 4 * 8 ). 

Le  dauphin  prend  la  fuite  et  se  retire  du  côté  de 
la  Loire.  L’année  suivante,  il  fait  assassiner  le  duc 
de  Bourgogne  sur  le  pont  de  Montereau  (2). 

(1)  « II  arriva  dans  cette  journée  une  chose  qui  est  horrible  , 
même  dans  la  guerre.  Henri  ordonna  qu’on  tuât  tous  les  pri- 
sonniers qu’on  avait  faits  ; on  les  passa  ail  fil  de  l’épée  ; et  après 
ce  carnage,  on' en  prit  encore  quatorze  mille  à qui  on  laissa  la 
vie.  Sept  princes  de  France  périrent  dans  cotte  journée  avec  le 
connétable.  Cinq  princes  furenl  pris,  et'pjus  de  dix  mille  Fran- 
çais restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  « (.Voltaire.) 

(a)  Il  est  incertain  cependant  si  le  meurtre  de  Jean-saus-Peur, 
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De  la  France  et  <lè  l’Angleterre , depuis  le  traité  de  Troyes  jusqu'à 
l’entière  expulsion  des  Anglais  du  royaume  de  France.  — Com- 
mencement de  la  guerre  des  deux  roses  en  Angleterre. 

I.  De  la  France  et  de  l’ Angleterre  depuis,  etc.  — - 
Après  l’assassinat  de  Jean- sans -Peur  sur  le  pont 
de  Montereau , la  reine  Isabelle  et  le  nouveau  duc 
de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon , emportas  par  une 
vengeance  aveugle  , s’unirent  contre  le  daupbin 
avec  l’ennemi  du  royaume  j et  conclurent  à Troyes 
une  paix  plus  honteuse  que  toutes  les  guerres  pré- 
cédentes. i 

Il  fut  dit,  par  cet  infâme  traité,  que  Catherine, 
fille  du  roi  de  France,  épouserait  Henri  V,  et  qu’on 
lui  donnerait  la  France  en  dot.  Il  fut  dit  aussi, 
dans  ce  même  traité,  que  le  roi  d’Angleterre  serait 
reconnu  pour  roi  de  France,  mais  qu’il  se  conten-  . . 
terait  de  prendre  le  nom  de  régent  pendant  la  vie 
du  malheureux  Charles  VI , deyenu  entièrement 
imbécile. 

Enfin , le  contrat  portait  qu’o/z  poursuivrait  sans 
relâche  celui  qui  se.  disait  dauphin  de  France.  Isa-  - 
belle  conduisit  son  triste  époux  et  sa  fille  à Troyes, 
où  le  mariage  s’accomplit.  Henri  Y,  devenu  roi  de 
France^  entra  dans  Paris  paisiblement,  et  y régna 
sans  contradiction  , tandis  que  Charles  VI  était  en- 
fermé avec  ses  doméstiques  à l’hôtel  Saint-Paul,  et 
que  la  reine  Isabelle  commençait  déjà  à se  repentir. 

Le  dauphin,  retiré  dans  l’Anjou,  ne  paraissait 
qu’un  exilé.  . ' \ -x.  • 


par  Tanneguy  du  Châtel,  qui  gouvernait  alors  le  Dauphiné,  fut 
prémédité , ou  s’il  ne  fut  que  l’effet  du  hasard.  On  Rivait  si  mal 
pris  ses  mesures  pour  en  soutenir  les  suites , que  la.  seconde  opi- 
nion parait  plus  vraisemblable. 
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Henri  V,  roi  de  France  et  d’Angleterre,  fit  voile 
vers  Londres,  pour  avoir  de  nouveaux  subsides  et 
de  nouvelles  troupes.  Il  revint  bientôt  à Paris,  et 
s’y  montra  plus  maître  que  jamais.  Il  avait  des  tré- 
sors et  des  armées  ; il  était  jeune  encore  y et  l’on  pou- 
vait croire  que  le  trône  de  France  passait  pour  tou- 
jours dans  la  maison  de  Lankastre  ; mais  la  destinée 
renversa  tant  de  prospérités  et  d’espérances!  Henri  Y 
fut  tout  à coup  attaqué  de  la  fistufi;,  et  mourut  au 
château  de  Yincennes,  à l’âge  de  trente-quatre  ans. 
Son  corps  fut  exposé  à Saint-Denis,  comme  celui 
d’un  roi  de  France,  et  ensuite  porté  à Westminster 
parmi  ceux  des  rois  d’Angleterre. 

- Il  nommai  régent  de  France  le  duc  de  Bedfort, 
l’ainéde  ses  frères , et  le  duc  de  Glocester,  son  autre 
frère,  régent  d’Angleterre,  pendant  la  minorité  de 
son  lils  Henri  YI , encore  au  berceau. 

142a. — Le  malheureux  Charles  YI,  à qui  on  avait 
laissé  par  pitié  un  vain  titre  de  roi , finit  bientôt 
après  sa  triste  vie,  après  avoir  passé  trente  années 
dans  des  rechutes  continuelles  dé  frénésie. 

Le  duc  de  Bedfort  fut  le  seul  prince  qui  assista  à 
ses  funérailles;  011  11’y  vit  aucun  seigneur  : les  uns 
étaient  morts  à la  bataille  d’Azincourt,  les  autres 
captifs  en  Angleterre  ; et  le  duc  de  Bourgogne  ne 
voulait  pas  céder  le  pas  au  duc  de  Bedfort  : il  fal- 
lait bien  pourtant  lui  céder  tout. 

1422.  — L’étranger  était  reconnu  pour  souverain 
dans  Paris  et  dans  la  plupart  des  provinces.  Le  roi 
légitime,  Charles  VII,  prince  mou,  négligent,  livré 
tout  entier  aux  plaisirs,  jeune  et  sans  expérience, 
ne  se  mêlait  point  des  affaires  , tandis  qu’011  lui  en- 
levait sa  couronne.  Le  duc  de  Bedfort , au  contraire, 
unissait  l’activité,  le  courage  et  la  prudence,  pour 
achever  et  affermir  sa  conquête.  Une  reine  déna- 
turée, un  prince  du  sang  vindicatif  et  redoutable, 
des  magistrats  infidèles,  conspiraient  aux  entreprises 
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de  l'Anglais.  Dans  une  crise  si  violente,  il  n’y  avait 
que  des  moyens  extraordinaires  qm  pussent  sauver 
le  royaume.  La  fameuse  Agnès  Sorel,  maîtresse  de 
Charles,  y contribua  par  sa  grandeur  d’âme;  elle 
excita' aux  devoirs  et  aux  combats  l’amant  qu’elle 
tenait  enchaîné. 

Charles  VII  entendit  la  voix  de  l’honneur;  et, 
secondé  par  le  brave  Lt^Iire  et  le  vaillant  comte 
Dunois,  bâtard  de  ce  duc  d’Orléans  qui  avait  été 
assassiné  à Paris,  il  se  met  en  devoir  de  résister  à 
l’ennemi  et  de  l’expulser  du  royaume  de  France. 

1429.  — Bedfort,  qui  avait  pris  ses  mesures  pour 
pousser  la  guerre  avec  vigueur,  entreprend  le  siège 
d’Orléans  pour  s’ouvrir  les  provinces  méridionales. 
Déjà  la  ville  était  vivement  pressée,  et  les  Anglais 
étaient  sur  le  point  de  s’en  rendre  maîtres , lorsque 
tout  à couj)  paraît  une  jeune  paysanne  du  diocèse 
de  Toul,  nommée,  Jeanne  d Arc.  Cette  fille  guer- 
rière, vêtue  en  homme  et  conduite  par  d’habiles 
capitaines , se  dit  inspirée  : elle  promet  de  faire  le- 
ver le  siège  d’Orléans,  et  prédit  à Charles  qu’elle 
le  fera  sacrer  dans  Reims  : c’était  là  les  deux  points 
uniques  de  sa  mission.  O11  l’examine  ; on  la  croit  ; 
les  moins  crédules  sont  entraînés  par  l’enthousiasme 
ou  par  l’exemple  des  autres.  La  Pucelle  d’Orléans 
(c’est  le  nom  qu’on  donne  à cette  Héroïne)  ; armée . 
de  pied,  en  cap,  une  bannière  bénite  à la  main,  est 
regardée  généralement  comme  un  ange  tutélaire  ; sa 
confiance  , sa  valeur,  ses  vertus,  transportent  les 
troupes;  on  ne  doute  point  du  miracle,  ni*  par  con- 
séquent de  la  victoire.  Cette  fille  merveilleuse , mar- 
chant à la  tête  des  soldats,  pénètre  dans  la  ville 
assiégée , répand  une  terreur  panique  parmi  les 
Anglais , et  les  force  de  décamper,  après  un  siège 
opjpiàtre  de  sept  mois. 

Le  sacre  du  roi  à Reims  fut  un  prodige  peut- 
être  plus  étonnant.  Il  fallait  traverser  avec  douze 
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nulle  hommes,  presque  sans  argent  et  sans  pro- 
visions, environ  quatre-vingts  lieues  de  pays  dont 
les  ennemis  étaient  maîtres.  Sur  la  parole  de  la 
Pucelle,  ou  risque  uneaventure  si  hardie  ; on  réus- 
sit contre  toute  vraisemblance.  L’opinion  lit  encore 
plus  que  les  armes,  et  la  prudence. exigeait  qu’on 
profilât  dé  cette  disposition  des  esprits.  Pendant 
que  les  Français  croyaient  voir  la  Divinité  com- 
battre pour  eux,  les  Aurais  se  croyaient  attaqués 
£t  poursuivis  par  l’enfer.  Enfin,  le  roi  fut  sacré  à 
Reims , et  la  Pucelle  assista  à cette  cérémonie, 
tenant  fétendard  avec  lequel  elle  avait  combattu. 

Après  le  sacre  du  roi,  la  Pucelle  demandait  à se 
retirer,  parce  que  sa  mission  était  accomplie.  On  la 
retint.  Sa  fortune  s’évanouit  : elle  fut  blessée  et 

f irise  au  siège  de  Couipiègne.  Lu  homme  tel  que 
e Prince  Nojj’  eût. honoré  et  respecté  son  courage. 
Le  régent  Bedfort  crut  nécessaire  de  la  flétrir  pour 
ranimer  ses  Anglais.  Il  devait  la  traiter  en  pri- 
sonnière de  guerre,  il  la  fit  juger  comme  hérétique 
et  sorcière  par  mi  tribunal  ecclésiastique  vendu  à 
l’iniqoité (i).  . 

Elle  fut  brûlée  vive  à Rouen,  l’an  1 43 1 . 
Pendant  cette  guerre,  plus  longue  que  décisive, 
qui  causait  tant  de  malheurs,  un  autre  événement 
fut  le  salut  de  la  France.  Le  duc  de  Rourgogn&,  Phi- 
lippe-le-Uon,  mérita  ce  surnom  en  pardonnant  enfin 
au  roi  la  mort  de  son  père,'  et  en  s’unissant  avec 
un  prince  de  son  sang  contre  l’étranger.  11  fit,  à la 
vérité,  payer  cher  au  roi  cet  assassinat,  en  se  don- 


(i)  Ses  jugea  furent  Cauc/ion,  évêque  de  Beauvais,  cinq  au- 
tres évêques' français,  un  évêque  d’Angleterre,  un  ipoine  doipi- 
■ïircain , vicaire  de  l’inquisition , et  des  docteurs  de  l’uniyfrsité. 
Interrogée  pourquoi  elle  avait  osé  assister  au  sacre  de  Ch  Aes 

avec  son  étendard , elle  lit  cette  réponse  à jamais  mémorable  : H 
est  juste  que  qui  a eu  part  au  travail,  en  ait  à l’honneur , 


Digitizedby  CoO§Ie 


■.Dü’MOYBW  AGÊ.  . *ff 

nant  par  le  traité  tmites  les  villes  sur  la  rivière  de  ' 
‘la  Somme,  avec  Royè,  Mondidier  et  le  comté  de 
Boulogne.  11  se  libéra  de  tout  hommage  pendant 
sa  vie,  et  devint  un  très-grand  souverain.  Il  eut  la 
générosité  de  délivrer  de'  sa  longue  prison  le  duc 
d’Orléans,  le  fils  de  celui  qui  avait  été  assassiné 
dans  Paris;  il  paya  sa  rançon.  Cette  conduite  mon- 
tre une  gl  ande  vertu , et  prouve  qu’il  y a eu  tou- 
jours de  belles  âmes  dans  les  temps  les  plus  cor- 
rompus (i). 

La  même  année  moururent  Isabelle  de  Bavière 
et  le  duc  de  Bedfort  ( 1 43  * )•  première  n’avait 
recueilli  d’autre  fruit  de  ses  attentats  que  la  haine 
des  Français  et  le  mépris  des  Anglais;  et  le  second 
s’étart déshonoré  parle  supplice  de  la  Pucelle.  Le 
duc  de  Glocester,  son  frère,  excita  en  Angleterre 
des  troubles  favorables  à la  France.  * * 

a Charles  VII  regagna  son  royaume  à peu  près 
comme  Henri  IV  le  conquit  cent  cinquante  ans 
après.  Charles  n’avait  pas,  à la  vérité,  ce  courage 
brillant,  cet  esprit  prompt  et  actif,  et  ce  caractère 
héroïque  de  Henri  IV;  mais,  obligé,  comme  lui, 
de  ménager  souvent  ses  amis  et  ses  ennemis,  de 
donner  de  petits  combats,  de  surprendre  des  villes 
et  d’en  acheter,  il  entra  dans  Paris  comme  y entra 
depuis  Henri  IV,  par  intrigues  et  par  force.  Tous 
deux  ont  été  déclarés  incapables  dè  posséder  la 
couronne , et  tous  deux  ont  pardonné.  Ils  avaient 
encore  une  faiblesse  commune,  c’est  de  se  livrer 
trop  à l’amour,  car  l’amour  influe  presque  toujours 
sur  les  affaires  d’État,  chez  les  princes  chrétiens 

: .. ...  — , i . 

(i)  La  cour  de  ce  prince  était  la  plus  brillante  de  l’Europe  j 
Anvers  , Bruges , faisaient  un  grand  commerce,  et  répandaient 
l’abondance  dans  ses  Etats.  La  France  lui  dut  sa  grandeur  et  sa 
paix,  qui  augmentèrent  toujours  depuis,  malgré  les  adversités 
et  malgré  les  guerres  civiles  et  étrangère*,  il  mourut  l’an  1 467. 
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surtout  : ce  qui  n’arrive  point  dans  le  reste  du 
inonde  » (Voltaire.)  . ' • 

Charles  fit  son  entrée  dans  Paris  en  1 437-  Ces 
bourgeois  qui  s’étaient  signalés  par  tant  de  massa- 
cres allèren  t au-devant  de  lui  avec  toutes  les  démon- 
strations d’affection  et  de  joie  qui  étaient  en  usage 
chez  ce  peuple  grossier.  Charles  travailla  à rétablir 
l’ordre  dans  le  royaume , et  à réformer  l’État. 

, Mais  ce  ne  fut  que  vers  l’an  i45o  que  les  Anglais 
furent  entièrement  chassés  de  la  France;  ils  ne 
gardèrent  que  Calais  et  Guines,  et  perdirent  pour 
jamais  ces  vastes  provinces  que  les  victoires  de 
Crécy,  de  Poitiers  et  d’Azincourt  ne  purent  leur 
conserver. 

II.  Commencement  de  la  guerre  des  deux  ngses.  — 
On  appelle  guerre  des  deux  roses  les.  qiierelles  san- 
glantes qui  éclatèrent  entre  les  maisons  d’York  et 
de  Lankastre.  La  maison- d’York  avait  une  rûse 
blanche  pour  signe  de  ralliement,  et  la  maison  de 
Lankastre  une  rose  rouge. 

Après- la  déposition  de  Richard  II,  petit-fils  d’E- 
douardlll,  l’an  1 399,  Henri  I y,  son  cousin,  duc  de 
Lankastre,  monta  sur  le  trône  d’Angleterre  (p.  aoi). 

Pour  en  exclure  la  maison  d’York  , .Henri  de 
Lankastre,  qui  était  lui-même  petit-fils  d’Edouard  III, 
ne  fit  point  valoir  les  droits  qu’il  tenait  de  son  père 
et  de  son  grand-père , mais  ceux  qu’il  tenait  dè  sa 
mère , laquelle  descendais  d’Un  fils  puîné  d’Henri  III, 
qu’une  tradition  populaire  faisait  passer  pour  le 
fils. aîné,  exclu  à cause  de  sa  difformité. 

Les  deux  branches  de  Lankastre  et  d’York  se  dis- 
putèrent le  trône  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans. 

L’Angleterre  ne  fut  ni  tranquille  ni  en  état  de 
rien  entreprendre  sous  le  règne  de  Henri  IV;  Ce 
prince  d’ailleurs  mourut  avant  de  pouvoir  exécuter 
les  projets  qu’il  méditait.  Une  maladie  violente  finit 
ses  jours  i’an  J 4*3. 

- . . Si; 
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Son  fils  Henri  V , 'auparavant  livré  au  vice  et  à 
la  débauche,  devint  tout  à coup  sur  le  trône  un 
prince  sage,  vertueux  et  appliqué  au  gouverne- 
ment. Son  ambition  fut  tres-funeste  à la  France. 
En  1419,  il  gagna  la  célèbre  bataille  d’Azincourt; 
et  en  1 4 1 9 » il  conclut  avec  Isabelle  de  Bavière  et  le 
nouveau  duc  de  Bourgogne , Phtlippe-le-Bon , le 
fameux  traité  deTroyes,  par  lequel  on  lui  donna 
pour  épouse  Catherine  , lille  de  Charles.  VI,  avec 
la  France  en  dot.  Au  milieu  de  tant  de  prospérités 
et  d’espérances,  il  fut  attaqué  d'une  fistule,  et  mou- 
rut k Vincennes,  à l’âge  de  trente-quatre  ans  (1). 

Henri  VI , son  fils  , qui  était  un  enfant  de  neuf 
mois,  fut  aussitôt  proclamé,  à Paris  et  à Londres, 
roi  de  France  et  d’Angleterre.  (.Pour  la  suite  voyez 
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De  Naples  et  de  la  Sicile,  depuis  la  mort  de  Charles-le-Boiteux  jusqu’à 
la  réunion  des  deux  'royaumes  à là  couronne  d'Espagne,  par 
Ferdinand-le-Catholiquc. — Des  républiques  italiennes,  depuis  let 
commencement  du  quatorzième  siècle  jusqu’à  l’expéditiou  de  Char*, 
les  VIII  en  Italie.  — De  l’empire  grec,  depuis  l’expulsion  de» 
Français  de  Constantinople,  et  histoire desTurcs-Ottômans,  depuis 
leur  origine  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  pàr  Mahomet  II 
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I.  De  Naples  et  de  la  Sicile  depuis  etc.  — Gharle9- 
le:Boiteux  laissa  en  mourant  un  petit-iils  nommé 
Charobert,  et  un  fils  appelé  Robert.  Charobert, 
comme,  fils  de  l’aîné  des  fils- de  Charles-le-Boiteux, 
devait  lui  succéder  sur  le  trône  de  Naples;  mais.il 
fut  privé  de  sa  couronne  par  Robert,  son  oncle-,  ejt 
n’obtint  que  le  trône  de  Hongrie,  v - 

Robert,  devenu  roi  de  Naples,  rendit  ce  royaume 


> (1)  Mézcrai  a dit -qu’il  mourut  des  hémorroïdes  pour  s’étre 
assis  sur  le  trône  des  rois  de  France. 
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florissant.  En  se  déclarant  le  protecteur  des  papes 
contre  les  empereurs  , il  avait  acquis  une  grande 
prépondérance  en  Italie.  Mais  il  tit  de  vains  efforts, 
et  à plusieurs  reprises,  pour  enlever  la  Sicile  à la 
maison  d’Arragon  ; il  ne  put  jamais  v parvenir. 
11  mourut  en  1 343.  Avant  de  mourir,  il  avait 
marié  sa  petite-fille  Jeanne , son  héritière,  à An- 
dré , frère  de  Louis  d’Anjou,  qui  venait  d’ètre 
élu  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  fut  très  malheu- 
reux , et  causa  bien  des  infortunes.  André  préten- 
dait régner  de  son  chef;  et  Jeanne,  toute  jeune 
qu’elle  était,  voulut  qu’il  ne  fût  que  le.  mari  de  la 
reine.  Un  moine  franciscain,  nommé  frère  Robert, 
qui  gouvernait  André , alluma  la  haine  et  la  dis- 
corde entre  les  deux  époux.  Uhé  cour  de  Napoli- 
tains auprès  de  la  reine,  une  autre  auprès  d’André , 
composée  de  Hongrois  regardés  comme  des  bar- 
bares par  les  naturels  du  pays,  augmentaient  l’anti- 
pathie. Louis  deTarente,  prince  du  sang,  qui,  bien- 
> tôt  après,  épousa  la  reine;  d’autres  princes  du  sang, 
les  favoris  de  cette  princesse;  la  fameuse  Catanaise, 
sa  domestique,  si  attachée  à elle,  résolvent  la  mort 
d’André  ( i 3/|6  ) : on  l’étrangle  dans  la  ville  d’A- 
verse , dans  l’antichambre  de  sa  femme,  et  presque 
sous  ses  Veux  ; on  le  jette  par  les  fenêtres,  et  le  corps 
demeure  trois  jours  sans  sépulture.  La  reineépouse, 
au  bout  de  l’an , le  prince  de  Tarenté,  accusé  par 
la  voix  publique.  . • 

Louis  de  Hongrie , frère  d’André  , écrivit  à Jeanne 
qu’il  vengerait  la  mort  de  son  frère  sur  elle  et  sur 
sés  complices.  Il  marcha  vers  Naples  par  Venise  et 
par  Rome,  et  fit  accuser  Jeanne  juridiquement  à 
Rome , devant  le  tribun  Cola  Rienzï , dont  nous  al- 
lons bientôt  parler.  Rienzi  n’osa  rien  décjder,  et, 
*■  en  cela  seul,  (lit  Voltaire,  il  montra  de  la  pnldence. 

Cependant  le  roi  de  Hongrie  avança  vers  Naples, 
faisant  porter  devant  lui  un  étendard  noir,  sur  le- 
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quel  on  avait  peint  un  roi  étranglé.  11  fait  Couper 
la  tète  à un  prince  du  sang 4 Charles  de  Durazzo, 
complice  du  meurtre.  Il  poursuit  ia  reine  Jeanne  , 
qui  fuit  avec  son  nouvel  époux  dans  les  états  de 
Provence. 

Jeanne,  abandonnée  à la  fois  des  Napolitains  et 
des  Provençaux,  va  trouver  le  pape  Clément  VI 
dans  Avignon,  dont  elle  était  souveraine,  et  lui  vend  ■ 
cette  ville  et  son  territoire  pour  80,000  florins  d’or, 
quelle  ne  reçut  point(i348).  Elle  plaida  elle-même 
sa  cause  devant  le  consistoire,  et  fut  déclarée  in- 
nocente. Clément  VP,  pour  faire  sortir  de  Naples 
le  roi  de  Hongrie , stipule  que  Jeanne  lui  paiera 
3oo,ooo  florins.  Louis  répond  qu’il  n’est  pas  venu 
pour  vendre  le  sang  de  son  frère,  qu’il  l’a  vengé  en 
partie,  et  qu'il  part  satisfait.  Ce  prince,  qui  fut  sur- 
nommé Louis-le-Grand,  avait  une  vertu  austère  qui 
le  fit  élire  depuis,  roi  de  Pologne. 

Jeanne,  chassée  par  son  beau-frère , et  rétablie 
par  la  faveur  du  pape,  perdit  son  second  mari,  et 
jouit  seule  du  gouvernement  pendant  quelques  an- 
nées. Elle  épousa  un  prince  d’Arragon,  qui  mourut 
bientôt  après.  Enfin,  à l’âge  de  quarante-six  ans, 
elle  se  remarie  avec  un  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick, nommé  Otton.  Son  héritier  naturel  était  un 
autre  Charles  Durazzo,  son  cousin,  seul  reste  alors 
de  la  première  maison  d’Anjou  à Naples.  Elle  re- 
connut ce  Durazzo  pour  son  héritier;  elle  l’adopta 
même  : mais  cette  adoption  et  le  grand  schisme 
(FOccident  hâtèrent  la  mort  malheureuse  de  la  reine. 

Durazzo,  ne  voulant  pas  attendre  la  mort  natu- 
' r®lle  de  sa  mère  adoptive  pour  régner,  se  fit  cou- 
ronner dans  Rome  par  l’un  des  deux  papes  qui  se 
disputaient  alors  la  tiare,  par  Urbain  11.  Jeanne, 
qui  ne  peut  être  secourue  ni  par  le  pape  d’Avignon, 
Clément  V //,  quelle  a reconnu,  ni  par  le  mari 
qu’elle  a choisi,  appelle  contre  l'ingrat  Durazzo  un 
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‘ • frère  de  Charles  V,  roi  de  France , aussi  du  nom 
. . d’Anjou  ; et  l’adopte  à la  place  de  Charles  Durazzo. 

. Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne  arrive  trop  tard 

pour  défendre  sa  bienfaitrice  et  pour  disputer  le 
; ' * royaume  qu’on  lui  donne. 

Le  pape  Brigono-Urbain  et  Charles  Durazzo  avan- 
cent. Otton  de  Brunswick  rassemble  à la  hâte  quel- 
ques troupes;  il  est  défait  et  prisonnier. 

Durazzo  entre  dans  Naples,  et  la  reine  tombe  en 
son  pouvoir.  Après  avoir  consulté  le  roi  de  Hongrie, 
il  la  fit  étouffer  entre  deux  matelas.  On  voit  par- 
tout des  crimes  punis  par  d’autres  crimes. 

• • Jeanne  II  remplaça  bientôt  Charles  Durazzo  sur  le 

• trône  de  Naples.  Cette  reine,  la  dernièrede  la  raceque 
le  frère  de  Saint-Louis  avait  transplantée  en  Italie, 
fut  sans  aucun  crédit,  ainsi  que  son  royaume,  tout 
. ■:  v le  temps  qu’elle  régna.  Elle  était  sœur  de  ce  Lance- 

- ...  lot  qui  avait  fait  trembler  Rome. dans  le  temps  de 

l’anarchie  qui  précéda  le  concile  de  Constance  ; mais 
• , elle  fut  bien  loin  d’être  redoutable.  Des  intrigues 
■ d’amour  et  de  cour  firent  la  honte  et  le  malheur  de 

ses  Etats.  Jacques  de  Bourbon,  son  second  mari, 
essuya  ses  infidélités,  et  quand  il  voulut  s’en  plain- 
",  v • - dre,  on  le  mit. en  prison. 

Cette  Jeanne  II,  ou  Jeannette,  fut,  sans  le  pré- 
voir , la  cause  de  deux  grands  événemens  : le  pre- 
mier fut  l’élévation  des  Sforzes  au  duché  de  Milan; 
. le  second,  la  guerre  portée  par  Charles  VIII  et  par 

. Louis  XII  en  Italie. 

L’élévation  des  Sforzes  est  un  de  ces  jeux  de  la 
fortune  qui  font  voir  que  la  terre  n’appartient  qu’à 
ceux  qui  peuvent  s’en  emparer.  Un  paysan  nommé 
. Jacomuzio  qui  se  fit  soldat,  et  qui  changea  son  nom 

en  celui  de  S/orza,  devint  le  favori  de  la  reine,  con- 
nétable de  Naples,  gonfalonier  de  l’église,  et  ac- 
, ' . quit  assez  de  richesses  pour  laisser  à un  de  ses  bâ- 
tards de  quoi  CQnquérir  le  duché  de  Milam 
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Le  second  événement,  si  funeste  à l’Italie  et  à la 
France,  fut  causé  par  des  adoptions.  On  a déjà  vu 
Jeanne  I adopter  Louis  I de  la  seconde  branche 
d’Anjou,  frère  du  roi  de  France  Charles  Y.  Ces 
adoptions  donnaient  le  droit  de  succéder,  et  le 
prince  adopté  tenait  lieu  de  fils;  mais  le  consen- 
tement des  barons  y était  nécessaire.  Jeanne  II 
adopta  d’abord  Alphonse  V d’Arragon , surnommé 
le  Sage  et  le  Magnanime.  Ce  sage  et  magnanime 
prince  11e  fut  pas  plus  tôt  reconnu  l’héritier  de  Jeanne 
qu’il  la  dépouilla  de  toute  autorité,  la  mit  en  pri- 
son, et  voulut  lui  ôter  la  vie.  François  Sforze,  le 
üls'de  cet  illustre  villageois  Jacomuzio,  signala  ses 
premières  arme^,  et  mérita  la  grandeur  où  il  monta 
depuis , en  délivrant  la  bienfaitrice  de  son  père. 

La  reine  adopta  alors  un  Louis  d’Anjou,  petit- 
fils  de  celui  qui  avait  été  si  vainement  adopté  par 
Jeanne  I.  Ce  prince  étant  mort  (i435),  elle  institua 
pour  son  héritier  René  d’Anjou,  frère  du  décédé. 
Cette  double  adoption  fut  long-temps  un  flambeau 
de  discorde  entre  la  France  et  l’Espagne.  Ce  René 
d’Anjou,  appelé  pour  régner  dans  Naples  par  une 
mère  adoptive ,-  et  en  Lorraine  par  sa  femme , fut 
également  malheureux  en  Lorraine  et  à Naples. 

II.  Des  républiques  italiennes,  etc.  — Florence. 
Dans  le  douzième  Siècle,  la  ville  de  Florence,  ainsi 
- que  Pise , Sienne  , Lucques  <%é  'autres  villes  de  la 
Toscane,  se  constituèrent  en  républiques. 

La  ville  de  Florence,  enrichie  par  ses  manufac- 
tures et  son  commerce , subjugua  toutes  les  autres 
villes  de  la  Toscane,  à l’exception  de  Lucques;  elle 
fit  nommément  la  conquête  de  Pise,  en  i/Jofi,  et 
fut  pendant  tout  le  quinzième  siècle  un  des  Etats 
les  plus  puissans  de  l’Italte.  Les  Médicis,  illustres 
négocians  de  Florence, devinrent  les  chefs  de  leur 
république. 

Cependant  l’État  était  déchiré  par  des  factions, 


ai8  • PR&1I5  Bï  t’BtlèTOÎRE  ' 

et  les  Médicis  furent  plnsienrs  fois  exilés  de  leur 
patrie.  , . .> 

Autemps.de  Charles-Quint,  cette  famille  ayant 
été  rétablie  dans  Florence , Alexandre  de  Médiat 
fut  déclaré  chef  du  gouvernement , et  l'empereur 
lui  conféra  le  titre  de  duc  t non  de  Florence,  mais 
de  Penna , dans  le  royaume  de  Naples  fi). 

Denise.  — Jusqu’à  l’époque  où  fut  établi  le  Conseil 
des  Dix  en  i3io,  Venise,  quoique  redoutable  sur 
mer,  n’avait  eu  que  peu  de  prépondérance  sur  la 
terre  ferme;  mais  dans  le  quinzième  siecle,  lors- 
que lltalie  eut  vu  se  former  dans  son  sein  plusieurs 
petits  Etats,  cette  république  sut  s’approprie»  Vi- 
cence,  Bellune,  Vérone,  l’adoue,  Friotil,  Bresce, 
Bergmne*  Crème  et  Crémone;  et  dans  le  cours  de 
ce  même  siècle,  elle  s’empara  des  îles  de  Zante  et 
de  Céphalonie,  ainsi  qiie  des  villes  d’Ütrante,de 
Trani,  Gallipoli  et  Brindes. 

Sur  la  fin  de  ce  siècle,  elle  s’enrichit  aussi  de 
l’Ile  de  Chypre,  qui  loi  fut  cédée  par  Catherine 
Carnaro , née  à Venise,  veuve  et  héritière  du  der- 
nier roi  de  cette  ile  (a). 

Gènes.  — La  république  de  Gênes  avait  été  très 
puissante  pendant  le  treizième  sièçle  et  la  moitié 
du  quatorzième;  mais  les  longues  guéries  dans 
lesquelles  elle  se  trouva  enveloppée  par  suite  de  sa 
rivalité  avec  Venis» ^épuisèrent  peu  à peu;  et  la 
sanglante  bataille'  de  Chiozza,  qui  acheva  de  ruiner 


(i)  Cosrde  de  Médicis,  qui  lui  succéda  comme  chef  dix  gou- 
vernement, obtint  en  i557  de  Philippe  II,  yoi  d’Espagne,  l’in- 
vestiture de  la  ville  de  Sienne  et  de  son  territoire , dont  Cbarles- 
Quint  s’était  emparé  en  1 5 54*  Philippe  II  se  réserva  seulement 
l’ile  d’Elbe,  et  les  ports  connus  sous  le  nom  de  Stqto  degli 
Prcsidi , et  les  incorpora  an  royaume  de  Naples. 

\-C)  En  1707  le  traité  de  Campo-Formio  mit  fin  à cette  répu- 
blique, la  plus  ancienne  de  l’Europe;  et  ses  possessions  furent 
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sa  marine  en  1 379 , fut  le  dernier  coup  porté  à sa 
puissance. 

En  recherchant  les  causes  qui  contribuèrent  à 
la  chute  de  cette  puissante  république,  on  en  trouve 
surtout  deux  : d’abord  sa  longue  rivalité  avec  Venise* 
qui  l’entraîna  dans  des  guerres  funestes,  et  ensuite 
V inconstance  ét  la  turbulence  de  ses  habitans,  qui 
le9  empêchèrent  de  se  donner  une  constitution 
fixe , ce  qui  les  conduisit  peu  à peu  à la  perte  de 
leur  liberté.  • 

Les  Génois  se  donnèrent  alternativement  aux 
rois  de  France , aux  marquis  de  Montferrat  et  aux 
ducs  de  Milan. 

Ils  ne  recouvrèrentleiir  indépendance  qu’en  1 5a8. 
Ce  fut  par  le  moyen  du  célèbre  André  Dorici , qui, 
pouvant  être  souverain  de  Gênes,  préféra  d’en  être 
le  libérateur.  Il  fit  établir  une  Constitution  qui  a 
gouverné  Gênes  jusqu’à  nos  jours. 

* Pise.  — Pise,  qui  n’est  aujourd'hui  qu’une  ville 
dépeuplée,  dépendante  de  la  Toscane,  était  aux  trei- 
zième et  quatorzième  siècles  une  république  célè- 
bre , et  mettait  en  mer  de?s  flottes  aussi  considéra- 
bles que  Gènes. 

Milan.  — Milan  et  le9  autres  villes  de  la  Lom- 
bardie , qui  s’étaient  constituées  en  républiques , 
après  avoir  secoué  le  joug  de  l’Empire,  ne  tardèrent 
pas  à devenir  très-puissantes  en  Italie.  Au  temps 


partagées  entre  la  France , l’empereur  d’Allemagne  et  la  répu- 
blique Cisalpine. 

II  faut  remarquer  que  si  Venise  conserva  si  long-temps  sa  li- 
berté, cfle  la  dut  surtout  à la  mer  qui  l’environne  et  à la  pru- 
dence de  son  gouvernement.  Gènes , sa  rivale , lui  fit  la  guerre 
et  triompha  d’elle  Sur  la-  fin  du  quatorzième  siècle;  mais  Gènes 
ensuite  déclina  de  jour  en  jour,  et  Venise  s’éleva  toujours  jus- 
qu’au temps  de  Louis  XII  et  de  l’empereur  Maximilien , époque 
où  sa  trop  grande  puissance  commença  à exciter  la  jalousie  des 
autres  États  italiens.  •- 

r r • T*. 


con- 
teur -fit  une 
aillamment 

pen^vii^  ans; ^ tonfin  à recon- 
naître'4à‘ forme  de  #ouvorééji|ent  quelles  s’étaient 
donnée. • 1 

. Frédéric  II,  prince  courageux  et  éclairé,  les  at- 
taqua de  nouveau,  et  à plusieurs  reprises;  mais, 
grâces  aux  Secours  qu'elles  reçurent  des  papes 
, Honorius  III,  Grégoire  IX,  et  Innocent  IV,  elles 
surent  résister  à leur  ennemi  commun,  et  conser- 
ver leur  indépendance. 

En  i3q5,  Jean  Galéace  Visconti,  qui  s’était  rfendu 
maître  de  Milan  et  des  autres  villes  de  la  Haute- 
. Italie,  acheta  de  l’empereur  Wenceslas  le  titre  de 
duc  de  Milan.  ' : V ' 

Galéace  Visconti  s’empara  aussi  des  petites  répu- 
• Cliques  de  Parme  et  de  Plaisance , qui  devinrent  à 
cette  époque  une  dépendance  du  duché  de  Milan. 
Plus  tard,  ces  deux  petits  États  retournèrent  à l’Em- 
pire, et  l’empereur  Maximilien  I les  abandonna  au 
.pape  Jules  II,  en  i5t 2.  ' . 

En  j 545 , Paul  III  les  démembra  de  l’État  de 
TÉglise  pour  les  ériger  en  duchés  en  faveur  de  son 
fils  naturel  Pierre-Louis  Farnèse.  . < . 

, Lacques.  — - La  ville  de  Lucques  s’était  rendue 
indépendante  des  empereurs  dans  le  douzième  siè- 
cle : son  gouvernement  était  alors  démocratique. 

En  1 3 1 6 , le  peuple  se  donna  un  souverain  dans 
la  personne  de  Castruccio  Castracane  AnieUninclli , 
chef  du  parti  des  Gibelins;  l’empereur  Louis  de  Ba- 
vière le  reconnut  en  cette  qualité,  et  lui  donna  le  ti- 
tre de  duc  et  de  go/ifalo/iie)'  du  saint  Empire  romain. 

V Après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  maîtres,  la 
Vjlle  de  Lucques  acheta,  en  1 33g , son  indépen- 
dance dè  l’empereur  Charles  IV,  et  se  donna  une 
constitution  aristocratique.  V • . 
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Le  chef  de  cette  république  continua  de  porter 
le  titre  de  ganfalonier. 

Home.  — Rome  veut  toujours  être  libre.  Je  ne 
vois,  dit  Voltaire,  presque  aucun  temps,  depuis 
Charlemagne,  dans  lequel  les  Romains  n’aient  rap- 

Eelé  leurs  anciennes  idées  de  grandeur  et  de  li- 
erté.  Ils  choisissaient,  tantôt  plusieurs  sénateurs , 
tantôt  un  seul, ‘tantôt  un  patrice  ou  un  gouver- 
neur, tantôt  un  consul,  et  quelquefois  un  tribun. 

Quand  ils  virent  que  le  pape  achetait  Avignon , 
ils  songèrent  encore  à faire  renaître  la  république. 
Ils  revêtirent  du  tribunat  un  simple  citoyen,  nommé 
Nicolas  Rienzi , et  vulgairement  Cola,  homme  né 
fanatique,  devenu  ambitieux , et  capable  par  consé- 

2uent  de  grandes  choses.  Il  les  entreprit , et  donna 
es  espérances  à Rome  (i^. 

Ce  tribun  s’intitulait  sev'ere  et  clcment  libérateur 
de  Rome , zélateur  de  l’Italie , amateur  de  l’ univers. 

Il  déclara  que  tous  les  peuples  d’Italie  étaient 
libres  et  citoyens  romains.  Mais  ces  convulsions 
d’une  liberté  depuis  si  long-temps  mourante  ne 
furent  pas  plus  efficaces  que  les  prétentions  des 
empereurs  sur  Rome.  Ce  tribunat  passa  plus  vite 
que  le  sénat  et  le  consulat,  en  vain  rétablis.  Rienzi 
ayant  commencé  comme  lesGrncques,  finit  comme 
eux  : il  fut  assassiné  par  la  faction  des  familles  patri- 
ciennes. 

III.  De  l’empire  Grec  depuis,  etc.  — Michel  Pa- 
léologue , tuteur  de'  Jean  / F Lascaris , étant  par- 
venu , à l’aide  d’Alexis  César,  un  de  ses  généraux , 
à reprendre  Constantinople  , l’an  1261,  après  en 


(1)  C’est  de  lui  que  parle  Pétrarque  dans  la  plus  belle  de  ses 
odes  ou  Cansoni  ; il  dépeint  Rome  échevelée  et  les  yeux  mouillés 
de  larmes,  implorant  le  secours  de  Rienzi  ; 

Con  gli  occhi  di  dular  Lagnati  e molli: 

Ti  chier * mercè  ditulti  i zette  Coll*. 
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avoir  expulsé  les  Français  et  Y empcve.uv  Baudouin  II, 
frère  de  Robert  de  Courtenay,  fit  périr  Jean  IV, 
son  pupille,  et  se  plaça  lui-même  sur  le  trône  de 
Constantinople , qu’il  occupa  vingt  ans.  11  est  connu 
sous  le  nom  de  Michel  VIH  Paléologue. 

L’empire  Grec  n’offrait  plus  aloVs  qu’une  faible 
image  de  sa  puissance  passée. 

Huit  empereurs  de  la  famille  des  Paléologues  ont 
régné  à Constantinople  depuis  cette  époque  jus- 
qu’à la  prise  de  cette  ville  par  Mahomet  II. 

Androniç  U parvint  à l'empire  en  ia83,  et  mou- 
rut en  i3a8.  C’est  durant  son  règne  que  les  Turcs 
se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Natalie.  La  crainte 
qu’il  eut  de  ses  fils  Constantin  et  Michel  le  porta  à 
6e  défaire  d’eux  : ce  qui  ne  l’empècha  pas  toutefois 
d’ètre  chassé  du  trône  par  sqn  petit-fils, 

Androniç  III , dit  le  Jeune',  qui  lui  succéda  l’an 
i3a8.  Ce  prince  fut  malheureux  dans  ses  guerres 
contre  les  Turcs , dont  la  puissance  s’accrut  consi- 
dérablement sous  son  règne. 

Jean  I Paléologue , son  fils , lui  succéda  l’an  i34i  j 
mais  il  fut  détrôné  par  Jean  Cantacuzéne,  son  tuteur. 

Jean  Cantacuzéne  régna  quinze  ans , au  bout 
desquels,  ayant  été  obligé  d’abdiquer,  il  se  retira 
dans  le  monastère  du  MontrAthos , où  il  composa 
l’histoire  du  règne  d’ Androniç  lli  et  du  sien. 

Mathieu  Cantacuzéne , qu’il  avait  proclamé  em- 
pereur, fut  aussi  obligé  de  renoncer  au  trône. 

Après  la  retraite  de  Jean  Cantacuzéne,  Jean  l 
Paléologue , dit  Calojean , remonta  sur  le  trône  im- 
périal en  1 355 , par  le  secours  des  Génois.  Par  re- 
connaissance pour  le  service  que  lui  avaient  rendu 
ces  républicains,  il  leur  donna  l’ilé  de  Mételin  ou 
de  Lesbos.  Plus  tard , ayant  été  attaqué  par  les  Bul- 
gares, il  appela  à son  secours  les  Turcs,  qui  profi- 
tèrent de  cetteoccasion  pour  prendre  Andrinople;  et 
c’est  alors  qu’ils  commencèrent  à «'établir  en  Europe. 
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j 384* — Emmanuel  II  Paléologue  fut  placé  sur  le 
trône  par  JJajazet  I,  empereur  des  Turcs,  qui,  plus 
tard,  lit  tout  ce  qu’il  put  pour  s'emparer  de  Consr 
tantinople,  et  qui  y serait  parvenu  si  Timurheg  n’é- 
tait pas  venu  au  secours  d'Emmanuel. 

En  1418  ou  i4a4>  Emmanuel  se  retira  dans  un 
couvent,  où  il  prit  l’habit  de  religieux  et  le  nom  de 
Mathieu. 

Ce  prince  4 écrit  yingt  dialogues  sur  la  religion , 
et  cent  préceptes  adressés  à son  fils  Jean , qui  ont 
été  traduits  en  français  au  seizième  siècle. 

Jean  II  Paléologue , fils  du  précédent»  parvint 
ensuite  à l’empire.  Comme  il  s’aperçut  qu’il  aurait 
de  la  peine  à résister  à la  puissance  toujours  crois-- 
santé  dps  Turcs,  il  chercha,  mais  en -vain,  à opérer 
la  réunion  des  Eglises  grecque  et  latine.  Sous  son  rèr 
gne,  les  Turcs,  commandés  par  Amurat  II,  firent 
de  vains  efforts  pour  s’emparer  de  Constantinople. 

Constantin  XI  Paléologue , frère  de  Jean  II  Paléor 
logue,  lui  succéda  en  1 444  > et  fut  le  dernier  em* 
pereur  chrétien  de  l’empire  grec. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  ville  de  Constan- 
tinople ftit  prise  d’assaut,  l’an  1 453,  par  le  sultan 
Mahomet  U , après  un  siège  de  cinquante-deux  jours, 
dans  lequel  l’empereur  lui-même  fut  tué  J et  c’est 
alors  que  finit  1 empire  grec  ou  d’Orient  (1). 

Des  Turcs-Ottomans.  — Le  fondateur  de  la  Porte- 
Ottomane  ou  empire  turc  fut, 

Othman  ou  Osman,  fils  d’Ortogrid. 

Cet  Othman,  homme  d’une  naissance  obscure, 


(1)  En  >494,  André  Paléologue , neveu  dp  Constantin  XI, 
céda  ses  droits  à l’empire  grec  à Charles  VIII,  roi  de  France.  La 
sœur  d’André  épousa  laan  111  IC asiliéwilsck , grand-duc  de 
Russie;  je  dis  grand-duc , à pause  de  l’exactitude,  parce  que  ce 

ne  lut  que  sou  ûls  Waàli  IJ  ou  Basile  II , qui  prit  le  titre  de 


a*4  PRÉCIS  de  l'histoire 

était  un  de  ces  chefs  de  troupes  qui , lors  du  bou- 
leversement de  l’empire  des  Seldjoucides  d’Iconium 
par  les  Mongols,  partagèrent  entre  eux  les  dé- 
pouilles de  leurs  anciens  maîtres. 

Othman  établit  sa  résidence  à Prose,  en  Bithy* 
nie,  en  i3oo.  Il  se  rendit  maître  de  plusieurs  pro- 
vinces de  l’Asie-Mineure , et  s’assujettit  les  autres 
États  formés  par  les  Turcs. 

Comme  il  possédait  plusieurs  bonnes  qualités, 
ses  successeurs  ont  toujours  tenjn  à grand  honneur 
de  porter  le  surnom  d’Ottomans , ou  d’Osmanü. 

Orkan,  son  fils,  prit  Nicée  et  Nicomédie  en  Bi- 
thynie,  Gallipoli  en  Thrace , et  plusieurs  autres 
places  importantes,  ce  qui  le  rendit  redoutable.  Il 
épousa  la  fille  de  Cantacuzène,  empereur  de  Cons- 
tantinople. 

Amuvat  I s’empara  d’Andrinople , où  il  fixa  le 
siège  de  son  empire.  C’est  à lui  qu’est  dû  l’établis- 
sement des  janissaires.  Il  s’empara  de  la  Servie,  et 
se  jeta  dans  la  Macédoine  et  l’Albanie,  partie  de 
l’Épire,  pays  illustre  du  temps  des  Romains. 

Bajazet  I,  son  fils,  lui  succéda.  Ce  prince  défit 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  près  de  Nicôpolis  en 
i3q6;  mais  il  fut  battu  lui-même,  l’an  1402,  dans 
la  Callicie,  entre  Césarée  et  Ancire,  par  Tirnour-Lenc, 
prince  mongol,  qui  le  fit  prisonnier.  Le  fils  aîné  de 
Bajazet,  Mustapha,  fut  tué  en  combattant  à ses 
côtés;  un  autre  de  ses  fils,  nommé  Musa  Chalébi  ou 
Moïse,  tomba  avec  lui  entre  les  mains  du  vain- 
queur (1). 


(1)  0 On  aime  à savoir,  dit  Voltaire,  les  suites  de  cette  ba- 
taille mémorable  entre  deux  nations  qui  semblaient  se  disputer 
l’Europe  et  l’Asie,  et  entre  deux  conquérans  dont  les  noms  sont 
encore  si  célèbres;  bataille  qui  d’ailleurs  sauva  pour  un  temps  l’em- 
pire des  Grecs , et  qui  pouvait  aider  à détruire  celui  des  Turcs. 

« Aucun  des  auteurs  persans  et  arabes  qui  ont  écrit  la  vie  de 
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Cv:  Timour-Lené , c’est-à-dire  le  Boiteux , dont  on  a 

feit  Tamerlan  (i),  investit,  en  i4o3,  ' 1 .. 

Soliman  I,  de  la  Turquie  d’Europe,  et  Musa 
Chalébi,  son  frère.,  de  la  Turquie  d’Asie;  de  sorte 
que  deux  sultans  Régnèrent  à cette  époque  sur  les 
Turcs.  Le  premier  fut  tué  sépt  ans  après , l’an 
i4t®i  ‘ ( ' ’ _ . ‘ ' ■ • . : • 

Mahomet  /.  .frère  des  deux  précédons,  assiégea 
Constantinople  l’an  1412,  sans  pouvoir  s’en  em- 
parer ; mais  il  prit  Thessalonique  aux  chrétiens. 
Après  une  anarchie  de  dix  ans,  il  fut  seul  sultan 
l’an  i4i3.  # ^ 

Remarque.  Or*  voit  qu’après  la  grande  victoire 
de.Tamerlgn  il  y eut  une  guerre  civile  de  onze  ou 
douze  ans  entte  les  ,enfans  de  Bajazet;  mais  on  ne 
voit  pas  que  Tamerlan  en  ait  profité,  puisqu’il  n’ôta 
pas  une  ville  à l’empire  turc. 

Lé  malheur  même  de  Bajazet  prouve  au  surplus 
que  les  Turcs-,  étaient  un  peuple,  belliqueux , qui 
avait  pu  être  vaincu  sans  pouvoir  être  asservi,,  et 
que  leTartare,  ne  trouvant  pas  de  facilité  à s’étendre 


Tamerlan  ne  dit  qu’il  enferma  Bajazet  dans  une  cage  de  fer; 
mais  les  annales  turques -le  disent.  Est-ce  pour  rendre  Tamer- 
lan pdieux  ? Est-ce  plutôt  parce  qu’ils  ont  copié  les  historiens 
grecs?  Les  hauteurs  arabes  prétendent  que  Tamerlan  se  faisait 
verser  à boire  }>ar  l’épouse  de  Bajazet  à demi  nue;  et’c’est  ce  qui 
a donné  lieu  à la  fable  reçue  que  les  sultans  turcs  ne  se  marient 
plus  depuis  cet  outrage-fait  à une  de  leurs  femmes.  Cette  fable 
est  démentie  par  le  mayiage  A mural  II,  qui  épôusa  la  fille  d’un 
despote  chrétien  de  Servie,  et  par  le  mariage  de  Mahomet  II,  • 
avec  la  fille  d’un  prince  de  Turcomanie.  • 

« Il  est  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  et  l’affront  brutal 
^fait  à la  femme  de  BaÀzet  „ avec  la  générosité  que  les  TSrcs  attri- 
buent à Tamerlan.  » (Voi.tàike.  j 

(1)  Voltaire  a écrit  sur  ce  conquérant  un  chapitre  bien  remar- 
quable ; on  le  trouvera  dans  le  9?  ou  10*  volume  de  ses  œuvres 
complètes  (Histoire,  ch.  rxsxvin).  ' . - . 
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et  à s’établir  vers  l’Asie-Mineùre , porta  sé$  armes  * 
en  d’alitres  pays  ( i ).  ‘ ' . d ^ 

A'murat  11,  fils  de  Mahomet  I , régna  depuis  1 4^  i 
jusqu’en  i^5i.  Il  contribua  à la  grandeur  ottomane. 
C’est  lui  qui  défit  ULulislas  II,  roi  de  Pologne  et  de 
Hongrie , près  de  la  ville  de  Varna  dans  la  Bulgarie , 
le  ii  novembre  1 444.  Le  roi  Uladislas  périt  diansle 
combat,  il  fut  percé  de  coups;  sa  tète,  coupée  par  un 
janissaire , fut  portée  en  triomphe  de  rang  en  rang 
dans  farinée  turque,  et  ce  spectacle  acheva  la  dé? 
rpute.  {Fojez  ci-devant.pag.  16G.  ) 

A murât,  vainqueur,  fit  enterrer  ce  roi  dans  le 

champ  de  bataille  avec  line  pompe  utilitaire. 

Dans  la  suite  -,  le  sultan  fut  lui-même  battu  par 
Iq  célèbre  Jean  Castriot , prince  de  la  ville  de  CrOye, 

et»  Albanie-  v ' ' 

Mahomet  II,  son  fils , qui  lui  succéda , est  célèbre 
, par  la  prise  dp  Constantinople,  et  par  ses  autres 
conquêtes  pri  Europe.  • - < 


(i)  Sa  prétendue  mngpanjmité  envers  les  fils  de  Bajazet  n’é- 
• tait  pas,  sans  doute,  dç  la' modération  : on  le  voit  bientôt  après 
ravager  encore  la  Syrie,  qui  appartenait  aux  Mamelôuçs  de  l’É- 
gypte. De  là,  il  repasse  l’Euphrate,  et  retourne  dans  Samar- 
cande, qu’il  regardait  comme  la  capitale  de  ses  vastes  États,  11 
avait  conquis  (presque  autant  de  terràin  que-  Genghis  : car  si 
Genghis  eut  une  partie  dp  la  Chine  et  de  la  Corée,  Tamerlan  eut 
Quelque  temps  la  Syrie  et  une  partie  de  l’Asie-Mineurc,  on  Gen- 
ghis n’avait  pu  pénétrer.  Il  possédait  encore  presque  tout  h’In- 
donstan , dont  Genghis  n’eqt  que  les  provinces  septentrionales. 
Possesseur  mal'affcrmi  de  cet  empirp  immense,  il  méditait  dans 
Samarcande  la  conquête  de  la  Ohiue,  mais-la  mort  le  surprit  et 
l’empécha  d’exécuter  ce  projet.  *»  ■ " '• 

• ■.  »•  • * fl  »>"  - 
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Histoire  intérieure  de  l’Espagne , depqis  la  réunion  delà  Castille  et  du 
l’Arragon,  sous  rerdiuand-le- Catholique  et  Isabelle , jusqu’à  la 
mort  de  Philippe  IV.  — Histoire  intérieure  du  Portugal,  depuis 
l l’avénemeat  de  Jean  II  jusqu’à  b, révolution  de  if<4o.  .. 

L’Espagne,  long -temps  partagée  en  plusieurs 
petits  Etat^  et. ne  jouissant  que  de  peu  de  considé- 
ration en  Europe,  devint  tq»t  à coup  bne  puis, 
sance.redautahle  sous  Ferdinand-le-Catholiqué,  roi 
d’Arragon , de  Sardaigne  et  de  Sicile. 

Par  son  mariage  ^vec  Isabelle  de  Castille,  il  réo- 
nit  les  deux  royaumes  d’Arrggqn  et  de  Castille.  ' 

Il  s’appliqua  à abaisser  le  pouvoir  des  grands,  et 
devint  le  fondateur  dé  la  monarchie  espagnole. 

En  1479  Ü établi!  l'inquisition  en  Espagne,  ce 
qui  lui  valut,  de  la  part  d»  pape,  le  surnom  de 
Catholique.  En  1491  i|  mît  fin  à la  puissance  des 
Arabes , après  s’ètre  rendu  maître  de  Grenade,  qui  ' 
était  la  seule  possession  qui  leur  fut  restée  en  Es-, 
pggne.  . 

Ën(  149?,  lès  soins  de  la  reine  Isabelle  eontria 
. huèrent  à faire  découvrir  le  Nouveau -Monde  par 
Christophe- Colomb,  etensuite  par  Amérique-  Fcspuce. 

Gn  croit  cependant  qu’au  dixième  siècle  les  Euro- 
péens avaient  déjà  visité  les  côtes  de  l’Amérique 
septentrionale;  mais  cette  partie  du  monde  de*  * 
meura  inconnue  ensuite  jusqu’au  temps  dout  noua  L 
parlons- 

Ln  i5o4,  Ferdinand  acquit  le  royaume,  de  Na, 
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pics,  et  s’empara  d’Oran  sur  la  côte  d'Afrique;  ïl 
s’empara  aussi  delà  partie  du  royaume  de  Navarre, 
située  au-delà  des  Pyrénées  , dont  il  dépouilla  Jean 
d’Albret. 

, La  reine  Isabelle,  l’ayant  précédé  au  tombeau, 

1 Ferdinand  se  vit  contraint  de  céder  de  son  vivant 
•Je  royaume  de  Castille  à l’archiduc  d’Autriche , Phi- 
Uppe-le-Beau , qui  avait  épousé  la  princesse  Jeanne , 
sa  "fille.  Philippe-le-Beau , devenu  roi  de  Castille, 
ne  survécut  pas  long -temps  à sa»belle-mère;  il 
mourut  lui-même  l’an  i5o6,  laissant  deux  fils  qu’il 
avait  eus  de  Jeanne , Charles  et  Ferdinand. 

A la  mort  de  son  père,  Charles^  qui  était  l’aîné, 
hérita  d’abord  du  royaume  de  Castille  et  delà  riche 
succession  de  Bourgogne.  Dans  la  suite^fc’est-à-dire 
à la  mort’de  Ferdinand-le-Catholique , qui  arriva 
en  i5ifi,  il  lui  succéda  sur  le  trône  d’Espagne,  et 
trois  ans  après,  à la  mort  dç  Maximilien  I,  son 
aïeul  paternel,  il  fut  élu  empereur  d’Allemagne, 

' sous  le  nom  de  Charles- Quint,  et  couronné  avec 
une  grande  pompe  à Aix-la-Chapelle  l’an  r5ao.  Il 
était  fié  à Gand  l’an  i ^oo. 

Charles-Quint  fut  donc,  comme  on  le  remarque, 
l’un  des  plus  ptrissans  princes  qui  aient  jamais  régné. 
Car  on  voit  qu’outre  l’Empire  et  l’Espagne  , il  pos- 
sédait encore  les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté  (ou 
comté  de  Bourgogne),  les  royaumes  de.Naples,  de 
Sicile  et  de  Sardaigne,  et  les  Indes-Occidentales, 
c’est-à-dire  toutes  les  nouvelles  possessions  en 
Amérique. 

En  i5 2/  Fernand -Cortez  conquit  pour  lui  le 
Mexique,  et,  en  1 533,  François Pizarro, Je  Pérou. 

Dans  cette  même  année  i5ai,  Charles -Quint 
convoqua  une  prehrière  diète  tenue  à Worms,  à 
laquelle  se  rendit  Martin  Luther.  L’empereur  res- 
pecta à la  vérité  le  sauf-conduit  qu’il  lui  avait  ac- 
cordé; mais  comme  Luther  refusa  de  se  rétracter, 
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il  fût  mis  au  ban  de  l’Empire  après  son  départ  de 

Worins.  • ' • > • c . 

En  i5â4,  éclata. en  Souabe,  en  Franconie  et  en 
d’autres  lieux  de  la  haute  Allemagne,  la  guerre  dite  . 
des  paysans  ou  des  rus  taux , occasionée  par  Thomas  , 
Münzer\  dans  laquelle  plus  de  cent  mille  de  ces  fa- 
natiques perdirent  la  vie. 

Ils  furent  défaits  près  de  Frankenhausère;  Münzer 
lui-même  fut  pris , décapité , et  son  corps  exposé 
sur  un  poteau.  (Voir  çi-après  le  Numéro  XXXI F".) 

En  1029  l’empereur  tint  une  nouvelle  diète  à 
Spire,  où  l’on  renouvela  la  proscription  lancée  à 
Worms  contre  Luther,  et  sès  sectatéurs.  * ■ 

Cependant  plusieurs  membres  de  l’Empire  jftô- 
test'erent  contre  cette  violente  mesure;  et  c’est  de  là  • 
qu’est  venu  le  nom  de  Proteslans  qui  fut  employé 
pour  la  première  fois  dans  ce  sens,  à la  diète  de 
Spire.  '■  * • 

Cette  même  année,  1 5^9,  les  Turcs  se  présentè- 
rent devant  Fa  ville  de  Vienne  .qu’ils  assiégèrent, 
mais  ils  furent  obligés  de  lever  le  siège  et  de  se  re- 
tirer après,  avoir  fait  de  grandes,  pertes.  • • 

En  i53o,.Mélanchton  qui  avait  dressé  la  profes- 
sion de  foi  d’yl ugsbourg , la  présenta  avec  Luther  a 
l’empereur  Charles- Quint,  qui  se  trouvait  alors 
dans  cette  ville.  La  ligue  de  Schmalcade , qui  eut  lieu 
ensuite , vint-  encore  affermir  le  parti  des  protes- 
tans.  .’ 

En  1 535,  Charles-Quint  passa  en  Afrique,  prit  le 
fort  de  la  Gtmlettc , et  rétablit  dans  Tunis  Mullci- 
Hascey  que  Barberousse  en  avait  chassé.  Dans  une  ' 
autre  expédition  qu’il  fit,  cinq  ans  plus  tard,  il  as- 
siégea Alger,  mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège- 
après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  ( 

Les  confédérés  de  Schmalcade  ayant  pris  les 
armes , Charles-Quint  les  défit  l’an  1 54y,  et  fit  pri- 
sonnier l’électeur  de  Saxe , Jean-Frédéric , ainsi  que 
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Philippe  le  ihagnariime,  landgrave  deHesse,  fet  donna 
l’électorat  de  Saxe  au  duc  Maurice  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Saxe. 

Cependant,  en  1 55a,  l’empereur  conclut  le  traité 
de  Nassau,  par  lequel  il  élargit  ses  deux  prisonniers, 
et  accorda  aux  protestans  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  la  possession  des  biens  ecclésiastiques, 
dont  ils  s’étaient  rendus  maîtres,  et  le  privilège 
d’être  atl  nombre  des  juges  de  la  chambi-e  impé- 
rialé.  ... 

Ote  traité  fut  suivi , trois  ans  après!,  de  la  pdix  de 
religion  dans  tout  l'Empire,  conclue  solennelle- 
njcnt  à Augsbotirg  l’ait  1 535. 

En  1 55(3,  Charles-Quint  céda  ses  Etats  d’Allema- 
gne à Ferdinand,  son  frère,  pt  remit  les  autres  à 
Philippe,  sort- (ils. 

Deux  ans  après  il  mourut  à Saint- Just,  çouvent 
de  l’ordre  des  Hiéronimites  dans  l’Estramadoure. 

‘ Charles-Quint  avait  épousé  Isabelle,  infante.de 
Portugal,  de  laquelle  il  eut  trois  en  fan  s , Philippe, 
■Marie  et  Jeanne. 

i556.  — Philippe  II,  Fils  dé  Charles -Quint,  de- 
venu roi  d’Espagne  par  l’abdication  dé  son  père,  fut 
un  prince  cruel , avare  et  soupçonneux.  Il  avait  sous 
sa  domination 'l’Espagne,  la  Sicile,  Naples,  la  Sar- 
daigne, les  Pays-Bas,  ja  Franche-Comté,  le  Milanais 
ét  toutes  les  possessions  espagnoles  en  Amérique. 

, En  1 58o,  il  se  rendit  maître  du  Portugal , au  pré- 
judice de  la  maison  de  Bragancè,  qtii,  pendant 
soixante  ans,  fut  privé  de  ce  trône  qui  lui  appar- 
tenait. 

La  rigueur  de  son  gouvernement  et  surtout  son 
intolérance  en  matière  de  religion  lui  suscitèrent 
une  guerre  avec  les  Pays-Bas,  dont  sept  provinces 
parvinrent  à secouer  le  joug  de  l’Espagne,  bien  que 
le  fondateur  de  leur  liberté,  le  célèbre  Guillaume 
d’Orange,  eût  été  assassiné  à Delft,  en  1 584- 


DB  L’HlSfOIRÉ  MODERNE.  J 43l 

* Ëti  i 588,  Philippe  II  perdit  sa  farhetise  flotte  in- 
vincible, tant  par  la  tempête  que  pâr  l’habileté  et 
le  courage  des  Anglais  contre  qui  elle  était  destinée. 

Jaloux  de  don  Carlos,  son  fils  aîné*  Il  lé  fit  mou- 
rir ën  prison.  • • 

‘ Philippe  III,  son  secohd  fils,  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  en  i5q8,  et  suivit  les  principes  po- 
litiques de  son  pète,  au  détriment  de  ses  Etats. 

En  ifiio,  il  expulsa  d’Espagne,  eh  une  seule 
fois*  heuf  cent  mille  Maures,  et  un  grand  nombre 
d’autres  habitans  qu’il  soupçonnait  de  lui  être 
contraires vparce  qu’ils  étaient  nés  de  panens  juifs 
ou  mahométans,  et  qit’il  pensait  qu’ils  entrëte- 
haient  correspondance  avec  les  Turcs.  Il  inoürut 
l’an  1621/’ 

Philippe  1 P,  son  fils,  lui  succéda. 

Sous  ce  règne,  1’, Espagne,  qui  jusque-là  avàit  été 
si  puissante,  déchut  considérablement.  - 

Les  Hollandais  lui  enlevai  ent  la  rïèhe  flotté  d’ar- 
gent; Tromp  défit  ses  Forces  navales;  la  Catalogne 
se  révolta';  les  Portugais  chassèrent  les  Espagnols, 
et  choisirent  /c" duc  de  Bragancp  pour  leur  roi. 

En  1648, -il  fut  aussi  contraint  de  reconnaître 
l’indépendance  des  sept,  Provinces-Urnes,  et,  en 
i65q,  il  conclut  la  paix  des  Pyrénées4,  par  laquelle 
ileéda  à la  France  le  Roussillon  et  plusieurs  villes 
des  Pays-Bas!  • * .*•  : . > . • ' ' 

Charles  II,  son  fils,ltii  succéda,  eh  i665,  et  Com- 
mença à régner  sous  la  régence  de  sa  mère  Anne- 
Marie  d’ A u triché.  Ce  prince  eut  quatre  gtlerres  à 
soutenir  contre  la  France ,. dont  la  première  fut  ter- 
minée par  la  paix  d’Aix-la-Chapelle , en  1668;  la  se- 
conde, par  la  paix  de  Nintegue,  en  1678,  par  laquelle 
l’Espagne  perdit  la  Franche-Comté;  la  troisième, 
par  une  tr-eve  de  vingt  ans , signée  à Ratisbonne, 
en  1684  ; et  la  quatrième,  par  la  paix  de.  Bps  me, 
en  1697.  (Voir  ci-après  le  Numéro  -XL II.) 
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Charles  II  mourut  l’année  17O0,  sans  laisser  d’hé-. 
ritiers;  ce  qui  occasiona  la  sanglante  guerre  pour 
la  succession  d Espagne. 

Du  Portugal,  -v-  Jean  II,  qui  succéda  à Al- 
phonse V , monta  sur  le  trône  de  Portugal  l’an  1481. 
Il  fit  continuer  les  voyages  destinés  à faire  de  nou- 
velles découvertes;  et  reçut  dans  ses  États  les  Juifs 
qu’on  avait  chassés  d’Espagne. 

• Sous  sou  règne,  Barthélfmi  Diaz  doubla,  pour 
la  première  fois,  le  cap  de  Bonne-Espérance , qui 
ouvrit  aux  Portugais  la  route  de  l’Inde. 

Em manuel-ler Grand,  cousin  de  Jean  II,  lui  suc- 
céda l’an  i495.  C’est  sous  son  règne  que  Vasco  de 
Gama  , ayant  doublé  avec  des  vaisseaux  portugais 
le  cap  de  Bonne-Espérance  (appelé  auparavant  le 
cap  des  Tourmentes ),  arriva  aux  Indes  en  1498. 

C’est  aussi  sous  son  règne  que  le  Brésil  fut  dé- 
couvert par  Alvarès  Cabrai , Portugais  -,  l’an  i5oo, 
le  jour  de  l’invention  de  la  sainte  Croix. 

A Emmanuel-le-Grand  succéda 

Jean  111,  l’an  1 5 a 1 . Sous  ce  roi,  les  Portugais 
affermirent  et  étendirent  leurs  conquêtes  dans 
l’Inde,  dont  Goa  devint  la  capitale.  Jean  III  y fit 
passer  saint  François-Xavier  et  un  autre  jésuite 
pour  travailler  à la  conversion  des  païens. 

Sébastien , qui  régna  ensuite  sur  les  Portugais,  se 
laissa  persuader  d’aller  aveG  trente  mille  hommes 
à Maroc  pour  y mettre  sur  le  trône  Mêlé j- Mahomet; 
mais  son  armée  fut  battue,  et  lui-même  y périt  à 
Ja  bataille  d’Alcaçar,  le  4 août 

Une  circonstance  particulière  de  cç  combat , 
ç’est  que  Moluc,  l’ennemi  des  Portugais  et  deÀ leléj- 
Mahomet,  mourut  de  sa  mort  naturelle  pendant 
l’action , et  que  le  dernier  se  noya  dans  sa  fuite. 

Henri,  cardinal,  ancien  archevêque  de  Lisbonne, 
oncle  de  Sébastien , lui  succéda.  Il  mourut  l’an  1 58o, 
sans  héritiers.  . . 
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Philippe  II,  roi  d’Espagne,  s’empara  alors  ^lu 
Portugal,  au  préjudice  de  la  maison  de  Bragance, 
et  ce  pays  demeura  pendant  soixante  ans  uni*  à 
l’Espagne  (i). 

Ce  Tilt  une  époque  très-malheureuse  pour  le  Por- 
tugal; car,  comme  l’Espagne  était  en  guerre  avec 
les  Hollandais,  ceux-ci  dépouillèrent  le  Portugal 
d’une  grande  partie  de  ses  colonies.  Ils  lui  enlevè- 
rent surtout  les  îles  Moluques,  une  partie  du  Brésil 
et  le  commerce  du  Japon.  Ajoutez, à cela  que  la 
nation  portugaise  fut  écrasée  d’impôts;  que  la  cour 
de  Madrid  humiliait  la  noblesse  portugaise,  et  l’é- 
loignait  des  affaires.  Enfin,  le  mécontentement  était 
extrême  et  général , lorsque  la  révolte  des  Cata- 
lans, en  1G40,  fournit  aux  Portugais  l’occasion  de. 
secouer  le  jtju  g.  lise  trama  une  conspiration,  dont 
l’âme  secrète  était  le  duc  de  Bragance , le  plus  riche 
seigneur  du  royaume , et  qui  par  sa  naissance  avait 
des  droits  au  trône.  Lo  ieI  décembre  164°  > lés 
conjurés  s’emparent  du  palais,  et  proclament  roi  le 
duc  de  Bragance,  sous  le  nom  d e Jean  IF.  , 

C’est  à cet  événement  qu’est  due  la  renaissance 
du  Portugal.  Jean  IV  se  maintint  sur  le  trône  par 
le  secours  de  la  France  et  des  Hollandais,  auxquels 
il  fut  obligé  d’abandonner  leurs  conquêtes,  à l’ex- 
ception du  Brésil,  dont  il  s’empara. 

Alphonse  J?I,  qui  lui  succéda,  régna  de  1 656 


(1)  Il  y avait  d’autres  prétendrais  au  trône  de  Portugal;  c’é- 
taient don  Antoine , fils  naturel  d’un  frère  de  Jean  III  (l'illégiti- 
mité de  la  naissance  n’excluait  pas  du  trône  de  Portugal  puisque 
Ja  maison  régnante  descendait  du  roi  Jean  I,  qui  lui-même  était 
bdtard  de  Pierre  I ) ; le  due  de  Savoie,  celui  de  Parme  et  celui  de 
Bragance.  Ces  trois  princes,  ainsi  que  le  roi  d’Espagne,  descen- 
daient de  Jean  /par  les  femmes  ; mais,  par  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  les  princesses  dont  ils  dérivaient  leurs  droits 
les  avaient  perdus  en  s’alliant  à des  maisons  étrangères , excepté 
la  princessé  Catherine , épouse  du  duc  de  Bragance. 
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Ji#qtl’en  16671  té  priilcé  f*n  t chassé  du  trôné  par 
Pierre  fl,  -son  frère  j tJUi  s’ehipara  aussi  de  sa 
fëmttie , qu’il  épousa,  aptes  avoir  fait  casser  son 
premier  mariage. 

Pièrre  II  régna  coimné  régent  jusqti’à.  ltf  mort 
d’Alphonse  YI , en  j 683  * et  ce  11’est  qii’alors  seule- 
ment qu’il  prit  le  titre  de  roi.-  • ; 

En  1668  fut  concilie  la  paix  de  Lisbdhtaë  ; par 
laquelle  l’Espagne  reconnut  L'indépendance  du  Por- 
tugal \ , •< 

. ; , y.  •'  » \ ■ ’ • * * - *' 
NUMÉRO  XXVII.  . * 

* ‘ t • ■ ' • ■ ‘ ‘ . 

De  l’Angleterre  pendant  la  querelle  des  dfeus  roses  jusqu’à  l’avénement 
d’Élisahelh.  •.  > • • 

— Après  là  mort  d’Henri  V)  Hçhri  VI, 
son  fils,  qui  était  tih  enfartt  de  neuf  mois,  fut  pro- 

• clamé,  à Paris ét  à Londres,  roi  de  Frafice  ,èt  d’An- 
gleterre. La  Ville  de  Paris  envoya,  même  jusqu’à 
Londres;  des  députés  pour  prêter  sermént  de  fidé- 

• Jité  à cet  enfant. 

Les  ducs  de  Gloccster  ët  de  Bedfort  ,•  oncles  du 
jeune  roi-,  furent  déclarés  , je  premier,  rëgeut  d’An- 
gleterrèj.tet  le  secohd,  régent  de  France. 

, Henri  VI  vécut  dans  un  tertips,de  troublé,  poHr 
lequel  il  n’était  pas  né.  C’était  un  prince  d’üii  carao- 
tèré  faible.  . ’ 

'*  Voltaire  dit  qu’il  avait  des  maladies  de  langueur 
qui > le  rendaient,  pendant  des  années  entières, 
incapable  d’agir  et  de  penser: 

. A l’âge  de  seize  ans , il  était  venu  se  faire  sacrer 
à Paris,  mais  il  ne  régna  pas  long-temps  silr  la 
Franeei  Charles  VII,  le  Victorieux,  roi.de  France, 
lui  reprit  sa  couronné,  et  l’expillsa  de  son  royaume. 

Dans  la  suite,  le  malheureux  Henri  Vf  perdit 
aussi  la  couronne  d’Angleterre,  et  voici  comment: 
1444.  — Après  avoir  fait  la  paix  avec  le  roi  de 


Digitized  by  Google 


UE  L’inSfOIRE  MODERNE.  a35 

Frânce,  Henri  VI  avait  épousé  Marguerite  d’Anjou, 
fille  de  ée  René  d’Anjou,  roi  de  Naples , duc  de  Lor- 
raine, Comte  du  Maine,  et  qui,  avec  tous  ces  titres, 
n’âvait  pas  d’Êtats,  et  n’eut  pas  de  quoi  donner  la 
moindre  dot  à sa  fille.  Peu  de  princesses  ont  été 
plils  malheureuses  en  père  et  en  époux.  C’était  une 
femme'entréprenante , courageuse,  inébranlable, 
uhe  héroïne  enfin,  si  elle  n’avait  d’abord  souillé  ses 
vertus  par-  un  Crime.  Sa  hardiesse  et  la  pusillani- 
mité de  son  mari  furent  les  premières  sources  des 
Calamités  publiques. 

1 447 — Elle  voulut  gouverner;  mais,  pour  y par- 
venir, il  fallait  se  défaire  du  duc  de  Glocester,  oncle 
du  roi.  On  le  fit  arrêter  sous  prétexte  de  conspi- 
ration , et  le  lendemain  il  fut  trouvé  mort  dans  son 
11t.  Cette  violence  rendit  le  goitverriement  de  la 
reine  et  le  notri  du  roi  odiëtix.  Un  duc  d’York,  des- 
cendant d’Édouard  III,  et  de  qui  même  la  branche 
était  phts  près  d’un  degré  de  la  souche  Commune 
que  la  branche  alors  régnante,  rallie  autour  de  lui 
les  mécdiltCns.  {Fayez  ci-devant  pag.  212.) 

Ce  duc,  qui  fee  nommait  Richard,  portait  sürsoh 
écU  une  rose  blanche,  et  le  roi  Henri  VI,  de  la  branche 
de  Lankastre,  portait  une  rose  rouge.  C’est  de  là  que 
vinrent  ces  noms  fameux  consacrés  à la  guerre  civile. 

t/|55.  — Le  duc  d’York  et  son  parti,  profitant 
de  la  faiblesse  d’esprit  de  Ilënri  VI,  s’étaient  rendus 
maîtres  du  ctmseil.  Le  roi,  comme  en  revenant  d’un 
long  assoupissement,  ouvrit  les  yeux;  il  se  vit  sans 
autorité.  Sa  femme,  Marguerite  d’Anjou,  l’exhortait 
à être  roi;  mais,  pour  l’être,  il  fallait  tirer  l’épée. 
Le  duc  d’York,  chassé  du  conseil,  était  déjà  à la 
tète  d’une  armée.  On  traîna  Henri  à la  bataille  de 
Saint- Alban  ; il  y fut  blessé  et  pris,  mais  non  en- 
core détrôné.  Le  duc  d’York , son  vainqueur,  le 
conduisit  eU  triomphe  à Londres;  et,  lui  laissant  le 
titre  de  roi,  il  prit  pour  lui-même  celui  Ae protecteur. 
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La  reine,  que  ce/*;  protection  humiliait,  veut  * 
rendre  libre  son  époux,  afin  de  l’être  elle-même; 
son  courage  était  plus  grand  que  ses  malheurs  : elle 
lève  des  troupes  comme  on  en  levait  dans  ce  temps- 
là  , avec  le  secours  des  seigneurs  de  son  parti  ; elle 
tire  son  mari  de  Londres  , et  devient  la  générale 
de  son  armée;  . ^ ••  ' 

1460.  — ^lle  rangea  elle-même  son . armée  en 
bataille  à la  sanglante  journée  de  Northampton , et 
çombattit  à côté  de  son  mari.  Le  duc  d’York,  son 
grand  ennemi,  n’était  pas  dans  l’armée  opposée. 
Son  fils  dîné,  le  comte  de  La  Marche , y faisait  son 
apprentissage  de  la  guerre  civile  sous  le  comte  de 
Warwick,  « l’homme  de  ce  temps-là,  dit  Voltaire, 
«qui  avait  le  plus  de  réputation,  esprit  né  pour 
« ce  temps  de  trouble,  pétri  d’artifice;  et  plus  en- 
« côre  de  courage  et  de  fierté  propre  pour  une 
« campagne  et  pour  un  jour  de  bataille;  fécond  en 
« ressources,  capable  de  tout;  fait  pour  donner  et 
« pour  ôter  le  trône  selon  sa  volonté.  » Le  génie  de 
Warwick  l’emporta  sur  celui  de  Marguerite  d’An- 
jou. Elle  fut,  vaincue  ; elle  eut  la  douleur  de  voir 
prendre  prisonnier  le  "roi  son  mari  dans  sa  tente  ; 
et , tandis  que  ce  malheureux  prince  lui  tendait  les 
bras,  il  fallut  qu’elle  s’enfuît  à toute  bride  avec 
son  fils,  le  prince  de  Galles. -Le  roi  est  reconduit 
pour  la. seconde  fois  par  ses  vainqueurs  dans  sa  ca- 
pitale, toujours  roi  et  toujours  prisonnier  (1).  . 

Marguerite  d’Anjou,  vaincue,  fugitive,  éloignée 
de  son  mari*,  ayant  contre  elle  le  duc  d’York  vic- 


(1)  On  convoqua  un  parlement,  et  le  duc  d’York,  auparavant 
Protecteur,  demanda  cette  fois  un  autre  titre.  11  réclamait  la 
couronne, ’ comme  représentant  Édouard  III ; à l’exclusion  de 
Henri  VI,  né  d’une  branche  cadette.  La  cause  du  roi  et  de  celui 
qui  prétendait  l’être,  fut  solennellement  débattue  dans  la  cham- 
bre des  pairs.  Chaque  parti  fournit  ses  raisons  par  écrit,  comme 
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torieux,  Londres  et  le  parlement,  ne  perdit  point 
courage  ; elle  courait  dans  la  principauté  de  Galles 
et  dans  les  provinces  voisines,  animant  ses  amis, 
s’en  faisant  de  nouveaux,  et  formant  une  armée.  Elle 
ne  tarda  pas  à en  venir  aux  mains  avec  son  grand 
ennemi  le  duc  d’York.  C’est  dans  la  province  de  ce 
nom , près  du  château  de  Sandal , à FVakefield , 
qu’ils  se  rencontrèrent.  La  reine  était  à la  tète  de 
dix-huit  mille  hommes.  La  fortune  , dans  cette 
journée,  seconda  son  courage;  le  duc  d’York,  vain- 
cu, mourut  percé  de  coups  (1461);  son  second  fils, 
Rutland,  fut  tué  en  fuyant.  La  tète  du  père,  plantée 
sur  la  muraille  du  château  de  Sandal  avec  celles 
de  quelques  généraux,  y resta  long-temps,  comme 
un  monument  de  sa  défaite. 

Marguerite,  victorieuse,  marcha  vers  Londres 

fiour  délivrer  son  époux.  Le  comte  de  Warwick , 
’âme  du  parti  d’York,-  avait  encore  une  armée,  dans 
laquelle  il  traînait  à sa  suite  le  roi  Henri , son  cap- 
tif. La  reine  et  Warwick  se  rencontrèrent,  à leur 
tour,  près  de  Saint- Alban , lieu  fameux  par  plus 
d’un  combat  (1461). -La  reine  eut  encore  le  bon- 
heur de  vaincre,  et  cette  fois  elle  goûta  le  plaisir 
de  voir  fuir  devant  elle  ce  Warwick  si  redoutable, 
et  de  rendre  à son  mari,  sur  le  champ  de  bataille, 
sa  liberté  et  son  autorité.  Jamais  femme  n’avait  eu 
plus  de  succès  ni  plus  de  gloire  ; mais  le  triomphe 
Fut  court. 


dans  un  procès  ordinaire.  Le  duc  d’York,  tout  vainqueur  qu’il 

était,  ne  put  gagner  sa  cause  entièrement 

Le  parlement  décida  que  Henri  VI  garderait  le  trône  pen- 
dant sa  vie,  et  que  le  duc  d’York,  à l’exclusion  du  prince  de 
Galles,  serait  son  successeur.  Mais  à cet  .-4tèt-on  ajouta  une 
clause,  qui  était  une  nouvelle  déclaration  de  trouble  et  de 
guerre  : c’est  que  si  le  roi  violait  cette  loi,  la  couronne,  dès  ce 
moment,  serait  dévolue  au  duc  d’York.  (Voltaibe.) 
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Il  fallait  avoir  pour  soi  la  ville  de  Londres;  mais 
Warwick  avait  su  la  mettre  dans  son  parti.  La  reine 
ne  put  y être  reçue , ni  la  forcer  avec  une  faible 
armée.  Le  comte  de  La  Marche,  fils  aîné  du  duc 
/'d’York,  était  dans  la  ville,  et  respirait  la  vengeance. 
Le  seul  fruit  des  victoires  de  la  reine  fut  de  pou-: 
voir  se  retirer  en  sûreté.  Elle  alla,  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  fortifier  son  parti,  que  le  nom  et  la 
présence  du  roi  rendaient  encore  plus  considérable. 

i4bi.  — Cependant  Warwick,  maître  dp  Lpn- 
dres , assemble  le  peuple  dans  une  campagne  aux 
portes  de  la  ville,  et  lui  montrant  le  fi|s  du  dup 
d’York  : Lequel  voulez- vous  pour  votre  001,  dit-il,  pu 
ce  jeune  prince  ou  Henri  de  Lankaslre  P Le  peuple 
répondit:  Tork;è  t les.  cris  de  la  multitude  tinrent 
lieu  d’une  délibération  du  parlement.  Lne  assem- 
• blée  de  quelques  seigneurs  et  île  quelques  évêques 
prononça  d’ailleurs  que  Henri' YI  do  Lankastre  avait 
enfreint  la  loi  dn  parlement , parce  que  sa  femme 
avait  combattu  pour  lui.  Lejeune  York  fut  dope  re- 
connu poi  daps  Londres  sous  le  vo\n  d'Edouard I F, 
tandis  que  la  tête  de  son  père. était  encore  attachée 
aux  murailles  de  Wakefièld , comme  celle  d’un 
coupable;  et  Henri  >1  fut  déclaré  déchu  dp  tvône, 
après  avoir  régné  trente-huit  années,  sans*  que, 
pendant  tout  ce  temps-là , on  eût  pu  jarppis  lui  riep 
reprocher  que  sa  faiblesse. 

MargueHfe  d’Anjou,  à cette  nouvelle,  rassembla, 
dans  le  nord  de  l’Angleterre,  jusqu’à  soixante  mille 
combattans.  C’était  un  grand  effort.  Cette  fois  elle 
ne  liasaçda  ni  la  personne  de  so.n  mari , pi  celle  de 
son  fds,  ni  la  sienne.  Warw  ick  conduisit  son  jeune 
roi  à la  tête  de  quarante  mille  hommes  contre  l’ar- 
mée de  la  reine.  Un  se  trouva  en  présence  à Tou- 
lon ou  Santon , vers  les  bords  de  la  rjvjère  d’Aire^ 
aux  confina  de  la  province  d’York  Ce  fut  là  que 
se  donna  la  plus  sanglante  bataille  qui  ait  dépeuplé 
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l’Angleterre  (1461).  Les  historiens  disent  qu’il  y 
périt  plus  de  trente-six  mille  hommes. 

Warwick  fut  pleinement , victorieux  , le  jeune 
Édouard  IV  affermi,  et  Marguerite  d’Anjou  aban- 
donnée. Elle  s’enfuit  dans  l’Écqsse  avec  son  mari  et 
son  fils  : alors  le  roi  Édouard  fit  ôter  des  piurs 
d’York  la  tète  de  son  père , p§ur  y mettre  celles 
des  généraux  ennemis. 

Mal  secourue  en  Écosse,  l’intrépide  Marguerite 
passe  en  franco  et  s’expose  à mille  dangers  pour  y 
parvenir.  La  fausse  politique  de  Louis  Xf  lui  re- 
fuse du  secours , mais  rien  ne  la  r chu  te  ; elle  em- 
prunte de  l'argent,  elle  emprunte  des  vaisseaux; 
elle  obtient  ensuite  cinq  cents  hommes  ; enfin  elle 
se  rembarque  ; et  malgré  une  tempête  qu’elle  es- 
suie et  qui  la  sépare  de  sa  petite  flotte,  elle  regagne 
promptement  le  rivage  de  l'Angleterre.  Là»  e!lé  as- 
semble de  nouvelles  forces  et ‘donne  une  nouyelle 
bataille  vers  Ejç/ta/u  (1464)  > mais  plie  la  perd  en- 
core. Toutes  les  ressources  lui  manquent  après  cette 
défaite.  Le  mai  i fqit  d up  côté , la  femme  et  le  fils 
de  l’autre,  sans domestiques,  sans  secours,  exposés 
à tous  les  acCidens  et  à tous  les  affronts.  Henri , dans 
sa  fuite,  tomba  entre  les  maiiis  de  ses  ennepiis.  Qu 
le  conduisit  à Lqndres  avec  ignominie , et  on  le 
renferma  dans  la  tpyr.  Marguerite , moins  malheu- 
reuse, se  sauva  avec  son  fils  en  France,  chez  René 
d’Anjou , son  père,  qui  ne  pouvait  que  la  plaindre. 

Le  jeune  Édouard  IY,  mis  sur  le  trône  par  les 
mains  de  Warwick , et  délivré  par  lui  de  tous  ses 
ennemis,  régnait  paisiblement;  mais  dès  qu’il  fut 
tranquille,  il  fut  ingrat.  Warvvick,  qui  lui  servait 
de  père  , négociait  en  France#le  mariage  de  ce 
prince  avec  {tonne  de  Savqip,  sœur  de  la  femme  de 
Louis  Xi.  Édouard  , pendant  qu’on  était  prêt  à 
conclure,  voit  Élisabeth  Voodvillp,  yeuve  du  che- 
valier Gray,  eu  devient  araqurptix,  l’épouse  eq  sç-i 
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cret , et  la  déclare  reine  sans  en  faire  part  à War- 
wick L’ayant  ainsi  offensé,  il  le  néglige, 

l’écarte  (les  conseils,  et  s’ei*  fait  un  ennemi  irré- 
conciliable. Warwick , dont  l’artifice  égalait  l’au- 
dace, employa  bientôt  l’un  et  l’autre  pour  se  ven- 
ger. Il  séduisit  le  duc  de  Clarence,  frère  du  roi'; 
il  arma  l’Angleterre^et  ce  n’était  point  alors  le  parti 
de  la  rose  rouge  contre  la  rose  blanche  : la  guerre 
civile  était  entre  le  roi  et  un  sujet  irrité.  Les  com- 
bats , les  trêves,  les  négociations,  les  trahisons  se 
succédèrent  rapidement. 

1470.  — Lutin,  Warwick  chassa  dIAngleterre  le 
roi  qu’il  avait  fait , et  il  "alla  à la  tour  de  Londres 
tirer  de  prison  ce  même  Henri  VI  qu’il  avait  dé- 
trôné, et  le  replaça  sur  le  trône.  On  le  nommait  le 
faiseur  de  rois.  Il  fit  convoquer  un  parlement  qui 
rétablit  Henri  VI  dans'  tous  ses  droits,  et  qui  dé- 
clara usurpateur  et  traître  fce  même  Edouard  IV  au- 
quel on  avait,  peu  d’années  auparavant,  décerné 
la  couronne. 

Mais  cette  longue  et  sanglante  tragédie  n’était 
pas  à son  dénoûment.  Édouard  IV,  réfugié  en 
Hollande,  avait  des  partisans  en  Angleterre.  Il  y 
rentra  après  sept  mois  d’exil.  Sa  faction  lui  ouvrit 
les  portes  de  Londres.  Henri,  le  jouét  de  la  fortune, 
rétabli  à peine,  fut  encore  remis  dans  la  tour.  Sa 
femme,  Marguerite  d’Anjou,  toujours  prête  à le 
venger , et  toujours  féconde  en  ressources , repas- 
sait en  ce  temps-là  en  Angleterre  avec  son  fils,  le 
prince  de  Galles.  Elle  apprit,  en  abordant,  son 
nouveau  malheur.  Warwick,  qui  l’avait  tant  per- 
sécutée , était  son  défenseur;  il  marchait  contre 
Édouard  : c’était  vn  reste  d’espérance  pour  elle. 
Mais  à peine  avait-elle  appris  la  nouvelle  prison  de 
son  mari,  qu’un  second  courrier  lui  apprend  sur  le 
rivage  que  Warwick  vient  d’être  tué  dans  un  combat 
(1471),  a Barnet,  et  qu’Édouard  IV  est  vainqueur. 
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On  est  étonné,  continue  Voltaire , qu’une  femme, 
après  cette  foule  de  disgrâces,  ait  encore  osé  tenter 
la  fortune.  L’excès  de  son  courage  lui  fit  trouver 
des  ressources  et  des  amis.  Après  tant  de  revers  et 
de  défaites,  Marguerite  d’Anjou  se  procura  encore 
une  armée.  Il  n’y  avait  guère  de  province  en  An- 
gleterre dans  laquelle  elle  n’eut  combattu.  Les  bords 
de  la  Saverne  et  le  parc  de  Teuksbury  furent  le 
champ  de  sa  dernière  bataille.  EUe  commandait  ses 
troupes,  menant  de  rang  en.  rang  le  prince  de 
Galles  (1471).  Le  combat  fut  opiniâtre,  mais  enfin 
Édouard  IV  demeura  victorieux. 

La  reine , dans  le  désordre  de  sa  défaite , ne  voyant 
point  son  fils,  et  demandant  en  vain  de  ses  nou- 
velles, perdit  tout  sentiment  et  toute  connaissance; 
elle  resta  long-temps  évanouie  sur  un  chariot,  et 
ne  reprit  ses  sens  que  pour  voir  son  fils  prisonnier 
et  son  vainqueur  Édouard  IV  devant  elle.  On  sépara 
.la  mère  et  le  fils.  Elle  fut  conduite  à Londres  dans 
la  tour  où  était  le  roi  son  mari  ; et,  tandis  qu’on  en- 
levait, ainsi  là  mère,  Édouard,  se  tournant  vers  le 
prince  de  Galles  : Qui  vous  a rendu  assez  hardi , lui 
dit-il,  pour  entrer  dans  mes  Etats?  « Je  suis  venu 
«dans  les  États  de  mon  père,  répondit  le  jeune 
« prince,  pour  le  venger  et  pour  sauver  de  vos  mains 
« mon  héritage.  » Édouard,  irrité,  le  frappa  de  son 
gantelet  au  visage  ; et,  à l’instant  même,  les  frères 
d’Édouard,  le  duc  de  Clarence,  rentré  pour  lors  en 
grâce,  et  le  duc  de  Glocester,  accompagnés  de 
quelques  seigneurs,  se  jetèrent  comme  des  bêtes 
féroces  sur  le  prince  de  Galles  et  le  percèrent  de 
coups.  . . . • • . 

On  ne  donna  la  vie  à aucun  prisonnier  ; tous  fu- 
rent égorgés;  et  la  mort  de  Henri  VI  fut  résolue. 

Les  meurtriers  du  fils  se  présentèrent  dans  la 
prison  du  père  et  l’assassinèrent  à son  tour.  On  dit 
qu’il  périt  de  la  main  même  du  féroce  duc  de  Glo- 
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cester,  connu  depuis  sons  le  nom  de  Richard  III. 
Quant  à Marguerite  d’Anjou,  après  avoir  soutenu 
dans  douze  batailles  les  droits  de  son  mari  et 
de  son  fils,  elle  mourut  (î/jSa)  la  reine,  l’épouse 
et  la  mere  la  plus  malheureuse  de  l’Europe;  et, 
sans  le  meurtre  de  l’oncle  de  son  mari,  la  plus  vé- 
nérable. 

Il  y en  a qui  pensent  qu’elle  finit  ses  jours  dans 
une  prison  perpétuelle;  mais  il  paraît  plutôt  que 
Louis  XI  la  racheta  pour  cinquante  mille  écus,  et 
qu’elle  mourut  libre  sur  la  terre  de  France. 

i475.  — Édouard- IV,  resté  seul  maître  du  trône 
d’Angleterre,  déclara  bientôt  la  guerre  à la  France. 
C’était  à la  lois  un  moyen  de  se  rendre  agréable  à 
sa  nation  , et  de  s’affermir  au  dedans  en  occupant 
au  dehors  l’esprit  inquiet  des  Anglais.  Après  avoir 
sommé  inutilême'nt  Louis  XI  de  lui  restituer  la 
Guieuneet  la  Normandie,  il  passa  la  mer  à la  tète 
d’une  armée  nombreuse  et  vint  débarquer  à Calais. 
Le  roi  de  France  pouvait  le  combattre , mais  il 
aima  mieux,  devenir  son  tributaire.  Il  eut.  recours 
à ses  armes  ordinaires,  la  ruse  et  les  négociations, 
et  conclut  bientôt  l’humiliant  traité  de  Péquigny, 
par  lequel  il  acheta  la  retraite  du  roi  d’Angleterre 
et  s'obligea  à lui  payer  une  pension  de  cinquante 
mille  écus.  i- 

ï477-  t — De  retour  dans  ses  États,  Édouard  IV 
fit  condamner  le  duc  de  Clarcnce,  son  frère,  sur 
les  sujets  les  plus  légers,  et  ne  lui  fit  d’autre  grâce 
que  de  lui  laisser  le  choix  de  sa  mort.  On  dit  que 
le  duc  de  Clarence  demanda  à être  nôyé  dans  un 
tonneau  devin;  supplice  qui  prouva,  au. Surplus, 
qu’Kdouard  était  un  monstre,  et  cpie  les  peuples 
T) 'avaient  que  ce  qu’ils  méritaient  en  se  laissant 
gouverner  par  de  tels  scélérats. 

i483-  — Édouard  IV  projetait  une  nouvelle  in- 
vasion en  France,  et  se  préparait  à cette  grande 
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entreprise,  lorsqu’il  mourut  à l’àge  de  quarante» 
deux  ans. 

Comme  il  était  d’une  constitution  robuste  : on 
soupçonna  son  frère  Richard , duc  de  Glocester, 
d’avoir  avancé  ses  jours  par  le  poison.  Ce  n'était 
pas  juger  témérairement  du  duc  de  Glocester;  ce 
prince  était  un  autre  monstre,  né  pour  commettre 
de  sang-froid  tous  les  crimes.  . • 

Édouard  IV  laissa  en  mourant  deux  énfans  mâ* 
les;  l’rfîné,  qui  était  à peine  âgé  de  treize  ans,  suc- 
céda à son  père  sous  le  nom  füÉdùuard,  V.  Mais  le 
duc  de  Glocester , qui  voulait  régner,  commença 
d’abord  par  se  rendre  maître  de  la  personne  du 
roi,  qui  était  alors  vers  la  province  de  Galles,  il 
prodigua  ensuite  les  sermens  et  les  artifices  auprès 
de  la  reine-mère,  pour  qu’elle  mit  entre  seS  mains 
son  autre  fils,  le  jeune  duc  d’York.  La  faible  mère, 
croyant  que  deux  parricides  seraient  plus  difficiles 
à commettre  qu’un  seul,  se  laissa  gagner.  Mais  à 
peine  (e  traître  Glocester  $e  fut-il  ainsi  emparé  des 
deux  jeunes  prihces,  ses  neveux,  qu’il  les  fit  as- 
sassiner dans  la  tour  de  Londres.  Ce  fut  un  nommé 
Tirrel,  dit-on,  qui  les  étrangla. 

i4d3.  — Lé  féroce  duc  de  Glocester  régna  en- 
suite sous  le  nom  de  Richard  III  ; mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit:  de  ce  nouveau  crime.  IL 
périt  ( i485,j,  deux  ans  et  demi  après,  à la  bataille 
de  Boswortn  (i),  que  lui  livre  Henri,  comte  de 


(ij  Ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier  dans  ce  combat,  c’est  que 
Richard  y combattit  la  couronne  en  tête,  croyant  avertir  par- 
la ses  sôldatsqu’ils  combattaient  pour  leur  roi  contre  un  rebelle. 
Lorsqu’il  vit  la  bataille  désespérée,  il  se’  jeta  en  furieux  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis  et  y reçut  une  mort  plus  glorieuse  , qu’il  ne 
méritait.  Son  corps  nu  et  sanglant,  trouvé  dans  la  foule  des 
morts,  fut  porté  dans  la  ville  de  Leicester,  sur  un  cheval,, ta 
tête  pendante  d’un  côté  et  les  pieds  de  l’autre.  11  y resta  deux 
’ ' «6»/ 


Dfgitized  by  Google 


a 44  - ' précis  " . ' ’ 

Richemond  (i) , qui  monta  alors  sur  le  trône  d’An- 
gleterre et  prit  le  nom  de  Henri  VII.  ■v/.* 

i485 Henri  PII,  delà  maison  de  Tudor,  avaitdes  • 
droits  à la  couronne  d’Angleterre  par  sa  mère , hé-, 
ritière  de  Lankastre  ou  de  la  rose  Rouge;  il  y réunit 
Ceux  d’York  ou  de  la  rose-  Blanche , en  épousant 
une  fille  d’Édouard  IV  ; et,  comme  la  succession 
ne  pouvait  plus  dès  lors  lui  être  contestée , il  mit 
fin  aux  longues  guerres  entre  les  deux  roses,  et  à 
l’anarchie  qui  désolait  l’Angleterre. 

V Henri  VII,  qui  avait  su  vaincre,  sut  aussi  gou- 
verner. Son  règne,  qui  fut- de  vingt-quatre  ans, 
humanisa  un  peu  les  mœurs  de  sa  nation.  Il  maria 
sa  fille  au  roi  d’Écosse  et  obtint  pour  son  fils  l’in- 
fante d’Espagne.  C’est  sous  lui  que  la  marine  et 
l’industrie  prirent  leur  premier  essor.-  Il  envoya  à 
la  recherche  de  nouvelles  contrées  le  vénitien 
Sébastien  Gabotto,  qui  découvrit  l’Amérique  du 
nord  (1498).  Il  accorda  à plusieurs,  villes  l’èxemp- 
tion  de  la  loi  qui  défendait  au  .père  de  mettre  son 
fils  en  apprentissage  à moins  d’avoir  vingt  schellings 
de  rente  en  fonds  de  terre;  exemption  , qui  fut, 
pour  les  communes.  Je  commencement  dé  leur 
élévation.  Un  siècle  et  demi  après,  elles  brisèrent  le 
trône  des  Stuarts.  - # * 

On  reproche  à Henri  VH  d’avoir  été  un  prince 
avare.  Une  lésine  honteuse  et  des  .rapines  fiscales 
ternirént  sa  gloire.  A sa  mort,  on‘ trouva  dans  ses 


jours,  exposé  à la  vue  du  peuple,  qui,  se  -rapp élan t tous  ses 
crimes,  n’eut  pour  lui  aucune  pitié.  Avec  lui  finit  la  dynastie 
légitime  des  Plantagenets; 

. (1)  'Ce  comte  dé  Richemond  ne  descendait  point  du  roi 
Henri  /f,  fondateur  de  la  branche  des  Lankastres;  il  rapportait 
comme  lui  son  origine  à Jèan-de-Gand , duc  de  Lankastre, 
fils  du  grand  Édouard  III,  mais  par  les  femmes,. et  même  par 
tan  mariage  très-équivoque  de  ce  Jean-de-Gaud.  Son  père  se 
nommait  Owen  Tudor , du  pays  de  Galles.  - ■ 
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coffres  une  somme  de  deux  millions  de  livres  ster- 
ling, somme  immense  pour  ce  temps-là,  et  qui 
eût  été  plus  utile  en  circulant  dans  le  public  qu’en 
.restant  ensevelie  dans  le  trésor  du  prince. 

i5o().  — Henri  FUI , son  fils,  prince  cruel  et 
d’un  caractère  inconstant,  lui  succéda  en  i5o().  Il 
publia  d’abord  contre  Luther  un  Traité , qui  lui  fit 
donner  par  le  pape  le  titre  de  défenseur  de  la  foi. 
Mais,  dans  la  suite,  le  pape  ayant  refusé  d’approu- 
ver son  divorce  avec  Catherine*  d’Arragon,  tante 
de  Charles- Quint,  Henri  V11L  fit  abroger  par  le 
parlement  (l 534), .l'autorité  du  pape  en  Angleterre, 
et  prit  lui-même  le  titre  de  chef  suprême  de  l’Eglise 
anglicane..  Il  supprima  les  couveus  et  établit  une 
religion  qui  était  un  mélange  de  catholicisme  et  de- 
protestantisme. 

Le  barbare  et  capricieux  Henri  VIII  fut  marié 
six  fois  et  fit  mourir  quelques-unes  de  ses  femmes 
sur  l’échafaud  (i  ).,  11  fut  presque  toujours  en  guerre 
avec  François  I,  roi  de  France,  et  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  fait  la  paix  avec  ce  prince, 
l’an  1 547-  ' . < ■ * 

1 547-  — Édouard  FI,  son  fils,  qui  régna  ensuite* 
introduisit  la  religion  réformée  ou  le  presbytéra- 
nisrae  en  Angleterre.  Sous  ce  jeune  prince , per- 
sonne ne  fut  persécuté  pour  sa  foi , excepté  deux 
pauvres  femmes  anabaptistes,  que  l’archevêque  de 
Canlorbéry,  Cramner,  qui  était  luthérien,  s’obstina 
à faire  brûler,  ne  prévoyant  pas  qu’un  jour  il  péri- 


(1.)  Les  six  femmes  qu’il  épousa  sont  : i°  Catherine  rC^irra- 
gon , mère  île  lu  reine  Marie,  répudiée  en  1 533  ; a°  Anne  de  /ion- 
ien, mèrede  la  terne.  Elisabeth',  décapitée  en  i536;  Jeanne  Sej- 
mnur,  mère  d* Edouard  CI,  morte  en  courbes  en  153-;  ; f,°  Anrie 
de  Clèves,  répudiée  en  i5/|0;  5U  Catherine  Howard,  décapitée' 
en  i.54i  , pour  avoir  eu  îles  amans  avant  son  mariage  ; et  6“  en- 
fin Catherine  Parr,  qui  survécut  à son  mari  bizarre  et  cruel. 
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rait  par  le  même  supplice.  Édouard  VI  ne  régna 
que  peu  de  temps,  il  mourut  l’an  1 553. 

1 553.  — Marie  sa  sœur,  lui  succéda.  Edouard  VI, 
craignant  que  cette  princesse  ne  rétablit  la  religion 
catholique , et  subjugué  d’ailleurs  par  son  favori 
Dudley,  l’avait  à la  vérité  exclue  de  la  succession, 
ainsi  que.  sa  sœur  Élisabeth  , comme  illégitimes,  et 
avait  déféré  la  couronne  à sa  cousine  , Jeanne  Gray, 
qui  avait  épousé  le  fils  de  Dudley  : et  Jeanne  Gray,  1 
âgée  de  seize  ans,  fut  en  effet  proclamée  à Londres, 
après  la  mort  d’Édouard  VI  ; mais  les  ordres  de 
l’État  se  déclarèrent  pour  Marie,  qui  fit  décapiter 
Jeanne  Gray,  ainsi  que  le  père,  l'époux  et  le  beau- 
père  de  cette  jeune  princesse. 

Marie  s’empressa  de  rétablir  la  religion  catholi- 
que et  de  publier  des  lois  contre  les  hérétiques. 

{ Voir  la  note  dé  la  page  suivante.  ) 

L’archevêque  de  Cantorbéry",  Thomas  Cramner, 
qui  avait  prononcé  le  divgrce  de  sa  mère,  plusieurs 
évêques  et  un  grand  nombre  d’individus  de  toutes 
les  classes,  furent  brûlés.  Ori  compte  environ  huit 
Cents  personnes-qui  furent  livrées  dux  flammes  sous 
le  règne  de  cette  cruelle  princesse. 

Pour  affermir  la  religion  catholique  en  Angle- 
terre, elle  épousa  Philippe,  fils  de  Cjiarles-Qumt, 
qui  depuis  fut  roi  d’Espagne  ; mais  ce  prince  ne  se 
plut  pas  dans  l’île  et  il  n’v  fit  qu’un  très  court  sé- 
jour. Et  cependant,  il  y demeura  assez  pour  entraî- 
ner la  reine  Marie  dans  une  guérie  contre  la  France, 
guerre  qui  fut  heureuse  pour  la  France  et  qui  lui 
fournit  l’occasion  dé  reprendre  Calais. 

1 558.  - — Après  un  règne  de  cinq  ans,  Marie 
mourut  paisible,  mais  méprisée  de  son  mari  Phi- 
lippe II,  et  de  s<?s  sujets,  qui  lui  reprochent  encore 
la  perte  de  Calais. 
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De  l’Angleterre , depuis  l’avènement  d’Élisabeth  jusqu’à  la  mort  de 

i Charles  I.  • 
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i558.  — Après  1$  mort  de  l’intolérante  et  cruelle 
Marie,  Élisabeth,  sa  sœur,  fille  de  Henri  VIII  et 
d’Anne  de  Boulen,  monta  sur  le  trône  d’Angleterre. 

Cette  reine  passe  pour  une  des  plus  illustres  prin- 
cesses des  temps  anciens  ,et  mouerues.  Son  régné 
fut  à la  fois  glorieux  et  heqreux , malgré  tons  les. 
efforts  de  ses  ennemis.,  C’est  sous  elle  qiie  l’Angle- 
terre parvint  déjà,  à un  très  haut  degré  de  pros- 
périté. ' : 

’ Comme  Élisabeth  était  protestante,  le  parlement 
fut  aussi  protestant  (ï);  fa  nation  entière  le  devint  v . 
et  l’est  encore  : alors  la  religion  fut  enfin  fixée;  et 
les  Anglais  qui,  depuis  le  barbare  et  capricieux 
Henri  VIH,  ne  savaient  trop  de  quelle  religion  ils 
étaient  ou  devaient  être , sortirent  enfin  de  ce  con- 
flit d’opiniôns  et  de  cultes -qui  bouleversait  les  tétés 
et  troublait  le.s  esprits  : ils  furent  protestans.  J 4 
liturgie, qui  n’avait  été  qu’ébauchée  soiis  Édouard  VI, 
fut  établie  telle  quelle  est  aujourd’hui,  ha  hiérar-  Y 
chie  romaine,  conservée  avec  bien  moins  de  céré- 
monies que  chez  les  catholiques,  et  un  peu  plus 
que  chez  les 'luthériens  ; la  confession  permise  et 
non  ordonnée;  la  croyance  que  Dieu  est  dans  l’Eu- 
charistie  sans  transubstantiation,  voilà  en  général’ce 


(1)  Le  parlement  n’eut  presqne  jamais  de  volonté  que  pelle 
du  souverain,  soit  en  matière  politique,  soit  en  matière  de  re- 
ligion. U poursuivit  les  protestans  sous  Henri  VIII;  U. tes  en- 
couragea sous  Edouard  VI,  et  il  les  brûla  soiis  la  reine  Marie.  . ’ 

C’est  ainsi  que /pendant  les  guerres  de  la  rose  blanche  et  de  ta  ; . 

rose  rouge,  on  le  vit  tour  a tour  poursuivre  les  York  et  les 
Lankastre.  *’  -J  ; . ; t * ; t . •.  ' 
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qui  constitue  la  religion  anglaise.  La  politiqùe  exi- 
geait que  la  suprématie  restât  à la  courohtie  : en 
conséquence,  Élisabeth  fut  le  chef  suprême  de  l’é- 
glise anglicane  ou  haule-égîise  (1). 

Élisabeth  travailla  surtout  à calmer  les  esprits  et 
à faire  oublier  les  fureurs  de  Marie.  Voyant  que  les 
prédicateurs  des  deux  partis  s’emportaient  dans  les 
chaires  et  semaient  la  discordé  en  entretenant  les 
haines,  elle  défendit  de  prêcher,  pendant  l'espace  de 
six  mois,  sans  une  permission  expresse  signée  d’elle. 

l56o.  — Dès  le  commencement  de  son  règne, 
elle  força  la  jeune  reine  d’Écosse,  Marie  Stuart,  et 
son  époux- François  Jï , roi  de  France,  à la  recon- 
naître comme  reine  d’Angleterre.  Après  ce  premier 
succès,  elle  ne  négligea  rien  pour  favoriser  l’établis- 
sement dix  calvinisme  en  Écosse,  et  peut-être  ne 
fut-elle  étrangère  à aucun  dés  troubles  qui  déso- 
lèrent bientôt  ce,  royaume. 

"Dahs  la  suite,  elle  donnâ  asile  au  prince  de  Côndé , 
chef  du  parti  protestant  en-  France,,  et  lui  remit 
des  secours  pour  l’aider  à augmenter  les  forces  de 
son  parti.  Elle  secourut  aussi  les  Pays-Bas  ,,  qui  s’é- 
taient insurgés  contré  la  tyrannie  de  Philippe  II, 
roi  d’Espagne.  Elfe  leur  envoya  son  favori,  J.eiees- 
ter,  à la  tête  d’une  armée. 

■ _ Ajoutons  que  c’est  sous  le  règne  de  cette  prin- 
cesse surtout  que  la  marine  des  Anglais  et  leur 
commerce  maritime  commencèrent  à faire  des  pro- 
grès. Dès  l’année  1 5q i , ils  commencèrent  à aller 
attx  Indes  orientales,  et  en  1600  fut  établie  la  pre- 
mière compagnie  des  Indes.  Leur  première  colonie 
fut  la  Virginie,  dans  l’Amérique  du  nord;  ce  fut 

; -V-  ■ ‘-W  ■■:*** 

. 

(1)  Cette  église  anglicane  ou  haute-église  n’est,  à propre- 
ment parler,  que  le  calvinisme. avec'  la  hiérarchie  et  le  gotmr- 
neraent  des  évêques  , '•  v 
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JValter  Raleigh  qui  l’établit.  C’est  dans  ce  temps 
aussi  qu’ils  commencèrent  à commercer  dans  les 
différens  États  dirnord,  en  Russie,  en  Danemarck, 
en  Suède  , et  qu’ils  se  mirent  à construire  eux- 
mèmes  leurs  vaisseaux,  tandis  qu’auparavant  ils  les 
achetaient  tout  fabriqués  des  villes  anséatiques 
ou  villes  libres  de  l’Allemagne  ( Hambourg „ Brème, 
Lubeck,  etc.) 

Tous  ces  avantages , joints  à leurs  victoires  sur  les 
Espagnols  et  à la  défaite  de  X invincible  Armada  (i), 
donnèrent  aux  Anglais  une  grande  influence  dans 
les  affaires  de  l’Europe. 

On  peut  faire  un  grave  reproche  à la  mémoire 
d’Élisabeth  ; c’est  sa  conduite  envers  Marie  iï.uart , 
reine  d’Écosse. 

Cette  princesse,  veuve  de  François  II,  roi  de 
France,  avait  épousé  en  secondes  noces  Henri  Darn- 
ley,  qui  était,  comme  elle,  de  la  maison  de  Stuart.; 
et  ce  prince  ayant  été  assassiné,  elle  s était  unie 
en  troisièmes  noces  au  comte  de  Bothwell,  par  qui  elle 
s’était  fait  enlever,  et  qui  passait  pour  le  meurtrier 
de  DarnJey»  Les  seigneurs  d’Écosse,  mécontens  de 
la  conduite  de  leur  reine  et  de  son  attachement  à 
la  religion  catholique  , prirent  les  armés  contre 
elle,  la  vainquirent,  s’emparèrent  de  sa  personne, 
et  la  forcèrent  à abdiquer  en  faveur  de  Jacques  VI  y 
son  fils,  enfant  au  berceau.  Marie,  délivrée  de  sa' 
prison,  rassembla  une  armée,  fut  défaite  et  se 
sauva  en  Angleterre,''  en  1068,  auprès  de  sa  cou- 
sine Élisabeth,  '*  - ' . • 

Élisabeth  la  fit  arrêter  , et  après  une  captivité 
de  dix-neuf  ans,  elle  la  fit  juger  et  décapiter,  comme 
ayant  pris  part  à des  Complots  contre  elle  (1S87). 


(1)  C’est  ainsi  qu’on  appelait  la  gronde  flotte  que  Philippe  II 
arma  contre  Élisabeth,  flotte  qui  fui  d’abord  dispersée  par  la 
tempête,  puis  entièrement  détruite  par  les  marins  anglais. 
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En  ifioi.,  Élisabeth  fit  aussi  condamner  à mort 
et  exécuter  le -comte  d’Èssex,  son  dernier  favori, 

• . . qu’elle  avait  disgracié,  et  qui  s’était  révolté  contre 
elle,  le  même  qui  avait  autrefois  (i5q6)  vairicu-les 
V Espagnpls  et  pris  Cadix.  % . i • :■  , 

Elle  mourut  peu  de  temps  après,  et  avec  elle 
finit  la  maison  de  Tudor.  ' 

• * / Jacques  /,  de  la  maison  de  Stuart,  qui  régnait  en 
Ecosse,  sous  le  nôm  de  Jacques  VI , succéda  à 
Élisabeth  sur  Je  trône  d’Angleterre  en  ifio3,  et 
réunit  à cette  couronne-  celle  d’Ecosse  et  d’Irlande. 
Ses-.droits  au  trône  d’Angleterre  provenaient  de 

. son  aïeule,  qui  était  fille  de  Henri  VII.  : 

•Jacques  I était  Un  prince  savant,  et  niétne  pé- 
dant, qui  avait  des  idées  exagérées  Sur  la  puissance 
^ôjftfle;  idées  qu’il  communiqua  à son  fils,  Charles  I, 
i et  qur  furerit  cause  de  sa  perte: 

,^-H  prit,  le  premier,  le  titre  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  , dénomination  qui  devait  désigner  les 
royaumes  d’Angleterre  et  d’Écossé  réunis»  ; 

’ En  j 6o5,  on  découvrit  la  conspiration  des  pou- 
dres^ dont  le  but  était  de  faire  sauter  le  roi  et  les 
’ seigneurs  de  sa  cour  au  moment  où  ils  se  trouve- 
raient réunis  dans  le  parlement  ; et  c.Oinme  on  ac- 
cusait les  catholiques ,.  et  surtout  les  jésuites,  d’en 
. être  les  auteurs, -la  cour  et  le, parlement  se  ven- 
gèrent en  introduisant  Je  Serment  A' allégeance , ser- 
• /.  ; ment  opposé  aux  principes  de  la  cour  de  Rome. 

' , Le  successeur  de  Jacques  I fut  Charles  I,  son 

• fils,  qui  conjtnença  à régner  en  i6a5.  • :- 

:L’histoiré  de  ce  prince  offre  tin  crime  jusqu’a- 
lors inouï  dans  les  annales  de  l’histoire.  Plein  des 
idées  de  son  père  sur  la  prérogative  royale,  Char- 
. les  I oublia  trop  qu’il  était  le  chef- d’Une  nation 
" libre;  il  croyait  pouvoir  établir  et  lever  des  impôts 
Sans  le  concours  de  Son  parlement. 

- Les  Roubles  qui  lp  perdirent  commencèrçpt  en 

*■»;  '.  , ».  1 . • '*  ' r 
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Écosse , où  il  voulait  introduire  l’épiscopat  k la  place 
du  presbytérianisme.  Les  Ecossais,  fanatiques  adhé- 
rons de  cette  forme  de  gouvernement  de  l’église, 
formèrent,  en  r638,  une  confédération  connue 
sous  le  nom  de  Cwenant , et  prirent  les  armes  contro 
le  roi.  Le  parlement  d'Angleterre,  que  Charles  I se 
vit  dans  la  nécessité  de  convoquer;  en  164 1 , se 
déclara  permanent,  et  fit  trancher  la  tète  aux  mi- 
nistres du  roi,  le  comte  de  St  na/lord,  et  Loiul,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry. 

Depuis  ce  moment,  une  sorte  de  fanatisme  re- 
ligieux et  politique  s’empara  «le  toutes  les  tètes. 
Les  fanatiques  presbytériens  et  puritains  prirent  le 
dessus  dans  le  parlement,  et  abolirent  aussi  en  An- 
gleterre l’épiscopat  en  i643. 

L’année  suivante,  la  guerre  éclata  entre  le  par- 
lement et  le  roi.  Celui-ci , défait  à la  bataille  d’York, 
se  jeta  entre  les  bras  des  Ecossais;  il  comptait  sur 
leur  attachement,  mais  ils  le  vendirent  au  parlement 
pour  400,000  livres  sterling,  environ  9,600,000  fr. 

Une  nouvelle  révolution  s’opéra  dans  le  parle- 
ment. Les  puritains  furent  chassés  par  une  faction 
plus  fanatique  encore,  les  indépendans  ou  nweleurs, 
qui  ne  voulaient  reconnaître  qu’une  égalité  parfaite 
et  un  gouvernement  démocratique.  Olivier  Cromwell 
était  lame  de  cette  nouvelle  faction.  * 

Les  indépendans’,  maîtres  du  parlement,  éta- 
blirent une  commission  qui  fit  le  procès  au  roi,  et 
lui  fit  trancher  la  tète  le  3o  janvier  1649. 

NUMÉRO  XXIX.  • 

De  la  France  , depuis  l’expulsion  des  Anglais  sous  Charles  VII,  jusqu'à 
. • la  mort  de  Louis  XI: 

• • > : > < 1 , r ■ ' . ' ' \ , • 

Après  que  les  Anglais  eurent  été  expulsés  du 
royaume  de  France,  Charles  VII  ÿ établit  un  ordre 
qui  n’y  avait  jamais  été  depuis  la  décadence  de  la 
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famille  de  Charlemagne.  Il  conserva  des  compagnies 
réglées  de  quinze  cents  gendarmes  ; chacun  de  ces 
gendarmes  devait  servir  avec  six  chevaux;  de  sorte 
que  cette  troupe  composait  neuf  mille  cavaliers  (i). 
Il  établit  aussi  quatre  mille  cinq  cents  archers , qui 
avaient  la  même  paie  que  les  hommes  qui  accom- 
pagnaient les  gendarmes,  c’est-à-dire,  quatre  livres 
de  ce  temps-là  par  mois.  Ces  troupes  réglées  étaient 
toujours  prêtes  à prendre  les  armes.  Pour  subvenir 
à la  dépense  de  cette  milice  permanente,  le  roi  leva 
de  sa  propre  autorité  une  imposition  appelée  la  taille 
annuelle  et  perpétuelle,  différente  des  impositions 
désignées  jusque-là  sous  ce  nom,  en  ce  qu’elle  fut 
spécialement  affectée  à l’entretien  des  troupes.  Cette 
nouvelle  imposition  ne  fut  d'abord  que  de  dix-sept 
cent  mille  francs;  mais  elleaugmenta  à chaque  règne. 

Charles  VII  qui  rendait  la  France  heureuse,  eut 
de  grands  chagrins  domestiques  sur  la  fin  de  son 
règne.  Son  fils,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  génie  dan- 
gereux et  mauvais  cœur,  empoisonna  la  fin  de  sa 
vie  en  se  révoltant.  11  s’était  mis,  en  i l\l\o , à la 
tète  d’un  parti  de  rebelles.  Cette  guerre  civile  qu’on 
nomme  la  pragucrie , fut  bientôt  éteinte  par  la  vi- 
gueur du  gouvernement.  Louis,  quelques  années 
après,  quitta  la  cour,  et  alla  s’établir  dans  lè  Dau- 
phiné, où  il  se  comporta  en  souverain.  Craignant 
d’y  être  enfin  arrêté,  il  se  retira  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne : il  se  rendit  même  suspect  de  méditer  un 
parricide.  Charles  mourut  de  chagrin  l’an  i^G-i. 

La  pragmalique-sanction.  — Ce  qu’on  appelle  la 


(t)  Le  capitaine  de-cent  hommes  avait  mi  lié  sept  cents  livres 
décompté  par,  an,  ce  qui  revient  à un  peu  plus  do  dix  mille 
francs  de  notre  monnaie  d’aujourd’hui.  Chaque  gendarme  avait 
trois  cent  soixante  livres  de  paie  annuelle , et  chacun  des  cinq 
hommes  qui  l’accompagnaient  avait  quatre  livres  .de  ce  temps- 
là  par  mois  ( environ  trentC^deux francs).  ... 
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pragmatique-sanction  de  Charles  VII , est . une  loi 
célèbre  , conforme  aux  décrets  du  concile  de  Bâle. 
Cette  loi,. qui  fut  rendue  par  le  concile  assemblé  à 
Bourges,  et  confirmée  ensuite  par  le  parlement  de 
Paris,  comme  lé  palladium  de  la  France,  abolit  les 
réserves,  les  expectatives , les  annales,  c’est-à-dire 
le  droit  que  les  papes  s’étaient  attribué  de  se  réser- 
ver la  collation  d’un  grand  nombre  de  bénéfices , 
d’y  nommer  avant  qu’ils  fussent  encans,  et  d’en 
percevoir  les  revenus  d'une  année.  Elle  destina  aux 
gradués  le  tiers  des  bénéfices;  elle  supprima  l’appel 
au  saint-siège,  sans  passer  par  lés  tribunaux  ordi- 
naires, et,  en  cas  que  l’appel  eût  lieu,  elle  régla 
que  le  pape  nommerait  des  commissaires  dans  le 
royaume.  Cette  loi  n’est  que  la  confirmation  des 
libertés  de  l'église  gallicane,  auxquelles  on  avait  déjà 
songé  sous  Louis  IX.  Mais  elle  fut  bientôt  attaquée 
par  la  cour  de  Rome. 

Régne  de  Louis  Xi {i).  — La  conduite  qu’avait 
tenue  Louis  XI  pendant  la  vie  de  son  père  annon- 
çait quel  serait  son  règne; il  ne  la  démentit  point. 
Commeil  avait  refusé  de  rentrer  en  France,  malgré 
les  plus  vives  et  les  plus  tendres  sollicitations  de 


(i)  Louis  XI  monta  sur  le  trône  à l’âge  de  trente-neuf  ans, 
l’an  i/,6i.  Il  se  fît  sacrer  à Reims,  le  i!>  août,  par  Jean  Juvénal 
des  Ursins , archevêque  de  cette  ville.  « Le  titre  de  roi  très  chré- 
tien, donné  à cè  prince  en  r /,Gg  j est  devenu  un  titre  permanent 
dans  ses  successeurs.  Il  reçut  aussi  celui  de  Majesté  : c’était  une 
singulière  majesté  que  celle  de  Louis  XI,  qui  n’avait  pas  honte 
de  paraître  aux  plus  grandes  cérémonies  avec  un  pourpoint 
et  une  casaque  d'etoffe  grossière,  une  calotte  à oreilles  et  un 
bonnet  ordinairement  très  sale,  sur  lequel  il  attachait  de  petites 
noire-dame  de  plomb.  C’est  ainsi  qu’il  recevait  les  ambassa- 
deurs, affectant  d’être  assis  dans  un  mauvais  fauteuil,  et  ayant 
presque  toujours  "quelque  vilain  chien  sur  ses  genoux.  On 
trouve  dans  les  comptes  de  sa  maison  un  article  de  quinze  sous 
pour  deux  manches  penves  qu’on  avait  mises  à un  de  ses  vieux 
pourpoints.  » ( Saint-Foix.  ) 
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Charles  Vil,  il  apprit  sa  mort  hors  du  royaume  , 
et  revint  promptement  de  Génep  en  Brabant,  pour 
se  faire  sacrer.  Il  se  hâta  encore  plus  de  se  dé- 
livrer île  la  reconnaissance  qu’il  devait  au  duc  de 
Bourgogne,  et  de  flétrir,  pour  ainsi  dire,  la  mé- 
moire de  son  pere,  en  prenant  un  plan  de  gouver- 
nement tout  différent,  en  cassant  presque  tout  ce 
qu’il  avait  fait,  en  substituant  ses  créatures  aux 
officiers  et  aux  magistrats  qu’il  avait  créés,  en  aug- 
mentant les  impositions > et  en  se  livrant  ,à  son 
caractère  inquiet,  ambitieux , dissimulé  et  vindi- 
catif. Il  suffisait  que  Charles  Vil  eût  adopté  la 
pragmatique-sanction,  pour  qpe. cette  loi,  que  les 
gens  de  bien  du  royaume  regardaient  comme  le  fon- 
dement delà  discipline  de  V Église  gallicane  , lui 
devint  odieuse;  et  il  T’abolit  d’après  les  sollicita- 
tions du  pape  Pie  II  et  les  instigations  de  Jean 
Jouffroi,  évêque  d’Arras,  qui  y gagna  le  chapeau 
de  cardinal.  r 

Dans  le  même  temps,  Louis  XI  prodiguaiti’argent, 
soit  pour  reculer  les  frontières  de  son  royaume  , 
soit  pour  recouvrer  les  places  que  ses  prédécesseurs 
avaient  été  obligés  de,  céder.  11  prêtait  trois  cent 
mille  écus  à Jean  11,  rdi  d’Arragon , pour  soutenir 
son  usurpation  du  royaume  cfe  Navarre,  sur  le 
prince  de  Viane,  son  fils  du  premier  lit,  et  on  lui 
engageait  pour  cette  somme  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne  : il  prêtait  vingt  mille  écus  à Marguerite 
d’Anjou,  reine  d’Angleterre,  pour  tirër  Henri  YI, 
son  mari,  de  la  Tour  de  Londres,  a condition  .qu’on 
lui  restituerait  Calais  lorsqu’il  Serait  rétabli;  et  il 
comptait  cent  mille  écus  d’or  au  duc  de  Bourgo- 
gne, pour  retirer  de  ses  mains  les  villes  de  Picardie , 
qui  lui  avaient  été  cédées  par  le  traité  d’Arras. 

Ces  sommes  nécéssitaient  ' des  impositions  qui 
firent  murmurer  le  peuple.  Les  princes  et  les  sei- 
gneurs en  profilèrent  pour  venger  leurs  mécon- 
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tentemens  particuliers,  et  exciter  une  guerre  qui, 
de  leur  prétexte,  fut  appelée  la  guerre  du  bien  pu- 
blic. Elle  éclata  après  la  mort  de  Charles,  duc  d’Or- 
léans, occasionée  par  les  reproches  sanglans  que 
lui  avait  adressés  Louis  XI,  qui  le  soupçonnait 
d’être  d’intelligence  avec  ses  ennemis. 

Et  tout  à coup  il  vit  soulevés  contre  lui  le  duc 
de  Berri,  son  frère,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne*,  les  côiutes  dè  Dunois  et  d’ Armagnac , le 
maréchal  de  Loliéaç,  avec  d'autres  seigneurs  <pû 
avaient  été  dépouillés  de  leurs  emplois , et  surtout 
le  comte  de  Charolais  , Charles,  depuis  surnommé 
le  Téméraire , fils  de  Phjlippe-le-Bon , ainsi  que  le 
duc  de  Calahre,  Jean  d’Anjou,  lib  du  roi  René  qui 
amena  aux  mécontens  cinq  cents  Suisses , les  pre- 
miers qui  aient  paru  dans  nos  années. 

Louis  XI,  à la  tète  de  quatorze  mille  hommes, 
après  avoir  Soumis  le  Berri,  le  Bourbonnais  et 
l’Auvergne,  se  rapprocha  à la  hâté  de  Paris,  pour 
empêcher  la  jonction  du  comte  de  Charolais,  avec 
le  duc  de  Bretagne  (i4C5).  Une  bataille  sanglante 
fut  livrée  à MouUhér i,  mais  elle  ne  fut  point  déci- 
sive, quoique  le  champ  de  bataille  restât  aux  Bour- 
guignons; et  Louis  XI  eut  lé  temps  de  respirer  et  de 
recourir  à ses  armes  ordinaires,  la  ruse  et  la  four- 
berie. 11  négpcia  et  Conclut  deux  traités;  le  premier 
à Conflans,  et  le  seqorçd  à Saiut-Maur,  par  lesquels 
il  accordait  tout  aux  circonstances,  bien  résolu  de 
n’en  tenir  que' ce  que.  demanderait  son  intérêt, 
quand  il  pourrait  l’écouter  impunément. 

Et  dès  l’année  suivante,  en  effet,  il  reprit  la 
Normandie  qu’il  avait  cédée  à son  frère;  jet,  après 
l’avoir  une  seconde  fois  conquise  sur  le  duc  de 
Bretagne  qui  s y était  jeté,  il  lit  déclarer  à Tours, 
par  les  états -généraux,  que  cette  province,  étant 
inséparablement  unie  à la  couronne,  ne  pouvait 
plus  être  donnée  çn  apanage. 
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1467.  — Cependant,,  Philippe-Ie-Bon  venait  de 
mourir  à Bruges  d’une  esquinancie,-  et  Charles-le-, 
Téméraire,  son  fils,  réclamait  l’exécution  du  traité 
de  Conflans.  Louis  XI,  en  même  temps  qu’il  tra- 
vaille secrètement  à soulever  les  Liégeois  contre 
leur  nouveau  souverain,  ose  venir  s’aboucher  avec 
lui  à Péronne,  dans  l’intention  de  le  tromper  plus 
sûrement..  Mais  cettè  imprudence,  bien  impardon- 
nable dans  Un  .prince  qui  se  croyait  si  grlnd  poli- 
tique, faillit  de  lui  coûter  cher.  v 

Trois  jours  après  sort1  arrivée  ,,'le  duc  est  instruit 
de  la  part  qu’il  à prise  à. la  révolte  des  liégeois  qui, 
ayant  surpris  Tôngrès,  avaient  arrêté  leur  évêque, 
mass'acré’Spfee  de  ses  chanoines  en  sa  présence,  et 
- commis  les  plus. grands  excès.  Plein  de  fureur,  il 
veut  tout  se  permettre;  et  cependant,  après  avoir 
terni  Louis  XI  enferme  pendant  trois  jours , près 

■ ‘ de  cette  tour  où  Charles-le-Simple  üvàit  fini  sa  vie, 

.il  le  force  à signer  un  traité  honteux  pour  Louis  XI, 
-,  et  l’oblige  ensuite  d’aller  avec  lui  châtier  les  Iiié- 
4*  geois  (14C8X  G-' \ 

_ Leur  ville  fut  réduite  en  cendres,  et  les-habitans 
traités  avefc  barbarie.  ^ . 

Le  fameux  comte'  de  Dunois  mourut  un  mois 
aptes.  ~ ' 

Il  en  fut  dè  ce  traité  de  Péronne  comme  de  tous 
les  autres,  Ix>uis  XI  ne  f exécuta  pas.  Par  ce  traité, 
il  s’était. obligé  de  remettre  à soq  frère  la  Cham- 
pagne et  la  Brie,  en  apaçage  ; il  n’en  fit  rien.  Dès 
qu’il  se  yit  hors  de  danger,  il  fit  enfermer  à la 
Bastille  le  cardinal  la  Balne,  èt  d’Harancourt,  évêque 
de  Verdun  , dans  dés  cages  de  fer  de  l’invention 
du  premier,  et  décida  son  frère,  privé  de  ces  per- 
fides conseillers,  à accepter  la  Guienne^  ' 

■ - • . 1/1.70.'  — L’année  suivante , il  institue  à Amboise 

tordre  de  Saint-Michel,  et  confisque  les  terres  du 
dùcde  Bourgogne,  qui  suscitait  de  nouveaux  trou- 
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blés  : c’était  lui  déclarer  la  guerre;  et  en  effet,  elle 
se  fit  èn  Picardie,  où  Louis  XI  reprit  Saint-Quentin 
( 1471)  et  quelques  antres  places.  Une  trêve  d’un 
an  mit  fin  aux  hostilités;  mais  la  guerre  recom- 
mença bientôt  après  la#iort  du  duc  de  Guienne  (duc 
de  Berri,  frère  du  roi),  empoisonné,  dit-on,  par  le 
moyen  d’une  pêche,  à Bordeaux  (1),  non  sans  devio- 
lens  soupçons  contre  Louis  XI;  du  moins  est-il  vrai 
de  dire  que  le  duc  de  Bourgogne  l’en  accusa  pu- 
bliquement dans  un  manifeste  sanglant  qu’il  publia 
en  reprenant  les  armes  et  en  entrant  dans  la  Pi- 
cardie, où  il  brûle  Nèle.  Beauvais  était  menacé  du 
même  sort  ; mais  après  deux  assauts  donnés  devant 
cette  ville,  il  est  forcé  de  lever  le  siège  par  Jeanne 
Lainé,  qui,  à la  tète  des  femmes , s’était  jointe  à la 
garnison  et  combattait  sur  les  remparts  (147a). 

En  i475,  Louis  XI  rentre  en  Picardie,  et  enlève 
par  lui-même  au  duc  de  Bourgogne  toutes  les 
places  qui  lui  appartiennent  sur  la  Somme,  tandis 
que  Charles-lç-Téméraire,  tout  occupé  de  l’idée  de 
faire  ériger  ses  Etats  en  royaume  de  Bourgogne 
ou  de  Gaule-Belgique , songe  à s’emparer  de  toutes 
les  places  du  Rhin  jusqu’à  Bàle,  et  fait  le  siège  de 
Nuys.  Le  roi  de  France,  profitant  de  cette  diver- 
sion, après  s’être  fait  céder  la  principauté  d’Orange 
par  Guillaume-de-Chàlons,  son  prisonnier , est  en- 
core délivré  d’Edouard  IV,  qui,  ayant  fait  une 
descente  à Calais,  et  ne  se  voyant  pas  joint  par  le 
duc  de  Bourgogne,  occupé  au  siège  de  Nuys,  con- 
clut à Péquigny,  en  Picardie,  une  trêve  que  Louis  XI 


(i)'«  Le  duç  tic  Brrri  soupnit  enire  In  dame  de  Monsoreau  , 
sa  maîtresse,  et  son  confesseur,  Favre  Vésois,  moine  bénédictin. 
Celui-ci  leur  fait  apporter  une  pèclic  d'une  grosseur  singulière. 
La  dame  expire  immédiatement  après  en  avoir  mangé;  et  le 
prince,  de  son  côté , éprouve  d’abord  de  cruelles  convulsions  ; 
puis  il  expire  aussi  au  bout  de  quelques  temps.  » ( Voltaire.  ) 
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achète  73,000  écns , outre  une  pension  de  5o,ooo 
qu’il  s’oblige  à payer  au  roi  d’Angleterre. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps  que  le  conné- 
table de  Saint-Pol  fut  conduit  à la  Bastille,  et  en- 
suite décapité  sur  la  place  % Grève 

Cependant  une  grande  révolution  se  préparait 
pour  Louis  XI  et  pour  la  provincé  de  Bourgogne. 
Charles-le-Téméraire,  obligé  de  lever  le  siège  de 
Nuys  après  dix  mois  de  tranchée  ouverte,  avait, 
à la  tète  de  quarante  mille  Hommes,  enlevé  Nancy 
au  duc  de  Lorraine,  René  II;  puis,  marchant  contre 
la  Suisse,  qu’il  se  proposait  d’assujettir,  et  que  les 
exactions  de  ses  gouverneurs  avaient  soulevée,  il 
avait  pris  d’assaut  Granson , près  de  Neufchâtel, 
et  avait  ensuite  été,  battu  aiix  environs  de  cette 
ville  par  les  Suisses,  qui  lui  avaient  enlevé  tout  son 
bagage,  et  ses  meubles  estimés  plus  de  3 millions. 
U ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  revanche  qu’il 
.voulut  prendre  à Murat  Après  avoir  donné  à cette 
ville  trois  assauts  inutiles,  battu  de  nouveau  par 
lès  Suisses  pour  avoir  combattu  aussi  imprudem- 
ment qu’à  Granson,  il  vit  le  duc  René  II,  qui  les 
commandait,  reprendre  presque  aussitôt  Nancy 
( 1476).  Charles  le  suit  de  près  et  vient  de  nouveau 
investir  la  place;  mais  René  qui,  à son  approche, 
avait  été  chercher  du  secours  en  Suisse,  lui  livre, 
sous  les  murs  mêmes  (le  Nancy,  cette  fameuse  ba- 
taille où  Charles-le-Téméraire  perd  la  vie  ( 5 janvier 
1477)  par  la  trahison  du  Napolitain  Campo-Basso. 
Louis  XI,  informé  de  cet  important  événement, 

f>ouvait  aisément  recueillir  toute  la  succession  de 
a maison  de  Bourgogne,  en  faisant  épouser  au 
dauphin  la  princesse  Marie,  unique  héritière  de 
Charles  ; mais,  par  la  politique  la  plus  mal  enten- 
due, et  d’après  les  suggestions  de  sa  jalousie,  il 
songe  simplement  à s’emparer  de  la  Bourgogne  et 
de  l’Artois.  , . , , 
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Les  États  (le  Bourgogne  lui  jurent  obéissance 
(1477);  il  établit  ensuite  un  parlement  à Dijon. 
Soit  par  lui-même*  soit  par  Olivier- le -Daim,  son 
barbier,  qu’il  avait  fait  comte  de  Meulan  (digne 
favori  d’un  roi  qui  appelait  le  bourreau  son  cora- 
. père  ) , il  s’empare  de  Cambrny , de  Tournay , du 
Hainaut , et  le  général  Moui  bat  deux  fois  les  Fla- 
mands et  le  duc  de  Gueldres,  leur  général. 

Toutefois,  malgré  ces  succès,  Louis XI aurait  dû , 
dans  cette  occasion  , écouter  son  penchant  pour  les 
négociations,  plutôt  que  de  poursuivre  une  guerre 
qui  hâta  le  mariage  de  l’héritière  dé  Bourgogne.  Il 
se  flatta  en  vain  d’avoir  pour  bru  celle  qu’il  dé- 
pouillait; et  ce  grand  politique  manqua  l’occasion 
d’unir  au  royaume  la  Franche-Comté  et  tous  les 
Pays-Bas.  Il  venait  de  faire  trancher  la  tête  à Jac- 
ques d’Armagnac,  duc  de  Nemours,  après  avoir  fait 
placer,  par  un  raffinement  de  cruauté,  ses  enfans 
sous  l’échafaud  pendant  l’exécution,  pour  recevoir 
sur  eux  le  sang  de  leur  père,  lorsque  Marie  de 
Bourgogne  épousa  à Garni  Maximilien  d’Autriche , 
fils  de  l’empereur  Frédéric  III. 

Louis  XI  ne  s’inquiéta  pas  assez  de  cette  alliance, 
qui  fut  une  source  de  guerires  et  de  calamités  pour 
les  peuples. 

Puissance  de  Louis  XI.  — Louis  XI , en  augmen- 
tant son  pouvoir  sur  ses  peuples  par  ses  cruautés, 
augmenta  son  royaume  par  son  industrie.  11  se  fit 
donner  la  Provence  par  le  dernier  souverain  de  cet 
État,  et  arracha  ainsi  un  feudataireàl’Empire, comme 
Philippe-de-Valois  s’était  fait  donner  le  Dauphiné. 
L’Anjou  et  le  Maine,  qui  appartenaient  aussi  au 
comte  de  Provence,  furent  encore  réunis  à la  cou- 
ronne. L’habileté, d’argent  et  le  bonheur  accrurent 
petit  à petit  le  royaume  de  France  , qui  depuis 
lingues  Gapet  avait  été  peu  de  chose , et  que  les 
Anglais  avaient  presque  détruit.  Ce  même  bonheur 
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rejoignit  la  Bourgogne  à la  France;  et  les  fautes  du 
dernier  duc  rendirent  an  corps  de  l’Etat  une  pro- 
vince qui  en  avait  imprudemment  été  séparée. 

« Ce  temps  fut  en  France  le  passage  de  l’anarchie 
à la  tyrannie.  Ces  changemens  ne  se  font  point  sans 
de  grandes  convulsions.  Auparavant,  les  seigneurs 
féodaux  opprimaient,  et  sous  Louis  XI,  ils  furent 
opprimés.  » (Voltaire.) 

Louis  XI  subjugua  les  grands,  mais  ce  ne  fut 
qu’à  force  d’injustices  et  de  cruautés.  Parmi  les 
personnes  de  distinction  qu’il  fit  périr,  on  remar- 
que surtout  Charles  deBerri,  son  frère,  lé  connéta- 
ble de  Saint-Pol,  son  beau-frère,  le  duc  d’Aleneon 
et  principalement  Jacques  d’Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours, descendant  de  Clovis. 

Louis  XI  leva,  pendant  vingt  ans,  quatre  millions 
sept  cent  mille  livres,  c’est-à-dire  environ  vingt- 
trois  millions  d’aujourd’hui.  Il  établit  les  postes, 
destinées  d’abord  uniquement  aux  affaires  du  roi 
et  à celles  du  pape  : l’Université  de  Paris  en  avait 
donné  l’exemple  par  les  courriers  qu’elle  entrete- 
nait. Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  l'impri- 
merie s’établit  en  France.  Vers  l’an  i470,Ulric 
Géring,  Martin  Krantz  et  Michel  Friburger,  impri- 
meurs de  Mayence,  vinrent  s’établir  à Paris,  où 
ils  commencèrent  à pratiquer  leur  art  dans  le  col- 
lège de  Sorbonne.  t.  . 

Cependant  Louis  XI  sentant  la  mort  approcher, 
s’était  renfermé  au  château  du  Plessjs-lès-Tours  : 
c’est  là  que,  dévoré  d’inquiétudes,  entouré  de  gar- 
des et  rendu  inaccessible  à ses  sujets,  il  invoquait 
une  foule  de  saints,  amassait  de  tous  côtés  des  reli- 
ques, et  faisait  venir  de  la  Calabre  saint  Franeois- 
de-Paule,  dans  l’espoir  que  les  prières  de  ce  Cala- 
brais lui  rendraient  la  santé;  mais  rien  ne  put  le 
soustraire  à la  mort  qu'il  craignait  tant;  il  mourut 
le;  3o  août  1 483. 
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Louis  XI  ne  fut  ni  bon  fils,  ni  bon  père,  ni  bon  . 
mari,  ni  bon  frère,  ni  bon  ami,  ni  bon  sujet,  ni 
bon  roi;  et  pourtant  il  eut  quel  qu’es  bonnes  qua- 
lités: il  avait  du  courage;  il  savaitdonner  en  roi;  il 
connaissait  les  hommes  et  les  affaires;  il  voulait 
qtie  la  justice  fût  rendue,  et  qu’au  moins  lui  seul 
pût  être  injuste.  .*  • , . . . 

numéro  xxx. 

De  le  France,  depuis  la  mort  de  Louis  XI  jusqu'au  passage  de 
Charles  VIII  en  Italie.  — De  l'Italie,  depuis  i4>J  jusqu'*  1 expé- 
dition de  Charles  VIII. — De  la  France  et  de  l'Italie , depuis  le 
passage  des  Alpes  par  Charles  Vlll  jusqu'à  la  conclusion  de  la  ligue 
de  Cainbray.  '■  : - • 

I.  De  la.  France  depuis,  etc.  — - Charles  VIII  était  -, 
fils  de  Louis  XI  et.de  Charlotte'de  Savoie.  Iliii’avait  .- 
qye  treize  ans  et  deux  mois  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône.  Anfie  de  France,  sa  sœur  aînée,  épouse  de 
Pierre  de  Bourbon ,' sire  de  Beaujeu , devait,  en 
vertu  du  testament  de  Louis  XL , gouverner  le 
royaume  pendant  la  jeunessedu  roi.  Quoiqu’elle  fût 
digne  de  ce  choix  extraordinaire,  ce  fut  une  occa- 
sion de  guerre  civile.  Louis,  duc  d’Orléans,  petit- 
fils  de  celui  qui  fut  tué  par  Jean-Sans-Peur,  préten- 
dait au  gouvernement  :•  il  voulut  s’en  emparer;  mais  . 
les  états-généraux  assemblés  à Tqgirs  déclarèrent  sa 
étention  mal  fondée,  et  il  se  révolta.  Ligué  avec 
e duc  de  Bretagne  et  avec  Maximilien  d’Autriche, 
il  perdit  la  bataille  de  , Saint-Aubin,  où  il  fut  fait 

Ç Tisonnier,  le  a8  juillet  iZj88.  C’est  le  duc  de  la 
réinouilie , dit  le  chevalier  sans  reproche , qui  com- 
mandait lés  troupes  du  roi.  Le  duc  d’Orléans  fut 
conduit  dans  la  tour  de  Bourges;  mais  sa  captivité 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Le  duc  de  Bretagne^,  François  II,  mourut  peu  de  * 
temps  après,  en  ne  laissant  que  deux  filles,  Isabelle 
et  Aime  l’aînée,  reconnue  duchesse.  Celle-ci  était 
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déjà  mariée  par  procureür  avec  Maximilieh,  veuf 
de  Marie  de  Bourgogne,  sa  première  femme;  mais, 
pour  réunir  leducbé  à la  couronne , on  vint  à bout 
de  rompre  un  mariage  qu’Anne  désirait,  et  de  lui 
faire  épouser  le  roi  de  France  qu’elle  n’aimait  pas. 

Le  auc  d’Orléans,  quoique  amoureux  de  la  prin- 
cesse , eut  la  générosité  de  servir  Charles  VIII  dans 
une  affaire  si  délicate.  Le  roi,  en  le  tirant  de  pri- 
son, lui  avait. inspiré  de  la  reconnaissance;  et  le 
duc  ne  pensait  plus  qu’à  effacer  sa  révolte  par  l’éclat 
de  ses  vertus.  (C’est  ce  duc  qui  monta  plus  tard 
sur  le  trône  de  France  sous  le  nom  de  Louis  XII.) 

Marguerite  d’Autriche,  fille  de  Maximilien,  fian- 
cée depuis  long-temps  à Charles,  élevée  même  à la 
cour  de  France  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  nubile,  fut 
renvoyée  à son  père. 

Outré. dè, ce  double  affront,  Maximilien  suscite 
un  nouvel  ennemi  à Charles.  Le  roi  dïAugleterre , 
Henri  VII,  oubliant  que  c’était  avec  le  secours  de 
la  France  qu’iï  avait  arraché  la  couronne  à l’usur- 
pa teur  Richard  III,  à la  bataille  de  Boswqrt , et  vengé 
les  mânes  d’Édouard  V et  peut-être  d’Édouard  IV, 
assassinés  pa’r  ce  traître,  entre  par  politique  dans 
le  ressentiment  de  Maximilien,  fait  une  descente'  à 
Calais,  et,  après  l’inutile  siège  de  Boulogne,'  ac- 
cepte l’argent  quion  lui  offre  pour  signer  un  traité 
de  paix  à Étaples  et  retourner  dans  son  île.  Charles, 
que  ses  flatteurs  excitaient  à faire  valoir  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples  (i)  et  qui  était  enivré  de 
Ce  projet,  conclut  ensuite  deux  traités  bien  moins 


(i)  Les  droits  du  roi  sur  ce  -trône  provenaient  du  testament 
de  Chartes  dn  Maine,  dernier  comte  de  Provence  de  la  seconde 
maison  Æ Anjou  : et  quant  aux  droits  de  cette  mais  cm  , ils 
étaient  fondés  sut  un  double  acte  d’adoption  , celui  de  1.1  reine 
'Jeanne  ïde  Naples  en  faveur  de  Louis  l a Anjou,  fils  de  Jçan  ll, 
roi  de  France;  et  celui  de  la  reine  Jeanne  II  en  faveur  de 


Digitlzed  by  Google 


, de  l’histoire  moderne.  a63 

avantageux:  par  lepremicr,  fait  à Narbonne  (r  493), 
il  céila  à Ferdinand-le-Catholique , roi  d’Arragon , la 
Cerdagne  et  le  Roussillon,  sans  même  réclamer  les 
trois  cent  mille  écus  qu’avait  prêtés  son  père  ; 
n’exigeant  de  lui  que  sa  neutralité  dans  la  guerre 
qu’il  allait  Commencer;  par  le  second,  qui  fut  signé 
à Senlis,  il  rendit  à Maximilien  la  Franche-Comté 
et  l’Artois,  dont  Louis  XI  s’était  emparé. 

Après  avoir  ainsi  perdu  le  réel  pour  une  chimère, 
Charles  -VII I partit  pour  l’Italie  à la  tête  de  a5  à •’ 
3o,odo  hommes  et  marcha  droit  à Rome.  Mais, 
avant  de  le  suivre  dans  cette  expédition  dangereuse 
qu’il  regardait  néanmoins  comme  un  voyage  de  plai- 
sir, disons  un  mot  de  l’état  de  l’Italie  à cette  époque. 

II.  De  l’Italie,  depuis  i-453  jusqu’il  C expédition 
de  Charles  VIII ; c’est-à-dire  jusqu’en  i/ip4-  — 
i°  De  la  Savoie.  — .La  Savoie.,  moins  étendue  s 
qu’aujourd’hui,  manquait  d’argent  et  de  commerce 
et  n’était  pas  regardée  alors  comme  une  barrière. 
Ses  souverains  étaient  attachés»  la  maison  de  France, 

3ui,  depuis  peu,  dans  leur  minorité,  avait  disposé 
u gouvernement;  et  les  passages  des  Alpes  étaient 
ouverts. 

■i°  Du  Milanais.  — Le  Milanais , le  pays  le  plus 
fertile  de  l’Italie  citérienre,  était  encore,  ainsi  que 
la  Savoie,  une  principauté  de  l’Lmpire,  mais  une 
principauté  puissante  et  très  indépendante  alors 
d’un  Empire  faible.-  Après  avoir  appartenu  aux  Yis- 
conti,  det  État  avait  passé  sous  les  lois  du  bâ- 
tard d’un  paysan,  grand  homme  et  fils  d’un  grand 


Lottit  III  ri' Anjou,  petit-fils  du  premier.  Ces  deux  reh>es  de 
Naples  étaient  toutes  les  deux  de  la  première  maison  d’Anjou, 
issue  du  frère  dç  Louis  IX.  . • 

Cette  double  adoption  avait  valu  à cette  maison  Ip  comté  de 
Provence,  mais  elle  n’avait  jamais  pu  parvenir  à la  possession 
du  royaume  de  Naples  dont  le  roi  d’Arragon  s'était  empâte. 
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homme.  Ce  paysan , nommé  François  Sfone , était 
devenu,  par  son  mérite,  connétable  de  Naples  et 
puissant  en  Italie. 

Le  bâtard,  son  fils,  avait  été  un  de  ces  chefs  de 
brigands  disciplinés  qui  louaient  leurs  services  aux 
papes,  aux  Vénitiens  et  aux  Napolitains.  Il  avait 
pris  Milan  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et 
s’était  ensuite  emparé  de  Gênes,  qui,  autrefois  si 
florissante,  flottait  alors  d’esclavage  en  esclavage, 

— Elle  s’était  donnée  aux  Fiançais,  du  temps  de 
Charles  VI;  elle  s’était  révoltée;  elle  prit  ensuite 
de  joug  de  Charles  VII,  et  le  secoua  encore.  Elle 
voulait  se  donner  à Louis  XI , qui  répondit  qu’elle 
pouvait  se.  donner  au  diable,  et  que,  pour  lui,,  il 
Jn’en  voulait  point  ( 1 464)-  Et  c’est  alors  qu’elle  fut 
contrainte  de  se  livrer  à ce  duc  de  Milan,  Fran- 
^çois  Sforze.  ' . 

‘1476:-  — Le  fils  de  ce  bâtard , G aléas  S for ze , fut 
assassiné  dans  la  cathédrale  de  Milan , le  jour  de 
Saint-Etienne.  Je  rapporte  cette  circonstance , qui 
ailleurs  serait  frivole,  mais  qui  est  très  importante 
ici  : car  les  assassins  prièrent  sainLÉtiennè  et  saint, 
Ambroise,  à haute  voix  de  leur  donner  assez  de  cou- 
rage pour  assassiner  leur  souverain.  ' — Alors  l’em- 
poisonnement et  l’assassinat,  joints  à la  superstition, 
caractérisaient  les  peuples  dé  l’Italie.  Ils  savaient' 
sç  venger,  et  ne  savaient  guère  se  battre.  On  trou- 
vait beaucoup  cj’empoisonneürs  et  peu  de  soldats; 
et  tel  était  le  destin  de  ce  beau  pays  depuis  le  temps, 
des  Otton.  — De  l’esprit,  de  la  superstition,  de 
l’athéisme,  des  mascarades,  des  vers,  des  trahisons, 
des  dévotions,  des  poisons,  des  assassinats,  quel- 
ques grands  hommes,  un  nombre  infini  de  scélé? 
rats  habiles,  et  cependant  malheureux;  voilà  ce 
que  fat  l’Italie.  • 

Ga/éas-Marie,  qtïi  était  encore  enfant  lorsque  . 
son  père  fut  assassiné,  succéda  au  duché  de  Milan, 
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sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  chancelier  Simo- 
netta.  Mais  son  oncle,  que  nous  appelons  Ludovic 
SJorze , chassa  la  mère,  fit  mourir  le  chancelier,  et 
bientôt  après  empoisonna  son  neveu.  C’est  ce  meur- 
trier et  cet  empoisonneur  qui  négocia  avec  Char- 
les VIT1  pour  faire  descendre  les  Français  en  Italie. 

3°  De  Florence.  — Florence  était  alors  une  répu- 
blique florissante.  Elle  se  signalait,  comme  nous  le 
dirons  bientôt,  par  le  commerce  et  les  beaux-arts 
( voir  le  Numéro  XLIV).  Cosme  de  Médias,  que  ses 
concitoyens  reconnaissans  avaient  choisi  pour  être 
à la  tète  du  gouvernement,  mourut  regretté  de  ses 
ennemis  mêmes  ( i /»64)- 

1478.  — Sa  réputation* vçhit  à ses  descendans  la 
principale  autorité  dans  la  Toscane.  Son  fils  l’admi- 
nistra sous  le  nom  de  Gonfalonier.  Ses  deux  petits- 
fils,  Laurent  et  Julien,  maîtres  de  la  république, 
furent  assassinés  dans  une  église  par  des  conjurés 
au  moment  où  on  élevait  l’hostie.  Julien  en  mou- 
rut, et  Laurent  échappa.  • 

Le  gouvernement  des  Florentins  ressemblait  à 
celui  des  Athéniens,  comme  leur  génie;  il  était 
tantôt  aristocratique,  tantôt  populaire,  et  on  n’y 
craignait  rien  tant  que  la  tyrannie. 

Cosme  de  JVIédicis  pouvait  être  comparé  à Pisis- 
trate,  qui,  malgré  son  pouvoir,  fut  mis  au  nombre 
des  sages;  pt  les  petits-fils  de  Cosme  eurent  le  sort 
des  enfans«de  Pisistrale,  assassinés  par  Harmodius 
et  Aristogitôn.  Laurent  échappa  aux  meurtriers 
comme  Hippias,  et  vengea,  comme  lui,  la  mort  de 
son  frère.  Les  principaux  auteurs  de  ce  double  as- 
sassinat furent  le  pape  Sixte  IV,  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  Tm  Rovere , Salviati,  arche- 
vêque de  Florence,  et  le  nommé  Pazzi,  banquier 
florentin , 'établi  à Rome. 

Les  Florentins,  qui  aimaient  les  Médicis,  les  ven- 
gèrent par  le  supplice  de  tous  les  coupables  qu’ils 
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rencontrèrent.  L’archevêque  de  Florence  fut  pendu 
à une.  fenêtre  du  palais  public.  Laurent  eut  la  gé- 
nérosité ou  la  prudence  de  sauver  la  vie  du.  cardi- 
nal Raphaël  Riario,  neveu  du  pape,  qu’on  voulut 
égorger  au  pied  de  l’autel  qu’il  avait  souillé,- et  où 
il  se  réfugia.  . ; • ' ' 

Laurent,  vengé  par  ses  concitoyens,  s’en  fit 
aimer  le  reste  de  sa  vie.  On  le  surnomma  le  père 
des  Muses.  Son  fils,  Pierre-de-Médicis , exerçait  la 
principale  autorité  à Florence;  lorsque  Charles  YÏII 
passa  eu  Italie  pour  conquérir  le  royaume  de 

Naples  (i.4q4)-  v 

III.  De  la  France  et  de  l’ Italie , depuis  le  passage 
des  Alpes,  etc.  ■ — Lorsque  Charles  VIII  fut  des- 
cendu en  Italie  avec  ses  a 5 à 3o,ooo  hommes,  sa 
marche  imprima  partout  l’épouvante  .et  la  soumis- 
sion. Les  Italiens  étaient  étonnés  de  voir  sa  grosse 
, artillerie  traîné#  par  des  chevaux,  eux  qui  ne  con- 
naissaient que  de  petites  coulevriiles  de  cuivre, 
traînées,  par  des  bœux.  Une  guerre  si  sérieuse  les 
effraya  tous , et  aucun  n’osa  résister.  Le  trop  fa- 
nfeux  pape  Alexandre  VI  Borgia,  les  Vénitiens  et 
’ le  duc  de  Milartf  qui  tous  avaient  appelé  le  roi  en 
Italie,  voulurent  le  traverser  dès 'qu’il,  y fut.  Pierre 
de  Médicis,  contraint  d’implorer  sa  protection,  fut 
chassé  de  la  république  pour  l’avpir  demandée  , et 
se  retira  dans  Venise,  d’où  il  n’osa  sortir,  malgré 
la  bienveillance  du  roi,  craignant  plus  les  ven- 
geances secrètes  de  son  pays  qu’il  ne  comptait  sur 
Pappui  des  Français.  • ' 

Chaêles  VUI,  cependant,  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  Florence.  Il  entra  de  mente  à Ronie  en 
vainqueur,  et  y .fit  dés  actes  de  souveraineté,'  comme 
il  aurait  pu  en  faire  à Paris  ( 3i  décembre  x4ç)4)-  La 
justice  y fut  rendue  en  son  nom.  Le  pape  Borgia , 
retiré  dans  le  château  Saint- Ange,  obligé  de  capi- 
tuler avec  lui,  lui  livra,  mais  empoisonné,  Iç  prince 
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Zem  ou  Zizim , frère  de  Bajazet  Iï , remis  au  pou- 
voir d’innocent  III  par  les  chevaliers  de  Rhodes 
(1489),  et  qui  pouvait  être  utile  à Charles,  dans  le 
dessein  où  il  était  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  et 
de  leur  reprendre  Constantinople. 

Jamais  pape  n’avait  plu*  mérité  l’indignatior 
d’un  roi  chrétien  que  cet  exécrable  Borgia.  Charles 
devait  le  déposer;  c’était  son  intérêt;  il  ne  le  lit 
pas,  et  s’en  repentit.  Brissonnet,  qui,  de  prési- 
dent des  comptes,  était  devenu  archevêque,  puis 
confesseur  du  roi,  conseilla  ce  raccommodement; 
et  Borgia,  qui,  d’accord  avec  les  Vénitiens,  avait 
appelé  les  Turcs  en  Italie  pour  chasser  les  Français, 
Borgia,  dis-je , en  fiit  quitte  pour  un  chapeau  de 
cardinal  donné  à Brissonnet.  £ 

Charles,  après  s’être  fait  couronner  empereur 
d’Orient,  court  s’emparer  du  royaume  de  Naples, 
et  n’emploie  que  quinze  jours  à cette  conquête.  Il 
entre  en  vainqueur  dans  cette  capitale , revêtu  de 
tous  lçs  ornemens  impériaux.,  et  s’y  fait  donner  les 
titres  d’Augusfe  et  d’empereur  [février  i/jq?). 

Mais  la  rapidité  de  ses  succès  alarme  l’Italie,  et 
il  perd  son  nouveau  royaume  aussi  promptement 
qu’il  l’a  soumis.  Le  pape,  les  Vénitiens,  le  duc  de 
Milan,  Ferdinand-le-Gatholique,  l’empereur  Maxi- 
milien et  Philippe-le-Beau,  son  fils,  concluent  une 
ligue  à Venise  pour  chasser  Charles  d’Italie.  Son 
propre  ennui  lui  fait  quitter  le  séjour  de  Naples 
(îo  mai)  avec  une  armée  de  7 ou  8,000  combat- 
tans.  Celle  des  princes  ligués,  forte  d’environ  3o,ooo 
hommes,  aux  ordres  du  marquis  de  Mantoue,  l’at- 
tend dans  le  Parmesan,  au  pied  de  l’Apennin.  Char- 
les, par  des  prodiges  de  valeur,  force  le  passage,  et 
la  bataille  de  Fornovo  ou  Fornouc,  gagnée  malgré 
une  si  grande  inégalité  de  force,  facilite  la  délivrance 
du  duc  d’Orléans,  assiégé  dans  Novarro,  par  Ludovic. 

Charles  rentre  en  France;  mais  le  royaume  de 
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Nanlés,  où  il  n’avait, laissé  que' trois  ou  quatre 
mille  Français,  n’en  fut  pas  moins  perdu , malgré 
la  bataille  de  Sémirfàrfa;,  gagnée  par  d’Aubigny; 
Gonzatve  de  Gbrdone,  surnommé  dès  lors  le  Grand- 
Capitaine  , envoyé  par  le  roi  d’Arragon,  rétablit 
Ferdinand  sur  le  trône  de  Naples.  Le  vice-roi,  Gil- 
bert de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  se  retira  à 
Pouzzoles,  où  la  peste  l’enleva,  tandis  que  les  débris 
de  son  armée  rapportèrent  en  France  les  germes 
d'une  contagion  encore  plus  funeste  (149b). 

1497.  — Charles  se  préparait  à venger  cet  échec 
et  à reconquérir  le  royaume  de  Naples,  qui,  après 
la  mort  de  Ferdinand , venait  de  passer  à son  oncle 
Frédéric  111  ; mais  sa  mort  précoce  ne  fui  permit 
pas  d’accomplir  ce  projet  , ni  de  déployer  les  ex- 
cellentes qualités  qu’il  annonçait.  Il  mourut  au 
château  d’Amboise  le  7 avril  1498.»  étant  à peine 
âgé  de  ving-huit  ans.  Selon  Philippe  de  Commines, 
il  était  si  bon , qu’il n’était  pas  possible  de  voir  meil- 
leure créature.  Il  voulait  vivre  de  son  dornaÿie , et 
réduire  les  impôts  presque  à rien.  Ses  quatre  en- 
fans  étant  morts,  le  duc  d’Orléans  lui  succéda 
sous  le  nom  de  ...  - 

Louis  XII.  Ce  prince  était  arrière-petit-fils  du  roi 
Charles  V,  et  petit-fils  de  Louis,  duc  d’Orléâns,  frère 
de  Charles  VI,  assassiné  dans  une  rue  de  Paris  par  le 
duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur.  Il  fut  peut-être 
le  meilleur  de  nos  rois;  et,  ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’il  se  fit  adorer  des  Français,  parce  quV/  1rs 
aimait  lui -même,  et  qu’il  les  déchargea  d impôt  s. 
Simple  particulier,  il  avait  été  comme  Titus  ; il 
l’imita  encore  sur  le  trône,  et  fut  digne  du  beau 
surnom  avec  lequel  si  peu  de  rois  sont  parvenus  à 
la  postérité.  Dès  qu’il  fut  reconnu  roi  de  France,  il 
s’occupa  du  bien  public,  et  oublia  ses  ressentimens 
personnels.  Quelqu’un  l’engageant  à se  venger  de 
Louis  (le  la  Trémouille,  qui  l’avait  jadis  défait  et 
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pris  à la  bataille  tle  Saint-Aubin , il  fit  cette  réponse 
mémorable  : Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  que - 
relies  du  duc  d'Orléans.  On  voit  qu’il  n’était  plus 
alors  ce  jeune  prince  qui  disputa  la  régence,  et  qui 
s’en  alla  exciter  le  duc  de  Bretagne  contre  la  France  : 
lâge  l’avait  mûri. 

Charles  y III. n’ayant  point  bissé  de  postérité,  la 
réunion  de  la  Bretagne  au  royaume  n'avait  pljp 
lieu.  L’ancienne  passion  de  Louis  pour  la  reine 
Anne,  héritière  de  cette  province,  fortifia  les  rai- 
sons politiques  qui  lui  inspiraient  le  désir  de  l’é- 
pouser. Jeanne  , fille  de  Louis  XI,  princesse  ver- 
tueuse, mais  extrêmement' laide,  était  sa  femme 
depuis  vingt  ans.  Les  motifs  de  divorce  ne  man- 
quaient pas;  ce  mariage  avait  été  forcé  et  stérile; 
il  s’agissait  d’obtenir  une  sentence  du  pape  pour  le 
rompre.  Alexandre  VI  Borgia  ne  pouvait  être  diffi- 
cile, pourvu  qu’il  trouvât  son  intérêt  à être  com- 
plaisant. Il  voulut  surtout  faire  la  fortune  de  César 
Borgia , son  fils.  Trois  commissaires  du  pontife  pro- 
noncèrent la  sentence-  de  divorce  après  les  procé- 
dures ordinaires;  et  le  jeune  Borgia,  porteur  de 
la  bulle,  eut  le  duché  de  Valentinois,  avec  une 
pension  considérable. 

1499.  — Un  des  grands  objets  de  Louis  XII  fut 
malheureusement  de  suivre  les  traces  de  son  pré- 
décesseur en  Italie.  Valeiitine  Visconti,  son  aïeule 
paternelle,  héritière  de  sès  frères,  morts  sans  eu- 
fans,  lui  avait,  transmis  des  prétentions  sur. le  du- 
ché de  Milan , dont  Ludovic  Sfôrze  s’était  mis  en 

Eossession.  Ludovic,  avec  une  apmee  aussi  nom- 
reuse  que  celle  de  France,  ne  tint  point  contre  la 
valeur  française.  //État  de  Milan  et  celui  de  Gènes 
furent  conquis  en  vingt  jours  ; mais,  pan  née  sui- 
vante, le  duc  était  déjà  rétabli.  Une  nouvelle  ar-. 
niée  française.,  aux  ordres  de  la  Trérnouille,  passa 
les  Alpes;  et  le  duc  de  Milan,  trahi  par  les  Suisses 
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qu’il  avait  à sa  solde , fut  fait  prisonnier  et  conduit 
au  château  de  Loches,  où  il  mourut  dix  ans  après 
(i5io). 

i5oi.  — - Le  roi  de  France  tourne  aussitôt  ses 
vues  sur  le  royaume  de  Naples;  il  offre  à Ferdinand- 
le-Catholique  d’en  partager  la  conquête.  Celui-ci 
lie  balance  point , quoique  le  roi  de  Naples  soit  un 
ppnce  de  son  sang.  Alexandre  VI  entrait  dans  leurs 
vues  pour  en  tirer  quelque  avantage.  Gonzalve  de 
Cordoue  , aussi  rusé  que  le  roi  catholique  son 
maître,  et  qui  avait  pour  maxime  que  la  tùile  d’horir 
neur  doit  être  t issue  grossièrement , arrive  sous  pré- 
texte de  défendre  le  roi  de  Naples , Frédéric  111; 
mais  il  se,  joint  presque  aussitôt  aux  Français  pour 
l’accabler.  Le  roi  de  Naples,  indigné  de  cette  per* 
fidie,  demande  un  asile  en  France  à Louis  XII,  et 
lui  cède  tous  Ses  droits  en  échange  du  comté  du 
Moine.  Mais  dès  qu’il  bit  question  de  partager  la 
conquête,  on  se  disputa , on  se  brouilla;  et  le  grand 
capitaine ,,  après  avoir  joué  les  Français , remporta 
sur  eux  deux  victoires.  Celle  de  Cérignoles,  où  fut 
tué  le  vice-roi  de  Naples,  Louis  d? Armagnac,  duc 
de  Nemours,  entraîna  la  perte  du  royaume  de  Na- 
.ples,  qui  resta  à la  maison  d’Arragon. 

En  France,  on  ne  songeait  qu’à  recouvrer  ce 
royaume  de  Naples.  On  envoya  une  forte  armée  en 
Italie.  Si  les  opérations  avaient  été  aussi  promptes 
qu’auparavant , le  succès  en  paraissait  infaillible; 
mais  le  cardinal  d’AmboiSe,  ministre  intègre  du 
roi , eut  envie  de  la  tiare  qu’Alexandre  VI  laissait 
vacante.  Quel  que  fût  son  motif,  et  c’était  peut- 
être  zèle  pour  l’État,  il  arrêta  les  troupes  devant 
Rome,  afin  de  déterminer  le  choix  du  conclave. 
Les  Italiens,  plus  fins,  que  lui,  le  trompèrent  par 
,de  belles  paroles,  lui  persuadant  d’éloigner  cet  ap- 
pareil de  guerre,  pour  que  son  élection  parût  libre. 
Quand  on  cessa  de  craindre ,.  on  .élut  un  Italien, 
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Pie  111,  auquel  succéda,  vingt-sept  jours  après,  le 
cardinal  Julien  (le  La  Roeère , sous  le  nom  de1,. 
Jules  IL  D’Amboise  avait  perdu  le  pontificat  et  le 
temps;  les  pluies  empêchèrent  les  troupes  d’agir, 
et  Gonzalve  de  Gordoue  chassa  encore  les  Français. 

Pour  éviter  la  guerre  qui  suivit  le  partage  du 
royaume  île  Naples,  Louis  XII  avait  promis  sa  fille 
en  mariage  à Charles  d’Autriche  , petit-fils  de  Maxi- 
milieu  et  de  Ferdinand-le-Catholique,  avec  la  Bre- 
tagne, la  Bourgogne  et  le  Milanais  pour  dot,  mais 
cette  union  projetée  fut  ' rompue  dcnx  ans  après 
aux  états-généraux  de  Tours  (i5o5);  et  Louis  XII 
fiança  la  princesse  Claude-,  sa  fille,  au  comte  d’An- 
gonlème,  son  héritier  présomptif,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  François  1. 

1007.  — Cependant  les  Génois  s’étant  de  nou- 
veau révoltés  à la  sollicitation  de  Jules  II,  pape 
guerrier,  et  qui  montait  lui-tnémè  à la  brèche,  le 
roi  de  France  repasse  les  monts  et  court  les  châtier. 
Gênes  se  rend  à discrétion;  Louis  XII  y entre,  l’épée 
à la  main,  et  pardonne  aux  vaincus;  mais  l’entrevue 
qu’il  a ensuite  à Savonne  avec  le  roi  d’Arragon,  et 
dans  laquelle  il  le  dispose  à la  ligue  de  Cambray , le 
ramena  promptement  en  Italie  et  lui  attira  de  non-  ' 
veaux  malheurs.  . 

NUMÉRO  XXXI. 

De  la  Franco  et  de  l’Italie,  depuis  la  eonwusion  de  la  ligue  de 
Cambray  jusqu'à  la  mprt  de  Louis  XII.  — De  François  I,  depuis 
son  avènement  aiMrône  jusqu’à  sa  démarche  pour  obtenir  l’Empire. 

— De  François  I et  de  Charles-Quint,  depuis  l’élévation  de  Charles  • 
Quint  à l’fiinpire  jusqu’au  traité  de  Madrid. 

l,De  la  France,  et  de  V Italie  depuis,  etc . — Venise , 
enrichie  par  le  commerce,  s-’était  livrée  à l’ambi-  . 
tion  des  conquêtes,  toujours  dangereuses  pour  les 
républiques  commerçantes.  Au  temps  des  Croisa-, 
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des,  elle  s’était  considérablement  étendue  vers  la 
Grèce.  En  Italie,  elle  venait  d’envahir  plusieurs 
terres  de  ses  voisins,  et  l’État  ecclésiastique  lui- 
même  n’avait  pas  été  épargné.  Environnés  d’ennemis 

Jniissans,  les  Vénitiens  11e  prévirent  pas  l’orage  qui 
es  menaçait. 

i5o8.  — Tout  à coup  se  forma  secrètement  la 
ligue  de  Cambray,  dont  Venise  devait  être  la  vic- 
time. Le  pape,  l'empereur,  le  roi  de  France,  le  roi 
d’Espagne  et  le  duc  de  Savoie  s’unirent  pour  lui 
arracher  ses  Conquêtes.  Chacun  revendiquait  des 
domaines  considérables.  Si  l’union  avait  subsisté 
entre  ces  puissances,  les  Vénitiens  étaient  perdus 
sans  ressource.  — Louis  XII  devait  commencer  la 
guerre  en  personne;  il  revoie  en  Italie,  et  rem- 
porte contre  les  Vénitiens  la  victoire  iC  A ignadel , 
à huit  lieues  de  Milan.  C’est  dans  ce  combat  qu’il 
répondit  à quelques  courtisans  qui  lui  faisaient  des 
représentations  sur  le  péril  : Arriéré  les  peureux. 
Les  Vénitiens,  vaincus,  perdirent  un  grand  nom- 
bre de  places;  mais  Jules  11  les  sauva  par  sa  poli- 
tique intéressée. 

Il  avait  lancé  sur  eux  tous  les  anathèmes  de  l’É- 
glise. Pour  obtenir  l’absolution  que  les  circonstances 
rendaient  nécessaire,  il  fallait  céder  les  villes  de  la 
Romagne,  et  recevoir  la  loi  du  pontife.  Le  sénat  sc 
soumit  humblement  à tout  : alors  le  pape  détacha 
de  la  ligne  le  roi  d’Espagne,  en  lui  donnant  l’ita- 
vestiture  pleine  e#  entière  du  royaume  de  Naples, 
et  tourna  contre  Te  roi  de  France  toute  sa  haine. 
Louis,  par  une  économie  mal  entendue,  avait  re- 
fusé d’augmenter  les  pensions  des  Suisses;»et,  dans 
un  mouvement  de  colère,  il  avait  parlé  d’eux  avec 
mépris.  Le  pape  les  arma  contre  lui.  Maximilien 
fut  le  seul  qui  resta  fidèle  au  traité. 

Louis  Nil,  rentré  en  France,  consulta  le  clergé 
pour  savoir  si  l’on  pouvait  faire  la  guerre  au  pape. 
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Le  clergé,  assemblé  à Tours,  répondit  d'une  manière 
conforme  à la  raison  et  à la  justice;  il  déclara 
que  la  guerre  était  légitime,  et  qu’il  ne  fallait  plus 
envoyer  d’argent  à Rome  (i5,i  i ).  Cependant,  les 
scrupules  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  nuisirent 
aux  affaires,  parce  que  le  roi  y eut  plus  d’égards 
qu’ils  n’en  méritaient.  La  bataille  de  Ravennes, 
gagnée  par  Gaston  de  Foix  , duc  de  Nemours,  pro- 
cura une  gloire  stérile.  Ce  jeune  prince , d’un  mé- 
rite rare,  y perdit  la  vie  avec  une  foule  de  braves. 
Le  roi  dit,  en  les  regrettant  : Dieu  nous  garde  de 
remporter  jamais  de  telles  victoires  ! On  évacua  le 
Milanais;  Gênes  se  révolta  aussitôt.  Les  troupes 
manquaient  d’argent  ; les  généraux  ne  s’accordaient 
point.  Que  pouvait  donc  la  vaillance  des  Français? 
Bayard  et  ses  imitateurs  firent  des  prodiges  dont 
il  ne  résulta  que  de  l’admiration. 

i 5 1 3.  — Cependant  le  pape  Jules  II  meurt,  et 
le  roi  de  France  change  alors  de  politique.  Il  s’unit 
avec  les  Vénitiens  ; mais  il  a contre  lui  le  nouveau 
pape  Léon  X,  l’empereur  Maximilien,  les  Suisses, 
et  le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII.  Quant  à Ferdi- 
nand-le-Catholique , il  conclut  avec  lui  une  trêve 
d’un  an.  La  Trémouille,  envoyé  en  Italie,  recon- 
quiert le  Milanais  pour  la  troisième  fois,  mais  il  le 
reperd  après  la  bataille  de  Novarre,  où  il  fut  vaincu 
par  les  Suisses.  Gènes,  qui  avait  été  remise  sous  la 
domination  française,  se  révolte  de  nouveau , et  la 
France  se  trouve  attaquée  en  même  ' temps  par 
Henri  VIII,  l’empereur  Maximilien  et  les  Suisses. 

Le  roi  d’Angleterre  et  Maximilien  fondent  sur  la 
Picardie  ( 1 5 1 4 ) » tandis  que,  d’un  autre  côté,  les 
Suisses  pénètrent  eh  Bourgogne  et  viennent  mettre 
le  siège  devant  Dijon.  Henri  VIII  et  Maximilien 
mettent  les  Français  en  déroute  à Guinegate,  et 
cette  bataille  , qu’on  nomma  la  journée,  des  éperons, 
leur  ouvre  les  portes  de  Térouenne  et  «le  Tournay, 
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Mais  la  valeur  et  la  sagesse  de  la  Trémouüle  sauvent 
Dijon.  Il  traite  avec  les  Suisses,  et  leur  accorde  tout 
ce  qu’ils  veulent  pour  obtenir  leur  éloignement,  es- 
pérant bien  qu’on  le  désavouerait;  et  la  cour,  en  effet, 
annula  le  traité  et  prit  des  précautions  pour  l’avenir. 

Cependant  Louis  avait  besoin  de  la  paix  ; aussi 
s’empressa-t-il  de  la  conclure  , d'abord  avec  le  pape, 
devant  lequel  il  s’humilia,  et  ensuite  avec  le  perfide 
Ferdinand , qui  conserva  la  portion  du  royaume  de 
Navarre  qu’il  avait  cnlévée  à Jean  d’Albret,  parent 
du  roi  de  France  et  son  allié  ; et  enfin  avec  le  roi 
d’Angleterre , dont  il  épousa  la  sœur,  la  jeune  prin-  ' 
cesse  Mûrie,  et  auquel  il  paya  un  million  d’écusd’or. 

11  mourut  peu  de  temps  apfés  (> cr janvier  I ai  5)  * 
encore  tout  occupé  du  dessein  de  reprendre  le  Mi* 
lanais,  dessein  que  nous  verrons  plus  funeste  à sou 
successeur.  Il  était  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

On  bénira  toujours  la  mémoire  de  ce  prince, 
parce  que,  malgré  ses  guerres  et  ses  disgrâces,  il 
n’ajouta  rien  aux  impôts,  après  les  avoir  diminués 
de  moitié.  Jamais  prince  ne  fut  plus  regretté  du 
peuple,  et  jamais  prince  aussi  ne  s’en  était  plus 
occupé  que  lqi.  Quand  ou  apprit  sa  mort,  les  crieurs 
publics  parcoururent  les  rues  en  agitant  leurs  clo- 
chettes et  criant  : Le  bon  roi  Louis , pire  du,  peuple , 
est  mort. 

II.  De  François  /,  depuis  son  avènement  au  trône , 
jusqu’il,  etc.  — François  1 descendait  du  même  duc. 
d'Orléans  que  Louis  XJI,  mais  il  était  d’une  branche 
cadette.  Jeune,  vif,  vaillant,  ambitieux,  plein  d’ex- 
cellentes qualités,  mais  sans  prudence,  il  tourna  d’a- 
bord ses  vues  sur  l’Italie.  Les  préparatifs  déjà  faits  ne. 
suffisant  pas,  le  besoin  d’argent  inspira  de  vendre  le 
droit  le  plus  auguste,  le  droit  de  j uger  les  citoyeus(  x ). 


(i)  Louis  XII , même  dan»  ses  pins  pressans  besoins,  n'»Tfctf 
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Cet  expédient,  imaginé  jwr  le  chancelier  Duprat, 
était  si  contraire  à tous  les  principes,  que,  long- 
temps apres,  011  jurait  encore,  en  entrant  au  par- 
lement, qu’on  n’avait  point  acheté  sa  charge. 

i5i5.  — Après  avoir  passé  les  Alpes,  François I 
trouva  une  occasion  imprévue  de  signaler  sa  valeur. 
Quoiqu’il  négociât  avec  les  Suisses,  ce  peuple  guer- 
rier, excité  par  le  cardinal  de  Sion,  avait  pris  les  ar- 
mes contre  lui.  Il  les  défit  à la  fameuse  bataillé  de 
Marignan , qui  dura  deux  jours,  et  que  le  maré- 
chal de  Trivulce,  qui  avait  assisté  à dix-huit  ba- 
tailles, appelait  un  combat  de  géans.*Ge st  un  fait 
rapporté  dans  toutes  les  histoires  que  François  I 
dormit  sur  un  affût  de  canon  à cinquante  pas  de 
l’ennemi.  La  conquête  du  Milanais  fut  le  fruit  de 
sa  victoire,  et  le  duc  Maximilien  Sforze  mourut  en 
France  comme  son  père  Ludovic. 

Le  pape  Léon  X,  qui  s’était  d’abord  coalisé  contre 
le  jeune  roi  de  France,  eut  l’adresse  de  l’amener  à 
un  accommodement  très  avantageux  à la  cour  de 
Rome.  Il  lui  fit  signer  à Bologne  le  fameux  cou-  • 
cordai  qui,  anéantissant  la  pragmatique  sanction , et 
abolissant  les  élections  du  clergé,  transférait  au 
pape  et  au  roi  les  droits  des  églises  de  France.  L’u- 
niversité et  le  clergé  défendirent  avec  beaucoup  de  ' 
chaleur  la  pragmatique.  Le  parlement  fit  aussi  des. 
remontrances,  et  n’enregistra  que  forcément,  en 
l5i8,  et  après  plusieurs  lettres  de  jussion.  Ce  fut 
le  chancelier  Duprat  qui  fut  l’auteur  de  ce  déplo- 
rable traité.  Voltaire  dit  : «Un  roi  est  souvent  bien 
« servi  par  ses  sujets  quand  ils  sont  cardinaux,  mais 


pas  voulu  recourir  à la  vénalité  dangereuse  des  charges  de  ju- 
dicature  ; mais  il  avait  bien  prévu  d'avance  que  les  vues  de  son  - 
successeur  contrarieraient  souvent  les  siennes:  Nous  travaillons  • 
en  vain , disait-il  un  jour  eu  le  regardant,  ce  gros  garçon  gd~ 
tera  tout. 
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« rarement  quand  ils  veulent  l’être.  » Et  je  pense  qu’il 
a raison.  Brissonnet , sous  Charles  Vlll , et  Duprat, 
dans  cette  circonstance,  en  sont  la  preuve  (i). 

1 5 1 6.  — Après  cet  accord,  signé  avec  le  pape, 
François  I entra  aussi  en  accommodement  avec  les 
Suisses,  et  conclut  avec  eux,  à Fribourg,  un  traité 
de  paix  qui  lut  justement  nommé  la  paix  perpé- 
tuelle, puisque,"  depuis  cette  époque,  les  deux  pays 
n’o’nt  pas  cessé  d’être  unis. 

Mais  un  rival  dangereux  commençait  dès  lors  à 
exciter  la  jalousie  de  François  I.  Ce  rival  était  Charies- 
Quint,  connu  alors  sous  le  nom  de  Charles  I , roi 
d’Espagne.  Ce  prince  était  né  à Gand,  en  i5oo,  de 
l’archiduc  Philippe,  fils  de  l’empereur  Maximilien , 
et  de  Jeanne  d’Espagne,  fille  de  Ferdinand-le-Catho- 
lique.  Il  avait  du  courage,  de  l’activité,  de  l’appli- 
cation, de  la  prudence  et  un  vaste  génie,  cultivé 
par  l’étude  et  le  travail.  11  possédait  déjà  la  succes- 
sion de  Ferdinand,  c'est-à-dire  l’Espagne,  les  Deux- 
Siciles,  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  quand  la 
mort  de  Maximilien,  qui  venait  de  le  faire  élire  roi 
des  Romains,  lui  fraya  la  route  de  l’Empire{i5iqJ. 

François  I,  plus  âgé  que  lui  de  six  ans,  et  plus 
célèbre  à cause  de  ses  exploits,  briguait  aussi  la 
couronne  impériale.  La  puissance  de  l’un  et  de 
l’autre  inspirait  une  juste  inquiétude  aux  Allemands, 
jaloux  de  leur  liberté.  Ils  donnèrent  d’abord  leurs 
voix  au  vieux  Frédéric,  électeur  de  Saxe;  mais  il 
refusa,  à cause  de  son  grand  âge,  et  recommanda 
le  roi  d’Espagne.  François  I,  comme  étranger  et 
comme  plus  voisin  de  i’Allémagne , lui  paraissait 


(l)  Ce  concordat  n’est  pins  exécuté  depuis  la  révolution  de  8$, 
et  le  pape  aujourd'hui  ne  perepit  plus  les  annules , c'est-à-dire 
les  revenus  d'une  année  de  chaque  bénéfice  vacant.  Il  n’a  con- 
seivé  que  l'institution  canonique,  c’e»l-â-dire.le  droit  de  mettre 
en  possession. 
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moins  digne  et  plus  à craindre.  Ainsi  les  intrigues 
de  l’amiral  Ëonnivet,  que  le  roi  de  France  avait 
envoyé  à Francfort,  échouèrent, et  le  roi  d’Espague 
fut  élu. 

Les  électeurs  eurent  soin  de  lui  faire  signer 
une  capitulation  pour  maintenir  la  liberté  et  les 
droits  au  corps  germanique.  Elle  portait  expressé- 
ment que  l’Empire  ne  serait  point  héréditaire,  et 
cependant,  depuis  lors,  la  maison  d’Autriche  en  a 
toujours  joui.  . , 

III.  De  François  I et  de  Charles-Quint  depuis , etc. 

— Bien  que  le  roi  de  France  et  celui  d'Espagne 
eussent  brigué  l’Empire  avec  tous  les  dehors  d’uue 
amitié  mutuelle,  la  préférence  donnée  à l’un  de- 
vait infailliblement  aigrir  l’autre,  d’autant  plus  que 
leur  rivalité  ne  se  bornait  point  à cet  objet.  Le  roi 
d’Angleterre,  Henri  VIII,  aurait  pu  tenir  la  balance 
entre  eux  ; la  politique  semblait  l’exiger;  mais  ses 
passions  et  celles  de  son  ministre,  l’éloignèrent  d’un 
système  si  glorieux.  Wolsey  le  gouvernait  alors. 
Quoique  fils  d’un  boucher,  il  était  devenu , par  ses 
talens  etses  intrigues,  archevêque  d’York,  évêque 
de  plusieurs  sièges,  cardinal,  légat,  chancelier  et 
ministre.  *- 

Le  roi  deFrance  l’avait  gagné  à force  de  flatteries , 1 

et  avait  même  obtenu  par  lui  la  restitution  de  Tour- 
nay,  comme  dot  de  la, princesse  Marie,  promise  au 
dauphin.  Voulant  se  procurer  l’alliance  du  roi  d’An- 
gleterre contre  l’empereur,  il  propose  à Henri  une 
entrevue  à Calais.  Charles-Quint,  encore  plus  habile,  • 
va  visiter  Henri  à Douvres,  caresse  Wolsey,  lui 

Iiromet  la  tiare,  et  l’engage  dans  son  parti.  La  cé- 
èbne  entrevue  de  Calais,  qu’on  appela  le  camp  du 
drap  d’or  ( ï ),  n’aboutit  qu’à  des  fêtes  ruineuses,  et- 


(1)  La  tente  dé  Franco)»  I était  es  effet  de  drap  d’or. 
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devint  inutile  : on  n’y  conclut  rien.  L’empereur 
reçut  ensuite  à Gravelines  une  visite  de  Henri , et 
là  il  acheva  son  ouvrage  en  donnant  au  cardinal 
Wolsey  les  revenus  de  deux  évêchés  d’Espagne. 

1 5a  i . — Bientôt  la  guerre  s’allume.  Henri  d’AI- 
bret,  aidé  des  Français,  commandés  par  André  de 
Foix , reprend  la  Navarre , enlevée  à sa  maison. 
Malheureusement  les  Français  se  laissent  aller  à 
leur  ardeur  guerrière,  et  pénètrent  imprudemment 
dans  la  Castille.  Les  Espagnols  se  réunissent  contre 
eux,  les  battent  dans  la  plaine  de  Squiros,  près  de 
Pampelune,  et  les  expulsent  de  la  Navarre,  qu’ils 
venaient  de  reconquérir. 

La  guerre ,'  que  la  France  soutenait  en  même 
temps  dans  d’autres  endroits,  n’était  guère  plus 
heureuse.  Et  cependant  Bayard  forçait,  dans  les 
Pays-Bas , le  comte  de  Nassau  de  lever  le  siège  de 
Mézièqes,  et  Charles-Quint,  n’osant  disputer  le  pas- 
sage de  l’Escaut,  se  retirait,  ou  plutôt  fuyait  devant 
François  I;  mais;  celui-ci,  malgré  les  sages  conseils 
du  connétable  de  Bourbon  , ne  savait  pas  profiter 
de  ses  avantages  , et  manquait  l’unique  occasion 
qu’il  ait  jamais  eue  de  battre  en  personne  son  rival. 

i5aa. — D’un  autre  côté,  le  Milanais  et  Gènes 
sont  enlevés  à la  France.  On  pouvait  surtout  attri- 
buer ce  malheur  au  roi  lui-même „ et  à la  duchesse 
d’Angoulème,  sa  mère  , dpnt  les  dissipations  ne 
laissaient  point  d’argent  pour  les  troupes.  Et  c’est 
la  principale  cause  des  malheurs  de  François  I, 
d’avoir  aimé  les  plaisirs  autant  que  la  guerre,  sans 
jamais  connaître  l’économie,  si  nécessaire,  même 
dans  la  paix.  Il  en  coûta  la  vie  à Samblançai , sur- 
intendant  des  finances,  qu’on  fit  pendre,  comme 
s’il  avait  été  obligé  de  faire  des  miracles. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Léon  X,  jWé  de  qua- 
rante-quatre ans.  Charles-Quint,  qui  voulait  un 
pape  à sa  disposition  , fit  élire  son  précepteur 
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Adrien  VI.  Il  consola  Wolsey  par  l’espérance  de 
succéder  à ce  pontife , qui  était  vieux;  et , dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Angleterre,  il  engagea  Henri  VIII 
k prendre  les  armes. 

i52i.  — Alors  une  ligue  terrible  se  forma  pour 
accabler  le  roi  de  Franée.  Le  pape,  l’empereur,  le 
roi  d’Angleterre,  l’archiduc  Ferdinand,  à qui  Char- 
les-Quint,  son -frère,  avait  cédé  les  États  de  la  mai- 
son d’Autriche  en  Allemagne,  les  Milanais,  les  Vé- 
nitiens, les  Florentins  et  les  Génois  s’unirent  contre 
François  I ; et , pour  surcroît  de  malheur,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  persécuté  par  la  duchesse 
d’Angouiêtne  (i),  trahit  en  même  temps  sa  patrie, 
s’échappe  de  France,  et  va  joindre  les  généraux  de 
l’empereur  à Plaisance  (i5ü3).  .» 

Cette  trahison  étonne  François  I , mais  ne  le 
décourage  pas.  Malheureusement,  aux  grands  géné- 
raux de  Cbarles-Quirit  il  n’opposa  en  Italie  qu’un 
homme  de  faveur,  l’amiral  de  Bonnivet,  Guillaume 
Gotiffiçr,  avec  des  forces  trop  inférieures  à celles 
des  ennemis.  L’événement  fut  tel  qu’il  devait  être: 
aucun  succès  solide  et  des  pertes  considérables. 
La  journée  de  Rébec,  en  i5a4,  est  moins  célèbre 
par  la  déroute  des  Français  que  par  la  mort  de 


(l)  I.e  connétable  de  Bourbon  était  aussi  distingué  py  son 
mérite  que  par  sa  naissance,  et  personne  ne  méritait,  plus  de 
ménagement  que  lui.  Mais  la  mère  du  roi  le  haïssait,  parce 
qu’il  avait  refusé  des  propositions  de  mariage  qu’elle  lui  avait 
faites.  Elle  chercha  ensuite  toutes  les  occasions  de  lui  nuire,  et 
le  chancelier  Duprat  ne  servit  que  trop  la  haine  de  cette  prin- 
cesse. On  disputa  au  connétable  les  biens  de  sa  maison  ; il  perdit 
son  procès,  étses  biens  furent  mis  en  séquestre.  Il  traita  aussitôt 
avec  l’empereur.  Le  roi  qui  ert  eut  avis,  et  qui  pouvait  s’assurer 
de  sa  personne,  se  laissa  tromper  , et  Bourbon  s’évada.  Un  sei- 
gneur espagnol , dont  le  .palais  lui  fut  destiné  , dit  ces  paroles  : 
Si  le  connétable  loge  dans  ma  maison , je  la  brûlerai  après 
ton  dtpari , comme  un  lieu  infecté  de  la  perfidie. 
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Bayard,  le  modèle  des  chevaliers.  Ce  héros,  cou- 
ché au  pied  d’un  arbre,  attendait  son  dernier  mo- 
ment, lorsque  le  duc  de  Bourbon  se  présenta  à lui 
et  lui  témoigna  la  part  qu’il  prenait  à son  malheur. 
Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  à plaindre,  lui  répondit 
Bayard,  je  meurs  en  homme  de  Lien ; mais  c'est  vous 
qu’il  faut  plaindre , vous  qui  portez  sur  l’épaule  les 
livrées  d’Espagne , et  dans  votre  main  des  armes 
teintes  du  sang  français. 

Du  moins  les  Français  se  défendirent  glorieuse- 
ment chez  eux,  quoique  attaqués  de  toutes  parts. 
Le  duc  de  Bourbon,  que  l’empereur  et  Henri  VIII 
voulaient  établir  roi  de  Provence,  échoua  lui-même 
au  siège  de  Marseille.  Charles-Quint  avait  ordonné 
ce  siège  pour  qvoir  un  port  en  France. 

i5a5.  — Le  roi,  qui  espérait  que  sa  présence  ré- 
tablirait les  affaires  d’Italie , passa  les  Alpes,  rentra 
dans  Milan , et , suivant  le  conseil  de  l’imprudent 
Bonnivet,  opposé  à celui  des  vieux  généraux,  il 
alla  mettre  le  siège  devant  Pavie.  Le  duc  de  Bour- 
bon , qui  venait  de  loyer  douze  mille  Allemands  à 
ses  frais,  et  le  marquis  de  Pescaire  , général  de 
l’empereur,  lui  livrèrent  une  bataille,  où  furent 
tués,  avec  huit  mille  Français,  le  vieux  La  Tré- 
mouille  et  une  foulç  de  seigneurs,  parmi  lesquels 
on  regretta  peu  Bonnivet.  François  I,  après  des 
prodiges  de  valeur,  tomba  lui-même  au  pouvoir  des 
eniffeinis,  et  cest  alors  qu’il  écrivit  à sa  mère  ces 
mots  si  connus  : Madame,  tout  est  perdu , fors 
l'honneur. 

François  I fut  emmené  prisonnier  à Madrid. 

Sans  le  courage,  l’habileté  et  les  sages  mesures 
de  sa  mère,  devenue  régente,  l’État  devait  suc- 
comber. Elle  pourvut  a tout,  et  négoçia  pour  divi- 
ser les  ennemis.  D un  autre  coté,  les  sentimeus  des 
confédérés  envers  Charles-Quint  ne  tarderont  pas 
à se  manifester.  Le  pape  Clément  VII,  successeur 
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d’Adrien  VI , les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  for- 
mèrent une  ligue  pour  lui  enlever  Naples , qu’ils 
destinaient  au  marquis  de  Pescaire.  Celui-ci  entra 
dans  le  complot.  Mais,  soit  inconstance,  ou  re- 
mords, ou  désespoir  de  réussir,  il  révéla  tout  à 
l’empereur.  Sforze  fut  déclaré  rebelle,  et,  comme 
tel,  dépouillé  du  Milanais.  .' 

Charles-Quint , maître  de  la  personne  de  Fran-  *.  ;• 
-çois  I,  voulut,  malgré  une  modération  hypocrite,  . . 
lui  prescrire  des  conditions  intolérables.  Il  exigeait 
pour  lui-même  la  Bourgogne;  pour  le  duc  de  Bour- 
bon, la  Provence  et  le  Dauphiné,  à titre  de  royaume  ; 
pour  Henri  VIII,  les- provinces  anciennement  re-  , 
prises  aux  Anglais;  et  enfin  une  renonciation  ab- 
solue aux  droits  sur  l’Italie.  Le  roi  de  France  ré-  - 
pondit  qu’il  aimerait  mieux  mourir  eu  prison  que  de 
démembrer  son  royaume;  que  d’ailleurs , fit-d  assez  ' _ v-, 
lâche  pour  y consentir,  ses  sujets  n’y  consentiraient  * 

voint. 

i5a6.  — Cependant,  ennuyé  d’une  captivité  qui 
se  prolongeait,  et  pendant  laquelle  le  chagrin  lui 
avait  causé  une  maladie  mortelle,  il  plia  aux  con- 
jonctures sa  fierté  et  sa  conscience.  Persuadé  d’ail- 
leurs que  des  promesses  forcées  n’étaient  rien , et 
qu’il  pourrait  du  moins  en  éluder  l’exécution , il 
s’engagea  par  le  traité  de  Madrid  à se  dépouiller  de 
la  Bourgogne,  et  à se  remettre  entre  les  mains  de 
l'empereur,  si  elle -ne  lui  était  pas  livrée  dans  six 
semaines.  A cette  dure  condition  il  fut  mis  èn 
liberté,  et, échangé  si\r  la-rivière  d’Andaie,  près  de 
Fontarabie,  contre  le  dauphin  et  le  duc  d’Orléans , 
ses  fils,  qui  furent  donnés  pour  otages  (ai  fé- 
vrier i5i6). 

I . * . . < ' • . 
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NUMÉRO  XXXII. 
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De  François  I et  de  Charles -Quint,  depuis  le  traité  de  Madrid  jusqu'à 
la  mort  de  François  I. — De  la  France,  de  l’Espagne  et  de  Titane, 
depuis  lu  mort  de  François  I jusqu’au  traité  de  Caieau-Cambresis. 

I.  De  François  I et  de  Charles-Quint , depuis , etc. 
— Tout  le  règne  de  François  I,  depuis  le  traité  de 
Madrid  jtisqu’à  sa  mort,  ne  fut  qu’une  suite  de 
guerres  avèc  Charles-Quint;  En  effet,  à peine  libre, 
il  se  ligue  avec  le  pape,  le  roi  d’Angleterre  et  les 
Vénitiens,  pour  chasser  les  impériaux  de  l’Italie. 
Le  pape  le  délie  de  Ses  sermens,  et,  lorsque  I .an- 
nois , vice-roi  de  Naples,  vient  demander  la  ratifi- 
cation du  traité  de  Madrid , pour  toute  réponse,  on 
le  fait  assister  à l’audience  que  .le  roi  donne  à Co- 
gnac, dans  l’Angoumois , aux  députés  de  Bourgogne 
qui  déclarent  à sa  majesté  qu’elle  ne  peut  aliéner 
son  domaine,  et  qu’ils  ne  consentiront  jamais  à la 
cession  qu’elle, a faite  de  leur  province.  François  I 
refuse,  d’ailleurs,  de  retourner  en  Espagne,  se 
plaignant  des  injustices'  de  son  enhemi  : et  bref, 
aucun  article  du  traité  n’est  exécuté.  Cependant  il 
offre  la  rançon  de  ses  fils;  mais  il  brûle  de  venger 
ses  injures  et  ses  malheurs. 

Cliarles-Quint  dut  se  reprocher  d’avoir  manqué 
tout  à la  fois  de  générosité  et  de  politique. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bourbon,  à qui 
l’empereur  avait  promis  l’investiture  du  Milanais, 
n’avait  pbinj' d’argent  pour  en  finir  la.  conquête. 
Voyant  la  mutinerie  parmi  ses  soldats  qui  man- 
quaient de  tout;  il  lès  mène  à Rome,  où  les  trésors 
du  page  l’attiraient.  Clément  VII  qui,  à-la  vérité, 
s’était  ligué  coiitre  Tes  impériaux,  avait  négocié  de- 
puis, et  il  ne  s’attendait  pas  à être  assiégé  dans 
Rome.  II  excommunie  aussitôt  le  général  et  ses 
troupes,  traitant  les  Espagnol»  de  Maures,  et  les 
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Allemands  de  fftithériens.  Eu  dépit  de  l'anathème, 
Bourbon  donne  l’assaut.  Il  est  tué;  mais  les  im- 
périaux prennent  la  ville,  et  s’v  livrent  aux  plus 
grands  excès.  Non  contens  de  piller , de  mas- 
sacrer et  de  violer,  ils  tournent  en  dérision  le  chef 
de  l’Église  et  les  cardinaux  par  une  espèce  de  mas- 
carade impie  , et  proclament  pape  J tarda  Lu- 
ther (i).  . 

lüo.'j.  — A la  nouvelle  de  la  détresse  du  pape,  qui 
était  assiégé  par  les  impériaux  dans  le  château  Saint- 
Ange,  François  I,  son  allié,  envoya  Lautrec  à son 
secours.  Mais  ce  général,  arrivé  dans  la  I^ombardie, 
s’y  arrêta,  et  la  soumit  en  grande  partie.  De  là,  il 
marcha  à la  conquête  «le  Naples,  et  mourut  de  la 
contagion  devant  cette  capitale;  sort  ordinaire  de 
toutes  ces  expéilitions  d’Italie,  toujours  brillantes 
dans  les  comniencemens,  et  toujours  malheureuses 
à la  fin  (i528). 

1529.  — Enfin,  après  le  défi  de  François  I et  de 
Charles-Quint,  qui  resta  sans  effet,  puisque  le  duel 
n’eut  pas  lieu,  cette  longue  et  dangereuse  guerre 
fut  terminée  par  le  traité  de  Cambray  ou  la  paix  des 
Darnes -,  ainsi  appelé,  parce  qu’il  fut  conclu  parla 
duchesse  d’Angoidème  et  Marguerite  «l’Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  François  I abandonna 
ses  alliés,  sacrifia  ses  droits  sur  Milan,  sa  suzerai- 
neté sur  l’Artois  et  la  Flandre,  et  s’obligea  de  payer 
deux  millions  d’écusd’orpour  la  rançon  desesenfans. 

Dans  l’état  où  se  trouvait  la  France,  les  deux 
millions  d’écus  d’or  .ne  pouvaient  être  payés  sans 
le  secours  de  l’Angleterre. 

....  — - 

* „ - 4 • — *,k  •'  ; 

f 1)  I/etnperenr  ayant  appris-  en  Espagne  qne  Clément  VII 
était  son  prisonnier,,  ordonna  qu'011  fit  des  processions  pour  s» 
délivrance,  au  lieu  d'envoyer  lui-même  des  ordres  pour  le 
délivrer  j puis,  tout  en  demandant  pardon  au  pape  de  cette 
violence , il  exigea  de  lui  une  grosse  somme  pour  sa  rançon. 
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Henri  VIII  donna  de  l’argent.  Résolu  de  répu- 
dier sa  femme,  Catherine  d’Arragon,  tante  de  Char- 
les-Quint,  il  prévoyait  les  orages  auxquels  ce  di- 
vorce 1 exposerait,  et  dans  cette  crainte  il  s’unis- 
sait étroitement  avec  une  puissance  dont  il  aurait 
bientôt  besoin.  Il  répudia,  en  effet,  Catherine,  pour 
épouser  Anne  de  Boulen.  Clément  VII  l’excommu- 
nia en  1 535  , et  ce  fut  l’occasion  du  schisme  d’An- 
gleterre. Henri  V III  n’écoutait  plus  que  ses  passions. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  lin  mot  de  la  réforme 
opérée  en  Allemagne  par  Martin  Luther,  réforme 
qui  enleva  au  pape  une  moitié  de  l’Europe,  et  qui 
prépara  1 émancipation  de  l’esprit  humain  ; mais 
comme  notre  sujet  doit  nous  y ramener  dans  un 
article  à part,  nous  remettons  à ce  moment  pour 
la  raconter.  (Voyez  le  Numéro  XXXI F,  pag.  3i  t.) 

Depuis  le  traité  humiliant  de  Cambray,  François  I 
méditait  de  nouveaux  projets  de  guerre;  il  s’effor- 
çait de  remuer  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 
Ses  mesures  ne  réussirent  point.  Clément  VII , qu’il 
avait  gagné  en  mariant  son  second  fils  Henri , duc 
d Orléans,  à la  trop  fameuse  Catherine  deMédicis, 
nièce  de  ce  pape,  mourut  avant  d’accomplir  ses 
promesses.  Henri  VIII , occupé  des  suites  de  son 
divorce,  ne  voulut  pas  s’engager  dans  une  entre- 
prise douteuse;  et,  de  leur  côté,  les  luthériens, 
justement  irrites  de  sa  conduite  à l’égard  des  reli- 
gionnaires  de  France,  lui  refusèrent  toute  espèce 
de  secours. 

Cependant  le  duc  de  Milan  , François  Sforze  , 
ayant  violé  le  droit  des  gens  en  faisant  décapiter  un 
ambassadeur  secret  du  roi,  François  I renouvelle 
aussitôt  ses  prétentions  sur  le  Milanais,  et  entre- 
prend de  l’envahir.  Il  s’empare  d’abord  des  États  de 
Charles,  duc  de  Savoie  , don^U  avait  à se  plaindre 
et  à se  défier.  Genève  profite  de  la  circonstance  et 
se  rend  absolu  nient  libre.  Mais  voilà  que  sur  ces 
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entrefaites  le  duc  de  Milan  meurt.  Aussitôt  Charles- 
Quint  se  saisit  du  Milanais  comme  d’un  fief  dévolu 
à l’Empire;  et  le  roi,  de  son  côté,  voulant  rentrer 
dans  ses  droits  sur  ce  duché,  la  guerre  recommence 
entre  les  deux  rivaux.  L’empereur  passe  le  Var, 
entre  en  France,  à la  tète  de  soixante  mille  hommes, 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Marseille;  mais  il  est 
obligé  de  le  lever  honteusement,  et  de  repasser  les 
Alpes  avec  une  armée  délabrée  ; tandis  que  le 
maréchal  de  Fleuranges,  enfermé  dansPéronne, 
force  les  impériaux  de  lever  le  siège  de  cette  place. 
Après  divers  succès  des  deux  côtés,  une  trêve  de 
dix  mois  met  en  sûreté  la  Picardie  et  les  Pays- 
Bas  (i537). 

Peu  de  temps  après,  l’empereur  est  obligé  d’en 
accepter  une  seconde  de  trois  mois , par  la  terreur 
que  lui  cause  l’armée  de  Soliman , aux  ordres  du 
fameux  corsaire  Chairadin , ou  Barberousse  II , qui 
venait  de  succéder  à son  frère  Barberousse  I dans 
la  royauté  d’Alger,  et  avec  lequel  François  I avait 
fait  un  traité. 

1 538.  — Enfin  le  pape  Paul  III  (Farnèse),  pon- 
tife d’un  âge  avancé,  et  qui  joignait  au  désir  de 
pacifier  l’Europe  celui  de  procurer  de  l’agrandisse- 
ment à sa  famille,  propose  aux  deux  monarques 
une  entrevue  à Nice,  pour  mettre  fin  à la  guerre. 
Tous  deux  s’y  rendent  et  y concluent  une  trêve  de 
dix  ans  , mais  sans  avoir  vôufu  se  voir  ni  se  parler: 
le  pape  allait  et  venait  de  l’un  à l’autre.  Il  fut  con- 
venu que  tout  resterait  dans  la  situation  actuelle 
jusqu’à  la  paix.  Les  deux  rivaux  se  virent  ensuite  à 
Aigues-Mortes,  et  se  donnèrent  mutuellement  des 
marques  d’une  parfaite  cordialité. 

1 53q.  — Charles-Quint  sé  confia  même  ensuite 
assex  dans  la  loyauté  de  son  rival  pour  liq  deman- 
der passage  dans  son  royaume,  afin  d’aller  châtier 
les  Gantois , qui  s’étaient  révoltés.  Il  arrive  à Paris 
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(i ex  janvier  i54o),  où  on  le  traite  magnifiquement 
pendant  sept  jours.  Il  y confirme  de  vive  voix  la 

{jromesse  qu’avait  faite  son  ministre,  de  donner 
'investiture  du  Milanais  à celui  des  fils  du  roi  que 
le  roi  lui  désignerait.  Mais,  après  avoir  réussi  dans 
ce  qu’il  désirait,  Charles-Quint  refusa  d’accomplir  sa 
promesse;  il  nia  même  avoir  promis  ce  qu’on  lui 
demandait,  et,  pour  en  finir,  il  donna  le  Milanais 
à son  propre  fils. 

François  I,  que  la  mauvaise  foi  de  son  rival  ex- 
citait déjà  à la  vengeance,  en  même  temps  que 
deux  ambassadeurs  qu’il  a envoyés  négocier,  l’un  à 
Venise,  et  l’autre  à la  Porte,  viennent  d’être  assas- 
sinés en  chemin,  par  l’ordre  de  Dugast,  gouverneur 
du  Milanais,  pour  Charlés-Quint;  François  I,  dis-je, 
justement  indigné  à cette  nouvelle,  rompt  aussitôt 
la  treve  de  Nice , et  la  guerre  recommence.  Il  met 
cinq  armées  en  campagne,  et  bientôt  l’on  se  bat 
sur  toutes  les  frontières,  dans  le  Roussillon,  dans 
le  Luxembourg,  dans  le  Brabant,  en  Picardie,  et 
dans  le  Piémont. 

Le  duc  d’Orléans  fit  quelques  conquêtes  en  Flan- 
dre ; tpais  on  échoua  au  siège  de  Perpignan  et  de- 
vant le  château  de  Nice,  bien  que  dans  ce  dernier 
siège  on  fût  secondé  par  une  flotte  turque  aux 
ordres  de  Barbcrousse,  roi  d’Alger. 

Plus  heureux  en  Italie,  les  Français  y gagnèrent, 
l’année  suivante,  r5/|/j,  la  célèbre  bataille  de  Ce- 
rizolles , bataille  qui  coûta  cher  aux  impériaux  (i), 
mais  dont  on  ne  put  recueillir  tous  les  fruits , parce 
qu’il  fallut  accourir  au  secours  du  royaume,  atta- 
qué par  le  roi  d’Angleterre , qui-,  cédant  à l’intri- 
gue de  Charles-Quint , s’était  de*  nouveau  ligué 


(i)  On  )*o rte  à 10,000  le  nombre  de  ceux  qui  y furent  tué*. 
On  leur  fit  en  outre  3,ooo  prisonniers , et  la  perle  des  Français 
ne  s'éleva  pas,  dit-on , à plus  de  deux  cents  hommes. 
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Contre  la  France.  Cé  prince  assiégea  et  prit  Boulo- 
gne. L’empereur,  de  son  côté,  pénétra  dans  le 
royaume , s’empara  de  Chàteau-Thierri , et  fit  trem- 
bler Paris,  et  cependant,  comme,  malgré  ses  suc- 
cès , il  n’était  pas  sans  inquiétude  sur  les  suites  de 
cette  périlleuse  expédition,  il  s’empressa  de  conclure 
sa  paix  particulière  avec  le  roi  de  France  : elle  fut 
signée  àCrespi,  près,  de  Meaux  (i544)-  Le  roi  d’An- 
gleterre continua  les  hostilités  jusqu’en  i546,  mais 
sans  éyénemens  remarquables , si  ce  n’est  qu’il  per- 
dit une  bataille  navale  près  de  l’ile  de  Vicht,  à la 
suite  de  laquelle  cette  île  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  ce  qui  le  détermina  aussi  à faire  la  paix, 
qui  fut  signée  à Ardres.  Par  ce  traité  il  promit  la 
restitution  de  Boulogne  dans  huit  ans,  moyennant 
huit  cent  mille  écus.  La  guerre  lui  avuit  coûté  des 
sommes  immenses,  et  cet  avantage  fut  le  seul  qu’il 
en  retira,  lui  qui  avait  espéré  de  conquérir  la  Nor- 
mandie et  la  Guienne. 

i547-  — Charles-Quint  se  rendait  absolu  en  Al- 
lemagne, et  commençait  à exercer  un  despotisme 
violent.  François  I pensait  à rétablir  l’équilibre, 
dont  toute  l’Europe  avait  besoin , pour  se  soustraire 
à l’oppression.  Il  négociait  avec  les  Turcs,  avec  le 
pape,  avec  les  Vénitiens,  avec  les  protestans  d’Al- 
lemagne , avec  l’Angleterre  et  le  Danetnarck  ; il 
augmentait  ses  finances,  levait  des  troupes,  et  for- 
mait des  magasins.  L’expérience  l’avait  rendu  sage, 
et  les  passions  ne  l’égaraient  plus.  Charles-Quint 
avait  donc  beaucoup  à craindre.  Mais  la  fortune, 
qui  lui  était  toujours  si  favorable , parut  encore 
servir  son  ambition.  Henri  VIII  venait  de  mourir; 
François  I ne  lui  survécut  pas  deux  mois  (1). 


(1)  Il  mourut  au  château  de  Rambouillet,  le  dernier  jour  de 
mars  1 547  > d’une  maladie  qui  ne  commença  à se  faire  connaître 
à Paris  , suivant  les  registres  du  parlement,  que  vers  l'an  1 4 q4 , 
c'est-à-dire  l'année  même  de  la  naissance  de  ce  prince. 
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Les  belles  qualités  de  ce  prince , franchise , bonté, 
honneur,  générosité , courage,  n’ont  pu  couvrir  ses  . 
défauts  : témérité  dans  les  entreprises,  négligence 
dans  les  affaires,  légèreté  dans  la  conduite,  excès 
dans  la  dépense  et  dans  les  plaisirs.  Quelque  mérite 
qu’il  eût,  on  lui  aurait  moins  prodigué  les  éloges  , 
s’il  n’avait  accueilli  et  favorisé  les  gens  de  lettres, 
qui  contribuent  tant  à la  réputation  des  souverains. 

On  peut  le  louer  surtout  d’avoir  fondé  le  collège 
de  France,  et  d’avoir  établi  l’usage  du  français  dans 
les  actes  publics. 

Mais  on  lui  reproche  avec  raison  d’avoir  accablé 
le  peuple  d’impôts  pour  soutenir  ses  guerres.  On 
porte  à neuf  millions  l’augmentation  des  tailles 
sous  son  règne.  Je  voudrais  pouvoir  passer  sous 
silence  les  horribles  exécutions  de  Cabrières  et  de 
Mérindol  ; mais  comment  taire  de  pareilles  atro- 
cités quand  on  parle  du  règne  de  François  I?  Le 

Earlement  d’Aix  avait  condamné  au  feu  , comme 
érétiques,  tous  les  pères  de  famille  de  Mérindol, 
avec  ordre  de  raser  toutes  les  maisons  de  ce  gros 
bourg,  et  de  déraciner  même  les  arbres  des  forêts 
voisines.  Dès  que  la  cour  eut  permis  l’exécution  de 
cet  exécrable  arrêt,  deux  magistrats,  plus  dignes 
du  nom  de  bourreaux,  à la  tête  des  troupes,  com- 
mirent des  cruautés  qui  n’avaient  pas  été  prévues. 
Ils  massacrèrent  trois  mille  personnes  sans  distinc- 
tion d âge  ni  de  sexe.  La  petite  ville  de  Cabrières  et 
Mérindol,  et  vingt-deux  bourgs  ou  villages  furent 
la  proie  des  flammes.  Une  barbarie  si  propre  à 
rendre  odieux  les  catholiques,  peut  être  regardée 
comme  le  signal  des  guerres  atroces,  que  le  fana- 
tisme alluma  bientôt  dans  tout  le  royaume. 

II.  De  la  France y de  l’Espagne  et  de  l’Italie  depuis 
la  mort  de  François  I , etc.  — Henri  II , fils  et  suc- 
cesseur de  François  I,  prince  guerrier  et  imprudent, 
était  plus  propre  à se  laisser  gouverner  par  une 
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maîtresse  qu’à  suivre  un  système  politique.  Diane 
de  Poitiers,  qu’il  fit  duchesse  de  Valentinois,  s’em- 
para de  son  esprit  et  gouverna  le  royaume. 

Cependant  les  circonstances  étant  favorables  pour 
affaiblir  la  grande  puissance  de  Charles-Quint,  on 
sut  en  profiter.  Ce  prince  avait  vaincu,  et  il  rete- 
nait prisonnier  Maurice , électeur  de  Saxe  , et  le 
landgrave  de  Hesse.  Henri,  qui  s’était  ligué  pour 
la  liberté  germanique  , fondit  sur  la  Lorraine  , et 
s’empara,  par  surprise , des  trois  évêchés,  Metz, 
Toul  et  Verdun.  Il  s’avança  ensuite  du  côté  de  l’Al- 
lemagne, dans  le  but  d’unir  ses  efforts  à ceux  des 
princes  protestans  ligués  contre  l’empereur;  mais, 
arrivé  en  Alsace,  il  apprit,  d’un  côté,  que  ses  alliés 
s’étaient  raccommodés  avec  Charles-Quint  par  la 
pacification  de  Passaw,  et,  d’un  autre  côté,  que  les 
frontières  de  la  Picardie  étaient  ravagées  par  la 
gouvernante  des  Pays-Bas,  Marie  d’Autriche,  reine 
de  Hongrie  et  sœurde  l’empereur.  Forcé  alors  de 
rentrer  en  France,  et  ayant  seul  à supporter  le  poids 
de  la  guerre,  il  aliène  une  partie  de  ses  domaines, 
met  un  impôt  de  a5  liv.  sur  chaque  clocher,  et  un 
autre  sur  l’argenterie  des  églises. 

Toutes  ces  précautions  étaient  nécessaires  , car 
on  prévoyait  bien  que  Charles-Quint  ne  négligerait 
aucun  moyen  de  reprendre  les  trois  évêchés  , dont 
la  conquête  exposait  l’Empire  aux  armes  fran- 
çaises. Et  dans  le  fait,  il  y destina  toutes  ses  forces, 
et  vint  assiéger  Metz,  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  àlaquelle  se  joignit  Albert  de  Brandebourg 
après  avoir  balancé  à qui  il  vendrait  ses  services. 

François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  établi  en 
France,  s’était  chargé  de  défendre  Metz,  ville  d’une 
vaste  étendue,  mal  fortifiée  et  hors  d’état  de  soute- 
nir par  elle-même  un  long  siège.  T,a  première  no- 
blesse du  royaume,  excitée  par  son  exemple  et  sa 
réputation,  courut  partager  la  gloire  de  son  entre- 
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prise.  En  peu  de  temps,  on  rétablit  les  anciennes 
fortifications,  et  on  en  ajouta  de  nouvelles. 

i55a.  — Toujours  obstiné  dans  ses  résolutions, 
Charles-Quint,  malgré  les  meilleurs  conseils,  com- 
mence le  siège  vers  la  fin  d’octobre  (le  a.a) , et  sc 
croit  supérieur  aux  obstacles  que  ses  généraux  lui 
mettent  sous  les  Jeux.  Mais  il  est  puni  dé  sa  pré- 
somption. Après  soixante-cinq  jours  d’eflorts  inu- 
tiles, ayant  déjà  perdu  trente  mille  hommes,  il  lève 
précipitamment  le  siège  : Je  m'aperçois,  dit-il , que 
la  fortune  ressemble  aux  autres  'femmes  ; elie  aban- 
donne les  vieillards  pour  accorder  ses  faveurs  a Use 
jeunes  gens. 

1 553. — Cependant  les  suites  de  cette  guerre  furent 
bien  cruelles  pour  le  peuple.  Charles-Quint,  pour 
se  venger  de  l’affront  qu’il  a reçu,  s’empara  delà 
ville  de  Térouenne,  et  la  fit  raser  île  façon  à n’en 
laisser  aucune  trace;  il  s’empara  même  de  celle 
d’Hesdin,  et  lui  fit  éprouver  lé  même  sort.  Tel  fut 
le  résultat  d’une  campagne  qui  avait  absorbé  des 
trésors. 

1 554-  — L’année  suivante,  Henri  II  commença 
la  campagne  par  le  ravage  du  Brabant,  du  Ifainaut 
et  du  Cainbresis.  Il  remporta  ensuite,  à Rend, 
une  victoire  sur  Charles-Quint. 

1 555.  — En  Italie,  la  guerre  se  poursuit  avec  la 
même  ardeur;  les  Français  essuient  un  échec  à 
Marciano,  puis  le  maréchal  de  lJrissac  les  vengfe 
par  les  progrès  qu’il  fait  dans  le  Piémont,  quoique 
contredit  et  négligé  par  la  cour.  Ils  se  défendent 
également  avec  courage  à Sienne,  où  le  brave 
Montluc  soutient  un  siège  de  dix  mois. 

j 556.  — Mais  un  événement  extraordinaire 
changea  tout  à coup  la  face  des  affaires.  Charles- 
Quint,  dégoûté  delà  fortune  et  des  affaires,  con- 
clut à Yaucelles,  -près  de  Cambray,  une  trêve  de 
cinq  ans  avec  le  roi  de  France,  et  le  lendemain,  il 
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abdiqua  le  trône  d’Espagne  en  faveur  de  P/ii/ippe  II, 
son  fils.  En  vertu  de  cette  trêve  qui  maintenait 
chacun  en  possession  de  ses  conquêtes,  Henri  II 
conserva  , outre  les  trois  évêchés,  presque  tous  les 
Etats  de  la  maison  de  Savoie.  Charles-Quint  re- 
nonça ensuite  (7  septembre  i55G)  à la  couronne 
impériale,  en  faveur  de  Ferdinand  t son  frère  puîné, 
qu’il  avait  précédemment  fait  élire  roi  des  Romains , 

On  dit  qu’il  s’en  repentit,  et  qu'il  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  l’engager  à se  démettre  en  faveur  de  ' \ 

Philippe  II.  Mais  Ferdinand  fut  inflexible,  et  la 
maison  d’Autriche  se  divisa  en  deux  branches,  la 
branche  impériale  et  celle  d’Espagne.  Alors  le  fa- 
meux Charles-Quint,  cet  homme  qui  avait  si  long- 
temps agité  l'Europe,  et  qui  essaya  cependant  de  la 
pacifier  après  l’avoir  inondée  de  sang,  se  retira 
dans  un  couvent  de  l’Estramadoure,  où  il  finit  pai- 
siblement ses  jours  en  1 558. 

1557.  — Ee  duc  de  Guise,  et  son  frère,  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  étaient  trop  ambitieux  pour  souf- 
frir patiemment  la  tranquillité  publique.  Ils  enga- 
gèrent le  roi  dans  une  ligue  avec  Paal  JF,  pour  la 
conquête  du  royaume  de  Naplcs.«Ce  pontife  vou- 
lait y procurer  des  établissemens  aux  Caraffa,ses 
neveux,  çt  il  sacrifiait  à des  intérêts  de  famille  les 
devoirs  de  père  commun.  A l’arrivée  du  duc  de 
Guise,  qui  était  chargé  du  commandement  des 
troupes,  il  lance  des  anathèmes,  et  se  croit  maître 
de  Naples.  Cependant  il  ne  peut  donner  ni  les 
troupes  ni  l’argent  qu’il  avait  promis.  La  brillante 
réputation  de  Guise  est  ternie  par  une  campagne 
infructueuse,  tandis  que  la  France  est  exposée  aux 
plus  grands  périls.. 

La  fille  de  Catherine  d’Arragon,  Marie,  reine 
d’Angleterre  et  femme  de  Philippe  II,  s’était  liguée 
avec  lui  contre  la  France.  Bientôt  une  armée  for- 
midable pénètre  dans  la  Picardie  et  assiège  Saint- 

19. 
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Quentin.  Emmanuel-Philippe,  duc  de  Savoie,  excel- 
lent général,  la  commandait.  Philippe,  nullement 
jaloux  de  la  gloire  militaire,  se  tenait  à portée  de 
veiller  sur  les  événemens.  On  n’avait  pas  prévu  ce 
siège,  et  la  place  était  dégarnie.  L’amiral  de  Coli- 
gni,  un  des  plus  grands  capitaines  du  siècle,  eut  le 
courage  de  s’y  jeter  avec  quelques  troupes.  Mais, 
pour  le  secourir,  le  connétable  de  Montmorenci, 
son  oncle , courut  les  risques  d’une  bataille  avec  des 
forces  très-inférieures  à celles  de  l’ennemi.  Le  duc 
de  Savoie,  profitant  de  cette  faute,  l’attaqua  , le  fit 
prisonnier,  tailla  en  pièces  les  Français  et  ne  perdit 
pas  cent  hommes  (10  août  155^).; 

Après  ce  funeste  événement,  consacré  en  Espa- 
gne par  la  fondation  de  l’Escurial,  on  tremblait  pour 
Paris,  et  la  consternation  était  répandue  dans  cette 
capitale.  Mais  heureusement  Philippe  II  n’écoutant 
point  le  conseil  de  son  général,  s’obstina  à prendre 
Saint-Quentin  (27  août),  et  s’arrêta  ensuite  devant 
d’autres  places.  La  terreur  des  Français  se  dissipa 
promptement;  de  toutes  parts  on  courut  aux  ar- 
mes; les  villes,  les  nobles  rivalisèrent  de  zèle,  et 
le  roi  fut  bientôt  en  état  de  se  défendre. 

D’un  autre  côté,  le  duc  de  Guise  en  revenant  de 
l’Italie,  d’où  l’on  s’était  empressé  de  le  rappeler, 
chasse  de  la  Bresse  le  baron  de  Polleville  , qui  était 
campé  près  de  Bourg,  et  qui,  avec  une  armée  de 
20,000  hommes , menaçait  Lyon. 

Reçu  ensuite  comme  un  sauveur,  la  F'rance  lui 
fut  bientôt  redevable  d’un  plus  grand  service.  Une 
Assemblée  des  notables,  tenue  dans  une  chambre 
du  parlement , l’ayant  créé,  lieutenant  général  du 
royaume  , il  médite  une  expédition  digne  de  son 
génie  et  de  sa  gloire  ( 1 558).  Au  cœur  de  l’hiver  il 
se  met  en  mouvement;  il  trompe  l’ennemi  par  de 
fausses  marches,  et  va  brusquement  assiéger  Calais. 
Cette  place  qui,  depuis  plus  de  deux  cents  ans, ou- 
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vrait  la  France  aux  ennemis,  qu’Ëdouard  III  n’avait 
prise  qu’après  onze  mois  de  siège  , et  qui  passait 
pour  imprenable,  fut  forcée  au  bout  de  huit  jours. 
Guines  fut  aussi  emportée  d’assaut;  et  grâce  au  gé- 
nie de  François  de  Guise,  il  ne  resta  plus  rien  aux 
Anglais  dans  le  royaume. 

i559.  — Enfin  les  deux  rois  désiraient  également 
la  paix  : Philippe  II,  parce  qu’il  n’aimait  point  la 
guerre,  et  Henri  II , parce  qu’il  avait  surtout  à cœur 
d’arrêter  les  progrès  de  l’hérésie  dans  son  royaume, 
et  qirtî  la  duchesse  de  Valentinois  était  mécontente 
des  Guises  dont  la  guerre  augmentait  le  crédit.  Mont- 
morenci,  encore  prisonnier  des  Espagnols,  fut  au- 
torisé à entamer  les  négociations,  et  bientôt  la  paix 
fut  signée  a Cftleau-Cambresis , d’abord  avec  l’An- 
gleterre et  le  lendemain  avec  l’Espagne.  Nous  ne 
gagnâmes  à ce  traité  que  Metz,  Tout  et  Verdun  ; car 
nous  devions  rendre  Calais  dans  huit  ans,  si  la  fille 
d’Anne  de  Boulen,  la  fameuse  Élisabeth , n’entre- 

{ menait  rien  dans  cet  intervalle  contre  la  France  et 
'Écosse;  condition  à laquelle  heureusement  elle 
mqnqua.  A l’égard  de  l’Espagne,  Henri  II  lui  resti- 
tua cent  quatre-vingt-neuf  places  fortes  conquises 
tant  dans  les  Pays-Bas  qu’en  Italie.  La  nation  mur- 
mura hautement  d’un  traité  si- contraire  â ses  espé- 
rances. Mais  le  connétable,  auteur  de  la  paix  et 
impatient  de  la  conclure,  puisqu’elle  devait  lui  pro- 
curer la  liberté,  avait  trouvé  un  expédient  pour  y 
faire  consentir  la  cour:  c’était  un  double  mariage, 
celui  de  la«œur  de  Henri  II  avec  le  duc  de  Savoie, 
et  celui  d’Élisabeth,  la  fille  aînée  du  roi,  avec  le 
roi  d’Espagne.  Les  fêtes  succédèrent  aux  combats  ; 
mais  elles  coûtèrent  la  vie  â Henri  II  qui  fut  blessé 
mortellement  dans  un  tournoi  par  Montgomméri , 
qu’il  avait  forcé  d’entrer  en  lice  avec  lui.  Il  expira 
dix  jours  après , à l’âge  de  l\i  ans,  peu  regretté 
d’abord,  parce  qu’il  avait  laissé  prendre  trop  d’eim; 
pire  à la  duchesse  de  Valentinois> 
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Son  règne  malheureux,  à la  suite  duquel  la  dette 
publique  se  trouva  augmentée  de  4* *  millions,  fut 
agité  par  les  intrigues  de  quatre  factions  différentes 
qui  se  combattaient  autour  du  monarque  : celle  de 
Catherine  de  Médicis,  sa  femme;  celle  de  la  du- 
chesse, sa  maîtresse;  celle  du  connétable,  qu’il  ap- 
pelait son  compère,  et  celle  des  Guises  (1). 


NUMÉRO  XX XII T. 

Découvertes  et  établisremens  des  Portugais  rn  Afrique,  en  A vif  rt  eu 
^nterjfliie  , depuis  la  découverte  de  l’i  e de  Madère  jusqu  a la  con- 
' quête  du  Portugal  |>»r  Philippe  11.  — L)e  Clitislupllr  Colomb.  — 
làc  la  découverte  du  Nouveau- Monde,  el  de»  celo  ies  e»|iagni>lca 
fit  Amri  iqije,  sous  Ferdinand  - le -Catholique*,  Cliarle»-Quiut  et 
Pqilqjjie  1T. 

I-  Découvertes  et  établissemens  des , etc.  — Ce  ne 
fut  qu’au  commencement  du  quinzième  siècle  que 
se  firent  les  grandes  et  utiles  découvert  est  Le  prince 
Henri  de  Portugal,  fils  du  roi  Jean  I,  qui  les  com- 
mença, rendit  son  nom  plus  glorieux  que  celui  de 
tous  ses  contemporains.  Il  était  philosophe;  il  mit 
sa  philosophie  à faire  du  bien  au  momie  : Talent 
de  bien  faire  était  sa  devise. 

A quelques  degrés  en  deçà  de  notre  tropique  est 
un  promontoire  qui  Va  van  ce  dans  la  mer  Atlanti- 
que, et  qui  avait  été  jusque-là  le  terme  des  naviga- 
tions connues  : on  l’appelait  le  cap  Non.  Ce  mono- 
syllabe marquait  qu’on  ne  pouvait  le  passer. 

1/119.  Vile  de  Madère  retrouvée.  — Le  prince  Henri 
trouva  des  pilotes  assez  hardis  pour  doubler  ce  cap 
et  pour  aller  jusqu’à  celui  de  Boyador , qui  n’est 
qu’à  trois  degrés  du  tropique;  mais  ce  nouveau  pro- 


(t)  Ccst  sous  le  règne  de  He-ri  II  qu’eut  lieu  le  dentier  duel 
judiciaire  qui  :>>t  été  permis;  ce  fat  entie  Jarnac  et  la  Châtaigne- 
raie, l.c  toi  y assista.  Janine  fut  vainqueur,  niais  ce  fut  an  moyeu 
d’uuc  attaque  imprévue , appelée  depuis  te  cuujj  de  Jaruac . •** 
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montoire,  s’avançant  l'espace  de  cent  vingt  milles 
dans  l’Océan,  bordé  de  tons  côtés  de  rochers,  de 
hanos  de  sable  et  d’une  mer  orageuse,  découragea 
les  pilotes.  Le  prince,  tpie  rien  ne  décourageait,  en 
envoya  d’autres.  Ceux-ci  ne  purent  passer;  mais, 
en  s’en  retournant  par  la  grande  mer,  ils  retrou- 
vèrent l’ile  de  Madere,  que  sans  doute  les  Cartha- 
ginois avaient  connue,  et  que  l’exagération  avait 
fait  prendre  pour  une  île  immense,  laquelle,  par 
une  autre  exagération , a passé  dans  l’esprit  de  quel- 

3 lies  modernes  pour  l’Amérique  même.  On  lui 
onna  le  nom  de  Madere  parce  qu’elle  était  cou- 
verte de  bois,  et  que  mariera  signifie  bois,  d’où  nous 
est  venu  le  mot  de  madriers.  Lo  prince  Henri  y fit 
planter  des  vignes  de  Grèce,  et  des  cannes  de  sucre 
qu’il  tira  de  Sicile  et  île  Chypre,  où  les  Arabes  les 
avaient  apportées  des  Indes  ; et  ce  sont  ces  cannes 
de  sucre  qu’on  a transplantées  depuis  dans  les  îles  de 
l’Amérique,  qui  en  fournissent  aujourd’hui  l’Europe. 

Le  prince  Henri  conserva  Madère;  mais  il  fut 
obligé  de  céder  aux  Espagnols  les  Canaries,  dont 
il  s’était  emparé. 

Oip  linyatfor.  — T>e  cap  Boyndor  avait  jeté  une 
telle  épouvante  dans  l’esprit  de  tous  les  pilotes, 
que,  pendant  treize  années,  aucun  n’osa  tenter  le 
passage.  Enfin,  la  fermeté  du  prince  Henri  inspira 
du  courage.  En  i44 6,  on  passa  le  tropique;  on  alla 
à près  de  quatre  cents  lieues  par-delà,  jusqu'au 
cap  Vert;  et,  par  ses  soins,  on  découvrit  les  des  du 
cap  Ferl  et  les  Açores. 

S’il  est  vrai  qu’on  vit  sur  un  rocher  des  Açores 
une  statue  représentant  un  homme  à ehpval(i/|6i), 
tenant  la  main  gaucho  sur  le  cou  du  achevai , et 
montrant  l’occident  de  la-  main  droite,  on  peut 
croire  que  ce  monument  était  «les  anciens  Cartha- 
ginois. L’inscription  dont  on  ne  put  connaître  les 
caractères,  semble  favorable  à cette  opinion. 
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Presque  toutes  les  côtes  d’Afrique  qu’on  avait 
découvertes  étaient  sous  la  dépendance  des  empe- 
reurs de  Maroc,  qui,  du  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu’au fleuve  du  Sénégal,  étendaient  leur  domina- 
tion et  leurs  sectes  à travers  les  déserts  ; mais  le 
pays  était  peu  peuplé,  et  les  habitans  n’étaient 
guère  au-dessus  des  brutes.  Lorsqu’on  eut  pénétré 
au-delà  du  Sénégal , on  fut  surpris  de  voir  que  les 
hommes  étaient  entièrement  noirs  au  midi  de  ce 
fleuve,  tandis  qu’ils  étaient  de  couleur  cendrée  au 
nord. 

Origine  des  gainées  d’Angleterre.  — Jusqu’ici  les 
découvertes  des  Portugais  étaient  plus  curieuses 
qu’utiles.  Il  fallait  peupler  les  îles;  et  le  commerce 
(les  côtes  occidentales  d’Afrique  ne  produisait  pas 
de  grands  avantages.  Toutefois,  sous  le  roi  Jean  II , 
on  trouve  enfin  de  l’or  sur  les  côtes  de  Guinée, 
mais  en  petite  quantité.  Et  c’est  de  là  qu’on  donna 
depuis  le  nom  de  guinées  aux  monnaies  que  les 
Anglais  firent  frapper  avec  l’or  qu’ils  trouvèrent 
pli  is  tard  clans  le  même  pays. 

Les  Portugais,  qui  seuls  avaient  la  gloire  de  re- 
culer pour  nous  les*  bornes  de  la  terrq,  passèrent 
l’équateur,  et  découvrirent  le  royaume  de  Congo  : 
alors,  on  aperçut  un  nouveau  ciel  et  de  nouvelles 
étoiles. 

Les  Européens  virent,  pour  la  première  fois,  le 
pôle  austral  et  les  quatre  étoiles  qui  en  sont  les 
plus  voisines.  En  i /|86 , toujours  sous  le  règne  du  roi 
Jean  II,  Barthèlemi  Diaz  poussa  jusqu’à  la  pointe 
de  l’Afrique,  où  le  cap  des  Tourmentes  causa  plus 
d’effroi  que  celui  de  Bovador;  mais  il  donna  l’es- 
pérance de  irouver  au-delà  un  chemin  pour  embras- 
ser, par  la  navigation,  le  tour  de  l’Afrique,  et  de 
trafiquer  aux  Indes  : dès  lors  il  fut  nommé  le  cap  de 
Bonne-Espérance , nom  qui  ne  fut  point  trompeur. 

Bientôt  Emmauuel-le->Grand , qui  venait  de  suc-* 
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céder  ( i à Jean  II , son  cousin,  envoya,  malgré 
les  remontrances  de  tout  le  Portugal , une  petite 
flotte  de  quatre  vaisseaux,  sous  la  conduite  de  Vasco 
de  Ganta,  qui  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
en  1497 , et  arriva  aux  Indes  l’année  suivante  (1). 

Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  mahométans  à 
quatorze  degrés  de  latitude  méridionale,  il  aborda 
bientôt  dans  les  Grandes  - Indes , au  royaume  de 
Calicut,  après  avoir  reconnu  plus  de  quinze  cents 
lieues  de  côtes. 

Ces  voyage  opéra  un  changement  total  dans  le 
commerce  de  l’Orient.  Auparavant,  les  Européens 
recevaient  les  marchandises  des  Indes  par  Aden , 
port  sur  la  côte  méridionale  de  l’Arabie-IIeureuse, 
d’où  elles  étaient  transportées  de  nouveau  par  des 
barques  S^Suez,  situé  sur  la  côte  septentrionale  delà 
mer  Rouge,  pour  être  de  là  conduites  à Alexandrie, 
d’où  les  Vénitiens  les  distribuaient  dans  toute  l’Eu- 
rope. Mais  depuis  que  Vasco  de  Gama  eut  découvert 
cette  nouvelle  route  maritime , les  Vénitiens  se  vi- 
rent forcés  d’abandonner  un  commerce  pour  lequel 
ils  ne  pouvaient  plus  soutenir  la  concurrence  avec 
les  Portugais. 

Jusque-là  les  princes  avaient  fait  la  guerre  pour 
ravir  des  terres;  on  la  fit  alors  pour  établir  des 


( 1)  Après  avoir  doublé  la  pointe  de  l’Afrique,  et  remontant  vers 
l'équateur,  par  ces  mers  inconnues,  Vasco  de  Gama  venait  à peine 
de  repasser  le  tropique  du  Capricorne,  qu’il  trouva  vers  Sofala  des 
peuples  policés  qui  parlaient  arabe.  De  la  hauteur  des  Canaries 
jusqu’à  Sofala  , les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  , tout  avait 
paru  d’une  espece  nouvelle.  La  surprise  fut  extrême  de  re- 
trouver des  hommes  qui  ressemblaient  à ceux  du  continent 
connu.  Le  mahométisme  commençait  à pénétrer  parmi  eux; 
les  musulmans,  en  allant  à l’orient  de  l’Afrique  , et  les  chrétiens 
en  remontant  par  l’occident , se  rencontraient  à une  extrémité 
de  la  terrei 
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comptoirs;  Pt  dès  l’an  i5oo,  on  ne  put  avoir  du 
poivre  à Calicot  qu’en  répandant  du  sang. 

Alphonse  d’Albuquerque  et  d’autres  laineux  ca- 
pitaines portugais  en  petit  nombre,  combattirent 
successivement  les  rois  de  Calicut,  d'Ormus,  de 
Siam,  et  défirent  la  flotte  du  Soudan  d’Égypte.  Les 
Vénitiens,  aussi  intéressés  que  l’Égypte  à traverser 
les  progrès  du  Portugal , avaient  proposé  à ce  sou- 
dan  de  couper  l’Isthme  de  Suez  à leurs  dépens,  et 
de  creuser  un  canal  qui  eût  joint  le  Nd  à la  mer 
Rouge.  Ils  eussent,  par  cette  entreprise,  conservé 
le  monopole  du  commerce  des  Indes;  mais,  tandis 
que  les  difficultés  faisaient  évanouir  ce  grand  pro- 
jet, d’Albuquerque  prenait  la  ville  de  Gua,  en  deçà 
du  Gange  (i  5io),  Ma  laça,  dans  la  Chersonese  d’or 
(i5u),  Advn , à l’entrée  do  la  mer  Rouge",  sur  les 
côtes  de  l'Arabie-Heureuse  (j  5i3),  et  soumettait  le 
royaume  <Xümtus,  dans  le  golfe  de  Perse. 

1 5 1 4-  — Les  Portugais  s’établirent  ensuite  sur 
toutes  les  côtes  de  /'de  de  Ceylan , qui  produit  la 
cannelle  la  plus  précieuse,  et  les  plus  beaux  rubis 
de  l’Orient.  Ils  eurent  des  comptoirs  au  Bengule, 
trafiquèrent  jusqu’à  Siam,  et  fondèrent  lu  ville  de 
Macao,  sur  la  frontière  de  la  Chine. 

L’Éthiopie  orientale,  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 
furent  fréquentées  par  leurs  vaisseaux  (i).  Les  îles 
Moluqucs,  seul  endroit  de.  la  terre  où  la  nature  a 
placé  le  girofle,  furent  découvertes  et  conquises 
par  eux.  Les  négociations  et  les  combats  contribuè- 
rent à ces  nouveaux  établissemens;  il  y fallut  faire 
ce  commerce  nouveau  à main  armée. 

Les  Portugais,  en  moins  de  cinquante  ans,  ayant 
découvert  cinq  mille  lieues  de  côtes,  furent  les 

* v . — i.  , ... 

(i  ypp  lui  don  Francisco  Alvarez  qui,  sons  le  régne  de  Jean  Ht 
pénétra  le  premier  dans  ces  contrées. 
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maîtres  du  commerce  par  l’océan  Éthiopique  et  par 
la  mer  Atlantique.  Us  eurent,  vers  l’an  lâ/jo,  des 
établissemens  considérables  depuis  les  îles  Molli? 
qués  jusqu’au  golfe  Persique,  dans  une  étendue 
de  soixante  degrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la 
nature  produit  d’utile,  de  rare,  d’agréable , fut 
ponté  par  eux  en  Europf.,  à bien  moins  de  frais  que 
Venise  ne  pouvait  le  donner.  La  route,  duTage  au 
Gange T devenait  fréquentée;  §iafn  et  le  Portugal 
étaient  alliés. 

Les  Portugais,  établis  en  riches  marchands  et  en 
rois  sur  les  côtes  de  l’Inde  et  dans  la  presqu’île  du 
Gange,  passèrent  enfin  dans  les  îles  du  Japon (i 538); 
le  oo a* tnerce  qu’ils  y firent  fut  immense  ; jamais  ils 
n’en  avaient  fait  de  plus«avanl*ageux.  Ces  Hollan- 
dais disent  qu’ils  en  rapportaient  trois  cents  tonnes 
d’or  chaque  année,  c’est-à-dire  environ  trente  mil- 
lions de  florins,  à raison  (Je  cent  mille  florins  la 
tonne.  C’est  beaucoup  exagérer,  sans  doute;  mais 
il  paraît  cependant  que  les  avantages  dp  ce  com- 
mercé étaient  prodigieux.  Ils  y achetaient  le  mèil- 
leur  thé  de  l’Asie,  les  plus  belles  porcelaines,  de 
l'ambre  gris,  du  cuivre  d’une  espèce  supérieure  au 
nôtre,  enfin,  l’argent  et  for,  objet  principal  de 
toutes  ces  entreprises. 

Unp  autre  découverte,  dont  j’oubliais  de  faire 
mention,  mais  que  les  Portugais  négligèrent  d’a- 
bord, est  celle  du  Brésil,  par  Alvqrès  Cabrai,  eu 
l'année  r5oo. 

Cet  amiral,  après  avoir  passé  les  fies  du  cap 
Vert,  pour  aller,  par  la  mer  australe  d’Afrique, 
aux  côtes  du  Malabar,  prit  tellement  le  large  à l'oc- 
cident, qu’il  vit  cette  terre  du  Brésil , qui  de  tout 
le  continent  américain  est  |e  plus  voisin  de  l’Afri- 
que.; il  n’y  a que  trente  degrés  en  longitude,  de 
cette  tepe  au  mont  Atlas  : c’était  pelle  qu’on  deyait 
découvrir  la  première.  On  la  trouva  fertile;  il  y 
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règne  un  printemps  perpétuel.  Tous  les  habitansr 
grands,  ‘bien  faits,"  vigoureux,  d’une  couleur  rou- 
geâtre, marchaient  nus,  à la  réserve  d’une  large 
ceinture  qui  leur  servait  de  poche. 

II.  De  Christophe  Colomb  ou  Colombo.  — C’est  à 
ces  découvertes  des  Portugais  dans  l’Ancien-Monde 
que  nous  devons  le  Nouveau , si  pourtant  c’est  une 
obligation  que  cette  conquête  de  l’Amérique,  si 
funeste  pour  ses  habitans  et  quelquefois  pour  les 
conquérans  mêmes. 

Colombo,  frappé  des  entreprises  des  Portugais T 
conçut  qu’on  pouvait  faire  quelque  chose  de  plus 
grand;  et,  par  la  seule  inspection  d’une  carte  de 
notre  univers,  il  jugea  qu’il  devait  y en  avoir  un 
autre,  et  qu’on  le  trouverait  en  voguant  toujours 
vers  l’occident.  Son  courage  fut  égal  à la  force  de 
son  esprit,  et  d’autant  plus  grand  qu’il  eut  à com- 
battre les  préjugés  de  tous  les  princes.  Gênes,  sa 
patrie,  qui  le  traita  de  visionnaire,  perdit  la  seule 
occasion  de  s’agrandir  qui  pouvait  s’offrir  pour  elle. 
Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  plus  avide  d’argent 
que  capable  d’en  hasarder  dans  une  si  noble  entre- 
prise, n’écouta  pas  le  frère  de  Colombo;  lui-même 
fut  refusé  en  Portugal  par  Jean  II,  dont  les  vues 
étaient  entièrement  portées  du  côté  de  l’Afrique. 

Il  ne  pouvait  s’adresser  à la  France  où  la  marine 
était  toujours  négligée,  et  les  affaires  autant  que  ja- 
mais en  confusion,  sous  la  minorité  de  Charles  VIII. 

L’empereur  Maximilien  n’avait  ni  ports  pour  une 
flotte,  ni  argent  pour  l’équiper,  ni  grandeur  de 
courage  pour  un. tel  projet.  Venise  eût  pu  s’en 
charger;  mais,  soit  que  l’aversion  des  Génois  pour 
les  Vénitiens  ne  permît  pas  à Colombo  de  s’adres- 
ser à la  rivale  de  sa  patrie,  soit  que  Venise  ne 
conçût  de  grandeur  que  dans  son  commerce  d’A- 
lexandrie et  du  Levant,  Colombo  n’espéra  qu’en  la 
tour  d’Espagne: 


y? 


1)E  l’histoire  MODERYE. 


3oi 


III.  De  la  découverte  du  Nouveau- Monde.  — Fer- 
dinand, roi  d’Arragon,  et  Isabelle,  reine  de  Cas- 
tille, réunissaient,  par  leur  mariage,  toute  l’Espa- 
gne, si  vous  en  exceptez  le  royaume  de  Grenade, 
que  les  Mahométans  conservaient  encore,  mais 
que  Ferdinand  leur  enleva  peu  de  temps  après. 
L’union  d’Isabelle  et  de  Ferdinand  prépara  la  gran- 
deur de  l’Espagne  : jColombo  la  commença;  mais  ce 
ne  fut  qu’après  huit  ans  de  sollicitations^ue  la  cour 
d'Isabelle  consentit  au  bien  que  le  citoyen  de  Gènes 
voulait  lui  faire. 

Ce  qui  fait  échouer  les  plus  grands  projets , c’est 

Eiresque  toujours  le  défaut  d’argent.  11  fallut  que 
e prieur  Pérez  et  deux  négocia nS , nommés  Pin- 
zone,  avançassent  17,000  ducats  pour  les  frais  de 
l’armement.  Colombo  eut  de  la  cour  une  patente 
(a3  août  1/192)  et  partit  enfin  du  port  de  Palos, 
en  Andalousie,  avec  trois  petits  vaisseaux,  et  un 
vain  titre  d’amiral. 

Des  îles  Canaries,  où  il  mouilla,  il  ne  mit  que 
trente  jours  pour  découvrir  la  première  île  de  l’A- 
mérique (1  a octobre  1/192);  (et  pendant  ce  court  tra- 
jet, il  eut  à soutenir  plus  de  murmures  de  son  équi- 

[>age  qu’il  n’avait  essuyé  de  refus  des  princes  de 
'Europe.)  Cette  île,  située  environ  à 1000  lieues 
des  Canaries,  fut  nommée  San  Salvador.  Il  décou- 
vrit ensuite  plusieurs  autres  îles,  entre  autres,  celles 
de  Cuba  et  d’ Hispauiola.  Cette  dernière  est  aujour- 
d’hui appelée  Saint-Domingue. 

« Ferdinand  et  Isabelle  furent  dans  une  singu- 
lière surprise  de  le  .voir  revenir  au  bout  de  sept 
mois  (1 5 mars  i493)avec  des  habitans  d’Hispaniola, 
des  raretés  du  pays,  e^surtout  de  l’or  qu’il  leur  pré- 
senta. La  roi  et  la  reine  le  firent  asseoir  et  couvrir 
comme  un  grand  d’Espagne,  le  nommèrent  grand- 
amiral  et  vice-roi  du  Nouveau-Monde.  Il  était  re- 
gardé partout  comme  un  homme  unique  envoyé  du 
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ciel.  C’était  alors  à qui  s’intéresserait  clans  ses  entre- 
prises, à qui  s’embarquerait  sous  ses  ordres.  Il  re- 
part avec  une  flotte  de  dix-sept  vaisseaux  (i4p3). 
Il  trouve  encore  de  nouvelles  îles,  les  Anli/les  et  la 
Jamaïque.  Le  doute  s’était  changé  en  admiration 
pour  lui  à son  premier  voyage;  mais  l'admiration  se 
tourna  en  envie  au  second.  » ( Yoi.tvirf.  j 

Colomb  mis  aux 'Jers.  — Il  était  amiral,  vice-roi, 
et  pouvait  a jouter  à ces  titres  celui  de  bienfaiteuP 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Cependant  des  juges  en- 
voyés sur  ses  vaisseaux  mêmes  pour  veiller  sur  sa 
conduite  le  ramenèrent  en  Espagne.  Le  peuple  , 
qui  entendit  queGolombo  arri  vait,  courut  au-devant 
de  lui,  comme  dit  génie  tutélaire  de  l’Espagne.  On 
tira  Colombo  du  vaisseau:  il  parut,  mais  avec  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

« Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  l’ordre  de  Fon- 
seca,  évêque  de  burgos,  intendant  des  arméniens. 
L’ingratitude  était  aussi  grande  que  les  services. 
Isabelle  en  fut  bonteitse;  elle  répara  cet  affront  au- 
tant quelle  le  put;  mais  on  retint  Colombo  quatre 
années,  soit  qu!on  craignit  qu’il  ne  prît  pour  lui 
ce  qu’il  avait  découvert,  soit  qu’on  voulût  seule- 
ment avoir  le  temps  de  s’informer  de  sa  conduite. 
Enfin  on  le  renvoya  encore  dans  son  Ndnveau- 
Motule  (149B).  Ce  fut  à ce  troisième  voyage  qu’il 
aperçut  le  continent  à dix  degrés  de  l’équateur,  et 
qu’il  vit  la  côte  où  l’on  a bà I i Cartlragène.» 

Le  Nouveau-Monde  aurait  dû  s’appeler  Colombie 
du  nom  de  Colombo  qui  le  découvrit;  mais  il  n’en 
fut  pas  ainsi.  Americo  Vespucci,  que  nous  nom- 
mons Amèvic  V espace , négociant  florentin,  jouit db 
la  gloire  de  donner  son  non*  à cette  nouvelle  moi- 
tié du  globe,  dans  laquelle  il  ne  possédait  pas  un 
ponce  de  terre  : il  prétendit  avoir  découvert  le  pre- 
mier le  continent.  Quand  il  serait  vrai  qu’il  eût  fait 
cette  découverte , la  gloire  n’en  serait  pas  à lui  ; 
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elle  appartient  incontestablement  à celui  qui  eut  le 
génie  et  le  courage  d’ eut  t*  prendre  le  premier  voyage. 
La  gloire,  comme  dit  Newton  dans  sa  dispute  avec 
Leibnitz j n’est  due  qu'à  l’inventeur;  ceux  qui  vien- 
nent après  ne  sont  que  ses  disciples,  Colombo  avait 
déjà  lait  trois  voyages ,■  en  qualité  d’amiral  et  de 
vice-roi,  cinq  ans  avant  qu’Atnéric  Vespuce  en  eût 
fait  un  * en  qualité  de  géographe,  sous  le  comman- 
dement de  l’amiral  Ojéda  ; mais  ayant  publié  une 
relation  sur  la  découverte  du  Nouveau-Monde  qu’il 
s’attribuait,  chacun  voulut  connaître  cette  relation  ; 
tout  le  monde  paria  de  la  relation  d'Aûiéric  ; par- 
tout les  récits  d’ Amène  furent  l’objet  des  conver- 
sations ; et,  à force  de  répéter  le  nom  d’ Amène , 
ce  nom  s’associa  dans  l’esprit  avec  l’idée  du  Nou- 
veau-Monde, et  il  finit  par  être  employé  pour  le 
désigner.  Ainsi  le  voulut  l’usage,  l’usage  qui  est  le 
tyran  des  langues. 

Le  grand  Colombo,  après  avoir  bâti  quelques  ha- 
bitations dans  les  îles  et  reconnu  le  continent,  avait 
repassé  en  Espagne,  où  il  jouissait  d’une  gloire  qui 
n’était  point  souillée  de  rapines  et  de  cruautés  : il 
mourut,  en  i5o(i,  à Valladolid. 

Ceux  qui  lui  succédèrent  dans  le  gouvernement 
de  Cuba  et  d’Hispaniola,  persuadés  que  ces  pro- 
vinces fournissaient  de  l’or,  en  voulurent  avoir  au 
prix  du  sang  des  habita  ns.  Enfin,  soit  qu’ils  crussent 
la  haine  de  ces  insulaires  implacable,  soit  qu’ils 
craignissent  leur  grand  nombre,  soit  que  la  fureur 
du  carnage  ayant  une  fois  «commence  ne  connut 
plus  de  bornes,  ils  dépeuplèrent  en  peu  d’années 
Hispaniola  qui  contenait  trois  millions  d’habitans, 
et  Cuba  qui  en  avait  plus  de  six  cent  mille  (i). 


(i)  Bnrlki'iemt  «le  Las  Casas,  évêque  <lc  Chiap.a,  témoin  de 
ces  destructions , rapporte  qu'on  sillait  a la  chasse  des  hommes 
avec  des  chiens.  Ces  malheureux  sauvages,  presque  nus  et  sant 
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Entreprise  contre  'le  Mexique.  — Ce  fut  de  l’île 
de  Cuba  que  partit  Fernand  Cortez  pour  de  nou- 
velles expéditions  dans  le  continent.  Ce  simple  lieu- 
tenant du  gouverneur  d’une  île  nouvellement  dé- 
couverte, suivi  de  six  cents  hommes,  n’ayant  que 
dix-huit  chevaux  et  quelques  pièces  de  campagne, 
va  subjuguer  le  plus  puissant  État  de  l’Amérique. 
D’abord  il  est  assez  heureux  pour  trouver  un  Espa- 
gnol qui,  ayant  été  neuf  ans  prisonnier  à Jucatan, 
sur  le  chemin  du  Mexique,  lui  sert  d’interprète. 
Une  Américaine,  qu’il  nomme  dona  Marina,  de- 
vient à la  fois  sa  maîtresse  et  son  conseil , et  apprend 
bientôt  assez  d’espagnol  pour  être  aussi  une  inter- 
prète utile  : ainsi,  l’amour,  la  religion,  l’avarice,  la 
valeur  et  la  cruauté  ont  conduit  les  Espagnols  dans 
ce  nouvel  hémisphère.  Pour  comble  de  bonheur, 
ils  trouvent  un  volcan  plein  de  soufre  ; ils  décou- 
vrent du  salpêtre,  qui  sert  à renouveler  dans  le 
besoin  la  poudre  consommée  dans  les  combats. 

Cortez  avance  le  long  du  golfe  du  Mexique, 
tantôt  caressant  les  naturels,  tantôt  faisant  la  guerre. 
Il  trouve  des  villes  policées,  où  les  arts  sont  en  hon- 
neur. La  puissante  république  de  Tlascala,  qui 
florissait  sous  un  gouvernement  aristocratique , 
s’oppose  à son  passage  ; mais  la  vue  des  chevaux 
et  le  bruit  seul  du  canon  mettaient  en  fuite  ces  mul- 
titudes mal  armées;  il  fait  une  paix  aussi  avanta- 


armes , étaient  poursuivis  comme  des  daims  dans  le  fond  des 
forêts,  et  dévorés  par  des  dogues,  et  tués  à coups  de  fusil,  ou 
surpris  et  brûlés  dans  leurs  habitations. 

Ce  témoin  oculaire  dépose  à la  postérité , qne  souvent  on 
faisait  sommer  .par  un  dominicain  et  par  un  cordclier,  ces  mal- 
heureux de  se  soumettre  à la  religion  chrétienne  et  au  roi  d'Es- 
pagne; et  après  cette  formalité,  qui  n’était  qu'une  injustice  de 
plus  , on  les  égorgait  sans  remords.  Il  faut  penser  que  le  récit 
de  Las  Casas  est  exagéré  en  plus  d’un  endroit;  mais,  supposé 
qu’il  en  dise  dix  fois  trop , il  reste  de  quoi  être  saisi  d'horreur. 
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geuse  qu’il  le  veut.  Six  mille  de  ces  nouveaux  alliés 
de  Tlascala  l’accompagnent  dans  son  voyage  du 
Mexique;  il  entre  dans  cet  empire  sans  résistance, 
malgré  les  défenses  du  souverain.  Ce  souverain  com- 
mandait cependant,  à ce  qu’on  dit,  à trente  vas- 
saux, dont  chacun  pouvait  paraître  à la  tête  de  cent 
mille  hommes , armés  de  fièches  et  de  ces  pierres 
tranchantes  qui  leur  tenaient  lieu  de  fer. 

ta  ville  de  Mexico , capitale  de  l’Empire,  bâtie 
au  milieu  d’un  grand  lac,  était  le  plus  beau  mo- 
nument de  l’industrie  américaine. 

Les  Espagnols  pris  pour  des  dieux.  — « Mais , ces 
animaux  guerriers  sur  qui  les  principaux  Espagnols 
étaient  montés,  ce  tonnerre  artificiel  qui  se  for- 
mait dans  leurs  mains , ces  châteaux  de  bois  qui 
les  avaient  apportés  sur  l’Océan , ce  fer  dont  ils 
étaient  couverts , leurs  marches  comptées  par  des 
victoires , tant  de  sujets  d’admiration  joints  à cette 
faiblesse  qui  porte  les  peuples  à admirer;  tout  cela 
fit  que  quand  Cortez  arriva  dans  la  ville  de  Mexico., 
il  fut  reçu  par  l’empereur  Montézuma  comme  son 
maître,  et  par  les  habitans  comme  leur  dieu.  On 
se  mettait  à genoux  dans  les  rues  quand  un  valet 
espagnol  passait.  On  raconte  qu’un  cacique,  sur  les 
terres  duquel  passait  un  capitaine  espagnol,  lui 

{irésenta  des  esclaves  et  du  gibier  : Si  tu  es  Dieu , 
ui  dit-il,  voilà  des  hommes,  mange-les ; si  tu  es 
homme , voilà  des  vivres  que  ces  "esclaves  t’ apprête - 
ront.  » 

La  cour  de  Montézuma  s’apprivoisa  peu  à peu 
avec  ses  hôtes , et  enfin  on  osa  les  traiter  comme 
des  hommes.  Une  partie  des  Espagnols  était  à la 
Fera-Cruz,  sur  le  cnemin  du  Mexique.  Un  général 
de  l’empereur,  qui  avait  peut-être  des  ordres  se- 
crets , les  attaqua.  Ses  troupes  furent  vaincues , mais 
il  y eut  trois  ou  quatre  Espagnols  de  tués;  la  tête 
de  l’un  d’eux  fut  même  portée  à Montézuma.  Alors 
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Cortez  fait  le  coup  le  plus  hardi;  suivi  de  cinquante 
Espagnols  seulement,  et  accompagné  de  la  dona 
Marina,  qui  lui  sert  toujours  d’interprète,  il  se  rend 
au  palais  de  Montézuma , emploie  la  persuasion  et 
la  menace,  et  parvient  à s’emparer  de  sa  personne  : 
il  l’emmène  prisonnier  au  quartier  espagnol,  le 
force  de  lui  livrer  ceux  qui  ont  attaqué  les  siens  à 
la  Véra-Cruz,  et  Jui  fait  mettre  les  fers  aux  mains  et 
aux  pieds,  comme  un  général  qui  punit  un  sim- 
ple soldat;  enfin  il  l’oblige  de  se  reconnaître  pu- 
bliquement vassal  de  Charles- Quint.  Montézuma 
et  les  principaux  de  l’Empire  donnent,  pour  tri- 
but attaché  à leur  hommage,  six  cent  mille  marcs 
d’or  pur,  avec  une  incroyable  quantité  de  pier- 
reries, d’ouvrages  d’or,  et  de  tout  ce  que  l’industrie 
de  plusieurs  siècles  avait  fabriqué  de  plus  rare. 
Cortez  en  mit  à part  un  cinquième  pour  son  maî- 
tre, prit  un  cinquième  pour  lui,  et  distribua  le 
reste  à ses  soldats. 

Les  Espagnols  ayant  pris  le  temps  d’une  fête  pour 
égorger  deux  mille  des  prêmiers  seigneurs  améri- 
cains, cette  atroce  cruauté,  que  tout  le  peuple  at- 
tribuait avec  raison  à la  rage  de  l’avarice,  souleva  ces 
hommes  patiens.  Bientôt  on  les  vit  courir  aux  armes 
pour  délivrer  leur  roi  ; ils  assiégèrent  Cortez , et 
vinrent  se  précipiter  en  foule  contre  les  canons  et  les 
mousquets. 

L’empereur  Montézuma  mourut  dans  un  de  ces 
combats , blessé  malheureusement  de  la  main  de 
ses  sujets.  Cortez  osa  proposer  à ce  roi,  dont  il 
causait  la  mort,  de  mourir  dans  le  christianisme. 
Le  roi  mourut  en  implorant  inutilement  la  ven- 
geance du  ciel  contre  les  usurpateurs. 

Jæs  Mexicains  créèrent  un  nouvel  empereur, 
animé  comme  eux  du  désir  de  la  vengeance  : c’est 
ce  fameux  Gatimozin,  dont  la  destinée  fut  encore 
plus  funeste  que  celle  de  Montézuma.  11  arma  tout 
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le  Mexique  contre  les  Espagnols.  Le  désespoir, 
l’opiniâtreté  de  la  vengeance  et  de  la  haine  préci- 

Eitaient  toujours  ces  multitudes  contre  ces  mêmes 
ommes  qu’ils  n’osaient  regarder  auparavant  qu’à 
genoux.  Les  Espagnols  étaient  fatigués  de  tuer,  et 
les  Américains  se  succédaient  en  foule  sans  se  dé- 
courager. 

Cortez  fut  obligé  de  quitter  la  ville,  où  il  aurait 
été  affamé;  mais  les  Mexicains  avaient  rompu  toutes 
les  chaussées.  Les  Espagnols  firent  des  ponts  avec 
les  corps  des  ennemis  ; mais , dans  leur  retraite  san- 
glante , ils  perdirent  tous  les  trésors  qu’ils  avaient 
ravis  pour  Charles-Quint  et  pour  eux  : chaque  jour 
de  marche  était  une  bataille  ; on  perdait  toujours 
quelque  Espagnol , dont  le  sang  était  payé  par  la 
mort  de  plusieurs  milliers  de  ces  malheureux,  qui 
combattaient  presque  nus. 

Cortez' n’avait  plus  de  flotte.  Il  fit  faire,  par  ses 
soldats  et  par  les  Tlascaliens  qu’il  avait  avec  lui, 
neuf  bateaux  pour  rentrer  dans  Mexico  par  le  lac 
même  qui  semblait  lui  en  défendre  l’entrée. 

« Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner 
un  combat  naval.  Quatre  à cinq  mille  canots,  char- 
gés chacun  de  deux  hommes,  couvrirent  le  lac,  et 
vinrent  attaquer  les  neuf  bateaux  de  Cortez,  sur 
lesquels  il  y avait  environ  trois  cents  hommes.  Ces 
neuf  brigantins , qui  avaient  du  canon,  renversè- 
rent bientôt  la  flotte  ennemie.  Cortez,  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  combattait  sur  les  chaussées.  Vingt 
Espagnols  tués  dans  ce  combat,  et  sept  ou  huit 
prisonniers , faisaient  un  événement  plus  impor- 
tant dans  cette  partie  du  monde  que  les  multitudes 
de  nos  morts  dans  nos  batailles.  Les  prisonniers 
furent  sacrifiés  dans  le  temple  du  Mexique.  Mais 
enfin , après  de  nouveaux  combats , on  prit  Gati- 
rnozin  et  l’impératrice  sa  femme.  C’est  ce  Gatimo- 
zin  si  fameux  par  les  paroles  qu’il  prononça  lors- 
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qu’un  receveur  des  trésors  du  roi  d’Espagne  le  fit 
mettre  sur  des  charbons  ardens  pour  savoir  en  quel 
endroit  du  lac  il  avait  fait  jeter  ses  richesses  ; son 
grand-prêtre,  condamné  au  même  supplice,  jetait 
des  cris;  Gatimozin  lui  dit  : « Et  moi,  suis-je  sur  un 
lit  de  roses  ? » 

Cortez  fut  maître  absolu  de  la  ville  de  Mexico , 
avec  laquelle  tout  le  reste  de  l’empire  tomba  sous 
la  domination  espagnole,  ainsi  que  la  Castille  d’or 
ou  Terre-Ferme,  le  Darieii  et  toutes  les  Contrées. 

Conquête  du  Péqju.  ■ — Cortez,  ayant  soumis  à 
Charles-Quint  plus  de  deux  cents  lieues  de  nouvel- 
les terres  en  longueur,  et<plus  de  cent  cinquante 
en  largeur,  croyait  avoir  peu  fait. 

L’isthme  qui  resserre  entre  deux  mers  le  conti- 
nent de  l’Amérique  n’est  pas  de  vingt-cinq  lieues 
communes.  On  voit  du  haut  d’une  montagne , près 
de  Notnbre-de-Dios , d’un  côté,  la  mer  qui  s’étend 
de  l’Amérique  jusqu’à  nos  côtes , et,  de  l’autre,  celle 
qui  se  prolonge  jusqu’aux  Grandes-Indes.  La  pre- 
ipière  a été  notnmée  mer  du  Nord,  parce  que  nous 
sommes  au  nord  ; la  seconde , mer  du  Sud,  parce 
que  c’est  au  sud  que  les  Grandes-Indes  sont  situées. 
On  tenta  donc,  dès  l’an  i5i3,  de  chercher  par 
cette  mer  du  Sud  de  nouveaux  pays  à soumettre. 

Vers  l’ah  i5a6,  deux  simples  aventuriers,  Diégo 
d’Almagro  et  François  Pizarro , qui  même  ne  con- 
naissaient pas  leur  père,  et  dont  l’éducation  avait 
été  si  abandonnée,  qu’ils  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire , furent  ceux  par  qui  Charles-Quint  acquit 
de  nouvelles  terres  plus  vastes  et  plus  riches  que 
le  Mexique.  D’abord  ils  rècônnaissent  trois  cents 
lieues  de  côtes  américaines , en  cinglant  droit  au 
midi  ; bientôt  ils  entendent  dire  que  vers  la  ligne 
équinoxiale,  et  sous  l’autre  tropique,  il  y a une 
contrée  immense,  où  l’or,  l’argent  et  les  pierreries 
sont  plus  communs  que  le  bois,  et  que  le  pays  est 
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gouverné  par  un  roi  aussi  despotique  que  Monté- 
zuma  : car,  dans  tout  l’univers , le  despotisme  est 
le  fruit  de  la  richesse. 

« Du  pays  de  Cusco  et  des  environs  du  tropique 
du  Capricorne,  jusqu’à  la  hauteur  de  l’île  des  Perles, 
qui  est  au  sixième  degré  de  latitude  septentrionale, 
un  seul  roi  étendait  sa  domination  absolue  dans 
l’espace  de  près  de  trente  degrés.  Il  était  d'une 
race  de  conquérans  qu’on  appelait  Incas.  Le  pre- 
mier de  ces  Incas,  qui  avait  subjugé  le  pays,  et  qui 
lui  imposa  des  lois  , passait  pour  le  fils  du  Soleil.  » 

Les  Péruviens  étaient  la  nation  la  plus  policée  et 
la  plus  industrieuse  du  Nouveau-Monde. 

François  Pizarro  attaqua  leur  Empire  avec  deux 
cent  cinquante  fantassins,  soixante  cavaliers,  et 
une  douzaine  de  petits  canons , que  traînaient  sou- 
vent les  esclaves  des  pays  déjà  domptés.  Il  arrive 

fiar  la  mer  du  Sud  à la  hauteur  de  Quito,  par-delà 
'équateur.  Atabalipa , fils  d’IIuescar,  régnait  alors  ; 
il  était  vers  Quito  avec  environ  quarante  mille  sol- 
dats armés  de  flèches  et  de  piques  d’or  et  d’argent. 
Pizarro  commença , comme  Cortez , par  Une  am- 
bassade, et  offrit  à l’Inca  l’amitié  de  Charles-Quint. 
L’Inca  répond  qu’il  ne  recevra  pour  amis  les  dé- 
prédateurs de  son  Empire  que  quand  ils  auront 
rendu  tout  ce  qu’ils  ont  ravi  sur  leur  route.  Et 
après  cette  réponse,  il  marche  aux  Espagnols.. 

« Les  canons , les  chevaux  et  les  armes  de  fer , 
firent  sur  les  Péruviens  le  même  effet  que  sur  les 
Mexicains;  les  Espagnols  n’eurent  guère  que  la 
peine  de  tuer;  et  Atabalipa,  arraché  de  son  trône 
d’or  par  les  vainqueurs,  fut  chargé  de  fers.  Pour 
sè  procurer  une  liberté  prompte,  il  promit  une 
trop  grosse  rançon;  il  s’obligea  à donner  autant 
d’or  qu’une  des  salles  de  ses  palais  pouvait  en  con- 
tenir jusqu’à  la  hauteur  de  sa  main , qu’il  éleva  en 
l’air  au-dessus  de  sa  tête.  » ! ' 
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Aussitôt  ses  courriers  partent  de  tous  côtés  pour 
assembler  cette  rançon  immense;  l’or  et  l’argent 
arrivent  tous  les  jours  au  quartier  des^EspagnoIs; 
mais,  soit  que  les  Péruviens  se  lassassent  de  dé- 
pouiller l'Empire  pour  un  captif,  soit  qu’Atabalipa 
ne  les  pressât  pas , on  ne  remplit  point  toute  l’éten- 
due de  ses  promesses.  Les  esprits  des  vainqueurs 
s’aigrirent,  et  leur  avarice  trompée  monta  à cet 
excès  de  rage,  qu’il  condamnèrent  l’empereur  à 
être  brûlé  vif.  Toute  la  grâce  qu’ils  lui  promirent, 

, c’est  qu’en  cas  qu’il  voulût  mourir  chrétien , on  l’é- 
tranglerait avant  de  le  brûler.  Un  moine,  nommé 
Yalverda,  fait  évêque  de  ce  pays,  même  avant  qu’il 
leur  appartînt,  lui  parla  de  christianisme  par  un 
interprète;  il  le  baisa.,  et  immédiatement  après  on 
le  pendit  et  on  Te  jeta  dans  le3  flammes  (i). 

D’Almagro  marche  ensuite  àCusco,et  pénètre 
jusqu’au  Chili  par-delà  le  tropique  du  Capricorne. 
y Partout  on  prend  possession  au  nom  de  Charles- 

, - ■ . . ' ■ t 
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(i)  Le  malheureux  Garcilasso,  Inca,  devenu  Espagnol,  dit 
qu’Atabalipa  avait  été  très  cruel. envers  sa  famille  , et  qu’il  mé- 
ritait la  mort;  mais  il  n’ose  pas  dire  que  ce  n’était  point  aux 
Espagnols  à le  punir. 

Quelques  écrivains , témoins  oculaires,  comme  Zarata , pré-i 
tendent  que  François  Pizarro  était  déjà  parti  pour  aller  porter 
à Charles-Quint  une  partie  des  trésors  d’Atabalipa  , et  que  d’Al- 
tnagro  seul  fut  coupable  de  cette  barbat-ie.  L’évèque  de  Chiapa, 
que  j’ai  déjà  cité,  ajoute  qu’on  fit  souffrir  le  même  supplice  à 
plusieurs  capitaines  péruviens,  qui,  par  une.  générosité  aussi 
grande  que  la  cruauté  des  vainqueurs , aiihèrent  mieux  recevoir 
la  mort  que  de  découvrir  les  trésors  de  leurs  maîtres. 

Cependant , de  la  rançon  déjà  payée  par  Atabalipa , chaque  ca- 
' valier  espagnol  eut  deux  cent  quarante  marcs  en  or  pur;  chaque 
fantassin  en  eut  cent  soixante  : on  partagea  dix  fois  environ  au- 
tant d’argent  dans  la  même  proportion;  ainsi  le  cavalier  eut  un 
tiers  de  plus  que  le  fantassin.  Les  officiers  eurent  des  richesses 
immenses  ; et  on  envoya  à Charles-Quint  trente  mille  marcs  d'ar- 
gent, trois  mille  d’or  non  travaillé,  et  vingt  mille  marcs  pesant 
d’argent  avec  deux  mille  d’or  en  ouvrages  du  pays. 
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Quint.  Bientôt  après , la  discorde  se  met  entre  les 
vainqueurs  du  Pérou,  comme  elle  avait  divisé  Ve- 
lasquez et  Fernand  Gortez  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. 

a Almagro  et  les  frères  de  Pizarrô  font  la  guerre 
civile  dans  Cusco  même,  la  capitale  des  Incas  : 
toutes  les  recrues  qu’ils  avaient  reçues  de  l’Europe 
se  partagent  et  combattent  pour  le  chef  quelles 
choisissent.  Ils, donnent  un  combat  sànglant  sous 
les  murs  de  Cusco,  sans  que  les  Péruviens  osent 
profiter  de  l’affaiblissement  de  leur  ennemi  corn- . 
mun.  Enfin  Almagro  fu.t  fait  prisonuier,  et  son 
rival  lui  fit  trancher  la  tête;  mais  bientôt  après  il 
fut  assassiné  lui-même  par  les  amis  d’Almagro.  » 
(‘Voltaire.  ) • 

NUMÉRO  XXXIV. 

I . > » 

De  l'état  religieux  et  politique  de  l'Allemagne  sous  les  empereur* 
Charles- Quint , Ferdinand  I,  Maximilien  II,  Rodolphe  II  et 
Mathias. 

Léo/ 1 X,  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical  , 
voulant  rétablir  les  finances  de  l’Eglise,  fit  prêcher 
et  accorder,  à prix  d’argent,  des  indtilgences  dans 
toute  l’Europe.  L’abus  que  ses  agens  firent  de  leurs 
pouvoirs  eut  les  suites  les  plus  funestes  pour  IÎÉ- 
glise  catholique  (i).  Il  donna  lieu  à la  scission  de 
Luther,  qui  commença  ses  attaques  le  3i  octo- 
bre 1 5 1 7.  - 

Il  y eut  partout  des  bureaux  d’indulgences  (on 
en  établit  jusque  dans  les  cabarets  );  et,  ce  qui  était 
inévitable,  on  vit  bientôt  les  préposés  de  ces  bu- 
reaux abuser  de  leurs  pouvoirs  pour  faire  un  com- 


(1)  Il  y a une  autre  cause  principale  de  la  réforme  introduite 
par  Luther,  c’est  le  voyage  qu’il  fit  à Rome,  où  il  fut  indigné 
de  la  conduite  scandaleuse  du  clergé  romain  de  ce  temps -là. 
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merce  scandaleux.  Le  plus  impudent  d’entre' eux 
fut  le  dominicain  Jean  Tetzel,  qui  était  chargé  de 
vendre  les  indulgences  en  Saxe. 

Martin  Luther,  moine  augustin,  s’éleva  avec  éner- 
gie contre  cette  vente  publique  d’indulgences  ; il 
fit  afficher  aux  portes  de  l’église  de  Wittemberg 
quatre-vingt-quinze  propositions,  auxquelles  Tetzel 
répondit  par  cent  six  autres  thèses,  qu’il  publia  à 
Francfort-suY-l’üder  ; ce  qui  fut  le  commencement 
de  la  guerre  entre  les  Augustins  et  les  Dominicains, 
. d’où  se  forma  ensuite  le  parti  luthérien  contre  les 
catholiques.  . 

En  i5i8,  Luther  eut  des  conférences  avec  le 
cardinal  Cajétan , à Àugsbourg;  et  le  4 juillet  1 5 1 9 
il  soutint  des  thèses  contre  le  docteur  Èck,  à Leip- 
sic.  L’année  suivante  le  pape  Léon  X lança  une 
bulle  d’excommunication  contre  Luther  ét  ses  sec- 
taires. Mais  Luther  brûla  publiquement  cette  bulle 
à Wittemberg,  en  présence  d’une  foule  de  docteurs 
-et  d’étudians,  qui  applaudirent  à cet  acte  de  témé- 
rité ( 1 5 juin  i5ao). 

Un  coup  si  hardi  saisit  l’Europe  d’étonnement. 
Luther  ayant  aiusi  rompu  avec  la  cour  de  Rome, 
ne  se  borna  plus  à prêcher  contre  les  indulgences; 
fl  attaqua  plusieurs  autres  dogmes  de  l’Église,  tels 
que  les  vœux  monastiques,  l’intercession  des  saints, 
la  confession  auriculaire , la  primauté  du  pape  et 
la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Le  peuple  saxon  embrassa  avec  avidité  ces  nou- 
velles opinions , qui  se  répandirent  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l’Europe.  . 

En  1 5a  1 Charles-Quint  somma  Luther  de  venir 
rendre  compte  de  sa  doctrine  en  sa  présence,  à la 
diète  impériale  de  Worms,  c’est-à-dire  de  venir  y 
déclarer  s’il  soutenait  les  dogmes  que  Rome  avait 
proscrits.  Luther  comparut  avec  un  sauf-conduit 
de  l’empereur,  s’exposant  hardiment  au  sort  de 
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Jean  Hus ; mais  cette  assemblée  étant  composée 
de  princes , il  se  fia  à leur  honneur.  Il  parla  devant 
l’empereur  et  devant  la  diète,  et  soutint  sa  doc- 
trine avec  courage.  On  prétend  que  Charles-Quint 
fut  sollicité  par  le  nonce  Alexandre  de  faire  arrêter 
Luther,  malgré  le  sauf-conduit,  comme  Sigismond 
avait  livré  Jean  Hus,  sans  égard  pour  la  foi  publi- 
que, mais  que  Charles-Quint  répondit  qu’il  ne  vou- 
lait pas  avoir  a jvugir  comme  Sigismond. 

Après  la  diète,  Luther  fut  mis  au  ban  de  l’Em- 
pire; et,  bien- qu’il  eût  contre  lui  son  empereur,  le 
roi  d’Angleterre , le  pape , tous  les  évêques  et  tous 
les  religieux,  il  ne  s’en  inquiéta  point.  Retiré  dans 
le  château  de  Wartebourg,  chez  l’électeur  de  Saxe-, 
Frédéric-le-Sage , il  s’y  tint  caché  jusqu’à  ce  que 
Charles-Quint  fut  sorti  d’Allemagne. 

Luther  employa  le  temps  de  cette  retraite  à tra- 
duire la  Bible  de  l’hébreu  en  langue  allemande, 
traduction  qui  est  un^ouvrage  étonnant  pour  l’é- 
poque. 

En  1 5ag , l’empereur  tint  une  nouvelle  diète  à 
Spire  , où  l’on  renouvela  la  proscription  lancée  à 
Worms  contre  le  moine  augustin  et  ses  sectateurs. 
Cependant  plusieurs  princes  de  l’Empire  protestèrent 
contre  cette  violente  mesure , d’où  est  venu  le  nom 
de  protestons , dont  on  se  servit  pour  la  première 
fois,  dans  ce  sens , à la  diète  de  Spire. 

En  i53o,  Mélanchthon,  qui  avait  dressé  la  pro- 
fession de  foi  d’ Augsbourg , la  présenta  avec  Luther 
et  les  princes  protestans  de  l’Empire  à l’empereur 
Charles  - Quint , qui  se  trouvait  alors  dans  cette 
ville.  > * • -■*  • 

La  doctrine  de  Luther  fit  des  progrès  rapides. 
Elle  se  propagea  non- seulement  dans  fa  Saxe  et 
dans  d’autres  Etats  de  l’empire  d’Allemagne,  mais 
aussi  en  Suisse , dans  les  Pays-Bas , en  Danemarck, 
en  Suède,  en  Prusse,  en  Livonie,  en  Pologne,  en 
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Hongrie,  en  Bohême,  en  France,  en  Angleterre  et 

en  Ecosse, 

Mais  tandis  qu’une  partie  de  l’Europe  se  déta- 
chait ainsi  de  l’église  catholique,  il  est  à remarquer 
'qu’â  cette  même  époque  cette  église  se  répandait 
«n  Amérique,  à la  Chine,  au  Japon,  en  Russie  et 
dans  l’Abyssinie.  , , • ‘ "• 

‘ t 11  s’élève  parmi  les  réformateurs  même  une  scission 
qui  dure  jusqua  nos  jours.  — Peu  de  temps  après 
Luther,  Ulric  Zuingle,  prédicateur  à Zurich,  s’éleva 
contre  les  indulgences.  Les  disputes  qui  s’ensui- 
virent l’engagèrent  à attaquer,  à l’exemple  de  Lu- 
ther , plusieurs  dogmes  et  institutions  de  l’église 
romaine.  Il  s’éloigna  des 'opinions  de  Luther  sur- 
tout en  deux  points.  D’un  côté,  il  rejeta  la  trans- 
substantiation et  la  présence  réelle,  sur  laquelle  Lu- 
ther s’exprimait  en  termes  mystiques;  de  l’autre  il 
enseigna  qu’il  n’y  avait  qu’un  certain  nombre  de 
.fidèles  prédestinés  pour  le  salut;  élus  de  toute  éter- 
nité, et  cela,  bien  que  la  rédemption  de  Jésus-Christ 
fût  universelle.  Zuingle  exigea  aussi  .une  plus  grande 
simplicité  dans  le  culte  ; il  bannit  toutes  les  céré- 
monies , les  autels , les  images  que  Luther  tolérait 
sous  certaines  restrictions. 

Jean  Calvin , de  Noyon*  en  Picardie,  propagea 
avec  ardeur  les  opinions  de  Zuingle.  C’est  de  lui  que 
le  parti zuinglien  prit  le  nom  de  calviniste. 

Sous  la  dénomination  commune  de  protestans  , 
on  comprend  les  luthériens  et  les  calvinistes. 

Les  luthériens  sont  plus  particulièrement  dési- 
gnés par  le  nom  d ’adhérens  de  la  confession  d’Augs- 
bourg,  et  les  calvinistes  par  celui  de  réformés: 

Guerre  des  rustauds. — Luther  avait  réussi  à faire  * 
soulever  les  princes,  les  seigneurs  et  les  magistrats 
contre  le  pape  et  les;  évêques.  Thomas  Münzer  sou- 
leva les  pavsans  contre  tous  ceux-ci.  Lui  et  Ses  dis- 
ciples s’adressèrent  aux  habitans  des  campagnes  en 
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Souabe,  en  Misnie,  dans  la  Thuringe  et  dans  la 
Franconie.  Ils  développèrent  cette  vérité  dange- 
reuse qui  est  dans  tous  les  cœurs , c’est  que  tous  tes 
hommes  sont  nés  égaux , et  que  si  les  papes  avaient 
traité  les  princes  en  sujets , les  seigneurs  traitaient  les 
paysans  en  bêtes.  A la  vérité,  le  manifeste  de  ces 
sauvages  au  nom  des  hommes  qui  cultivent  la  terre, 
aurait  été  signé  par  Lycurgue:  ils  demandaient  qu’on 
ne  levât  sur  eux  que  les  dîmes  des  grains;  qu’une 
partie  fût  employée  au  soulagement  des  pauvres; 
qu’on  leur  permit  la  chasse  f*t  la  pèche  pour  se 
nourrir;  que  l’air  et  l’eau  fussent  libres;  qu’on  mo- 
dérât leurs  corvées;  et  qu’on  leur  laissât  du  bois  pour 
se  chauffer.  Ils  réclamaient  les  droits  du  genre  hu- 
main, mais  ils  les  Soutinrent  en  bêtes  féroces. 

Miinaer  s’empare  de  Mulhausen  en  Thuringe,  en 
prêchant  l’égalité,  et  fait  porter  à ses  pieds  l’argent 
des  habitans  en  prêchant  le'  désintéressement. 

Les  paysans  se  soulèvent  de  la  Saxe  jusqu’en 
Alsace  ; ils  massacrent  les  gentilshommes  qu’ils 
rencontrent,  et  portent  le  ravage  partout  où  ils 
pénètrent.  Ils  égorgent  une  fille  bâtarde  de  Maxi- 
milien I.  Cependant  ils  eurent  bientôt  le  sort  de 
tous  les  attroupemens  qui  n’ont  pas  un  chef  habile. 
Après  avoir  fait  des  maux  affreux,  ils  furent  ex- 
terminés eux-mêmes  par  des  troupes  régulières. 
Münzer,  qui  avait  voulu  s’ériger  en  Mahomet,  périt 
à Mulhausen,  sur  l’échafaud. 

Luther,  qui  n’avait  point  en  de  part  à ces  empor- 
temens,  mais  qui  en  était  pourtant  malgré  lui  le 
premier  principe  , puisque  le  premier  il  avait  franchi 
la  barrière  de  la  soumission,  ne  perdit  rien  de  son 
crédit-  et  n’en  fut  pas  moins  le  prophète  de  sa 
patrie: 

En  i535,  la  ligue  de  Schmalcalde  affermit  de  plus 
en  plus  le  parti  des  protestans  ( voir  plus  haut,  p.  229); 
mais  ce  ne  fut  que  long-lemps  apres,  c’est-à-dire  en 
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1 55a , qu’il  fit  la  paix  avec  eux.  Par  le  traité  de  Nas- 
sau, il  leur  accorda  non-seulement  le  libre  exer- 
cé de  leur  religion,  mais  de  plus  la  propriété  des 
biens  ecclésiastiques  dont  ils  s’étaient  emparés,  et 
le  privilège  d’être  au  nombre  des  juges  de  la  chambre 
impériale.  Telle  fut  la  première  victoire  de  la  li- 
berté religieuse;  l’esprit  critique,  ayant  ainsi  reçu 
une  existence  légale,  suivit  dès  lors  une  route  dé- 
terminée à travers  les  obstacles  qui  ne  purent  le 
retarder. 

En  1 555  fut  conclue,  à Augsbourg,  la  paix  de 
religion  dans  tout  l’Empire. 

Enfin,  Charles-Quint,  abandonné  de -la  fortune, 
qui  n'aime  point  les  vieillards  (1),  laissa  l’empire  à 
son  frère  Ferdinand I , ses  royaumes  à son  fils,  Phi- 
lippe II,  et  alla  cacher  ses  derniers  jours  dans  la 
solitude  de  Saint-Just. 

Ferdinand /,  archiduc  d’Autriche,  roi  de  Bohème 
et  de  Hongrie  par  son  mariage  avec  la  princesse 
Anne,  héritière  de  cette  couronne,  devenu  empe- 
reur d’Allemagne,  se  montra  très  favorable  aux 
protestans , et  observa  religieusement  la  paix  de 
religion.  Pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  qui 
dura  huit  ans,  on  le  vit  constamment  occupé  de  la 

{jacification  de  l’Église.  Il  fit  mettre  au  ban  de 
'Empire  Guillaume  Grumpach , noble  de  Franconie, 

Eour  avoir  tué  JUelchior  de  Zobel,  évêque  de  Wurlz- 
ourg,  qui  avait  refusé  de  lui  payer  un  certain  legs. 
Maximilien  II,  son  fils,  qui  lui  succéda,  fut  éga- 
lement favorable  à la  religion  protestante.  Il  avait 
à sa  cour  un  prédicateur  luthérien;  mais  il  se  vit 
obligé  de  le  renvoyer,  à cause  des  vives  réclama- 
tions des  catholiques  à ce  sujet. 
r 11  mourut  l’an  1576,  après  un  règne  de  1*  ans, 

< 

. ■«  WKmJ 

(1)  Ce  mot  est  de  Charles-Quint  lui-même.  ( Voir  ci-devant, 
pageago.)  ' 
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laissant  deux  fils,  Rodolphe  et  Mathias,  qu’il  avait 
eus  de  Marie , fille  de  Charles-Quint,  et  qui  furent 
l’un  et  l’autre  empereurs  après  lui. 

Rodolphe  II,  fils  aîné  du  précédent,  régna  trente- 
six  ans.  Il  soutint  une  guerre  de  quinze  ans  contre 
les  Turcs,  et  mit  au  ban  de/  l’Empire  la  ville  impé- 
riale de  Donawérth,  en  1607,  pour  n’avoir  pas 
voulu  permettre  que  les  catholiques  fissent  des 
processions  publiques. 

D’un  autre  côté,  il  donna,  -en  1609,  aux  peuples 
de  la  Bohême  et  de  la  Silésie,  ce  qu’on  appelle  la 
Lettre  de  Majesté,  par  laquelle  il  leur  accordait  une 
entière  liberté  de  culte. 

L’année  suivante  fut  remarquable  par  deux  traités 
célèbres;  V union  des  proteslans  & Halle  en  Souabe, 
et  la  ligue  des  catholiques  à Wurtzbourg. 

a «.•>,.  t| 

NUMÉRO  XXXV. 

. • » 

De  l'état  religieux  et  politique  de  l’Allemagne,  depuis  l’origine  de  la 
guerre  de  trente  ans  jusqu’au  traité  de  Westphalie. 

■ ’ • 

Mathias,  fils  de  Maximilien  II,  parvint  à l’em- 
pire après  la  mort  de  Rodolphe  II,  en  1612.  Ce 
prirtce  transféra  le  siège  impérial  de  Prague  à Vienne. 

En  1618,  les  protestans  de  Bohème  se  soule- 
vèrent contre  lui,  et  commirent  des  excès  connus 
sous  le  nom  de  la  défenestration  de  Prague-,  ils  chas- 
sèrent les  jésuites,  et  engagèrent  les  peuples  de  la 
Moravie , de  la  Silésie  et  de  l’Autriche  à se  joindre 
à eux  : telle  fut  l’ôri£ine  de  la  désastreuse  guerre 
de  trente  ans.  ' ' - ’.J  * 

L’empereur  Mathias  fut  aussi  obligé  de  soutenir 
une  guerre  contre  les  Turcs.,  qui  dura  jusqu’en 
161 5 , qu’il  fit  la  paix  avec  eux  pour  vi^t  ans.  Il 
mourut  en  iôig^saris  héritiers  mâles. 

Ferdinand  II,  son  plup  proche  cousin , ennemi 
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juré  des  protestans,  commença  son  règne  agité 
l’an  1619.  - • ’ 

L’année  suivante  éclata  vivement  la  guerre  de 
trente  ans , qui  avait  déjà  commencé  un  an  avant  la 
mort  de  Mathias. 

Les  plaintes  fréquentes  des  protestans  contre  les 
catholiques  occasionèrent  les  plus  grands  troubles. 
Les  Bohémiens  surtout  cherchèrent  à conserver 
les  libertés  de  leur  église  , et  se  joignirent  pour  cet 
effet  aux  protestans  de  la  Moravie,  de  l’Autriche, 
de  la  Silésie  et  de  la  Lusace.  En  1619,  ils  choisi- 
rent pour  roi  l’électeur  palatin  Frédéric  V. 

Ferdinand , appuyé  par  l’électeur  de  Saxe,  le  duc 
de  Bavière  et  le  roi  d’Espagne,  marcha  contre  eux 
en  1620,  et  délit  le  nouveau  roi  de  Bohème  sur  le 
Weissembcrg,  près  de  Prague.  Alors  Frédéric  fut 
mis  au  ban  de  l’Empire;  on  saisit  son  électorat,  et 
le  titre  d’électeur  fut  conféré  au  duc  Maximilien 
de  Bavière  : la  Bohême  fut  privée  de  tous  ses  pri- 
vilèges. 

- Les  princes  protestans  formèrent,  à la  vérité,  une 
ligue  pour  leur  défense;  mais  Ferdinand  II  les  mit 
tous  au  ban  de  l’Empire.  , 

Cependant  Chrisliern  IF,  roi  de  Danemarck , s’u- 
nit aux  princes  protestans  dé  l’Empire;  mais  cette 
confédération  eut  des  suites  malheureuses.  En  1626, 
les  Danois  furent  battus  près  de  Eœnigslutter  par 
les  troupes  impériales  commandées  par  le  général 
l'illjr ; et  l’empereur  conclut  en  1G29,  à Lubeck, 
une  paix  particulière  avec  Christiern. 

Cette  même  année  parut  l’édit  impérial  de  restitu- 
tion, en  vertu  duquel  les  protestans  furent  obligés 
de  rendre  aux  catholiques  toutes  les  églises  et  fon- 
dations qu’ils  avaient  sécularisées.  ' 

En  jriSk,  Gustave- Adolphe , roi  de  Suède,  vint  au 
secours  des  protcàtans,xpri  se  trouvaient  alors  fort 
en  peine,  ff  alstein , ou  plutôt  Wallenstein,  général 
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autrichien,  faisait  la  loi  à tout  l'Empire  et  mena- 
çait même  les  royaumes  du  nord.  GustaverAdolphe 
lit  une  alliance  avec  la  France,  et  força  l’électeur  de 
Brandebourg  de  se  déclarer  pour  lui. 

Les  Autrichiens  prirent  d'assaut  Magdebourg,  en 
i63« , et  la  dévastèrent  entièrement;  cependant  ils 
furent  défaits  d’abord  près  de  Leipsic,  et  ensuite, 
en  j 63a,  près  de  l^utzen  , où  les  Suédois  perdirent 
leur  roi,  et  les  Impériaux,  le  général  Pappenheim. 
Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe , lès  généraux 
suédois  n'en  continuèrent  pas  moins  la  guerre,  et 
la  firent  avec  un  grand  succès,  quoique  l'Allemagne 
en  souffrît  beaucoup. 

Cependant,  ayant  été  défaits  à Nordlingcn,  en 
i634,  la  France  prit  dès  lors  une  part  directe  et 
publique  à ces  démêlés.  Pendant  ces  troubles  désas- 
treux, l’empereur  Ferdinand  II  mourut  eu  1637. 

Ferdinand  111,  son  fils,  qui  avait  été  élu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  son  père,  le  remplaça  sur  le 
trône  impérial.  Il  continua  la  guerre  pendant  dix 
ans,  quoique  avec  peu  de  bonheur,  jusqu’à  ce  qu’eh- 
fin  le  générai  suédois  Konigsniark ■ prit  la  ville  de 
Prague,  en  1648.  Ce  succès,  et  ceux  de  l’armée  fran- 
çaise en  Allemagne  et  dans  la  Bohème,  furent  sui- 
vis, en  1648,  du  traité  de  paix  de  IFcstphalie,  lequel 
fut  signé  a Munster  avec  la  France,  et  à Osnabrück 
avec  la  Suède.  Ce  traité  est  la  base  de  tous  les  trai- 
tés postérieurs  ; il  fut  une.  loi  fondamentale  de 
l’Empire.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion 
d’en  reparler. 

Par  ce  traité,  ou  assura  aux  Etats  de  l’Empire 
l'espèce  de  souveraineté  connue  sous  le  nom  de 
supériorité  territoriale , et  la  liberté  de  culte  aux  trois 
religions  : catholique  , de  la  confession  d’Ausbourg, 
et  des  prétendus  réformés.  La  puissance  impériale 
fut  limitée;  les  prot.estans  conservèrent  les  biens 
ecclésiastiques  dont- ils  étaient  en  possession;  la 
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Suède  eut  des  avantages  considérables,  et  la  France 
■ ; obtint  les  trois  évècbés  et  la  souveraineté  de  l’Al- 
• ’ sace.  '*  • 

Par  ce  même  traité , la  Suisse  et  la  Hollande  furent 
reconnues  républiques  libres  et  indépendantes. 

Pour  ce  qui  concerne  spécialement  la  religion  , il 
faut  dire  qu’avant  et  après  la  paix  de  JVestphqlie , les 
protestans  eurent  beaucoup  à souffrir  en  Allemagne, 
et  particulièrement  en  Bohême , en  Silésie  et  dans 
d’autres  pays  autrichiens.  Dans  les  principautés 
immédiates  de  l’empereur,  en  Silésie,  les  protes- 
tans furent  privés,  en  j65j,  de  leurs  églises  et  de 
leurs  prédicateurs. 

La  paix  de  Westphalie  réglait  cependant  que  les 
choses  resteraient  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
au  commencement  de  l’année  1C24,  tant  par  rap- 
1 • port  au  culte  que  relativement  à la  possession  des 
biens  ecclésiastiques.  . . 
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' . De  la  Hongrie,  depuis  Jean  Hunyade  jusqu’à  la  diète  de  Presbourg, 
en  1647.  — De  l'empire  ottoman,  depuis  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II  jusqu’à  la  mort  d’ibrahim,  en  1648.  — De  la 
Pologne,  depuis  l’avènement  des  Jagellons  jusqu’à  l’avènement  de 
Jean  Casimir,  en  1648. — Des  chevaliers  teutoniques  sous  Louis 
d’Erlichshausen,  Alber  tde  Brandebourg  et  Walter  de  Cromberg. — 
Des  chevaliers  porte-glaives  sous  Walter  de  Plettenberg  et  sous 
- Gothard  Kettler.  ..  ' r . * 

• ' • r ’ • t 1 

Ii  De  la  Hongrie  depuis  ; etc.  — Après  la  mort  d 'U- 
Indislas , qui  perdit  la  vie  en  i444>  à l*  bataille 
de  Varna,  contre  les  Turcs,  lès  Hongrois  reconnu- 
rent poilr  roi  le  jeune  3 •.  - » 

Ladislas,  âgé  seulement  de  quatre  ans,  et  nom- 
mèrent le.  brave  Jean  H un  jade,  prince  de  Transyl- 


.•  t. 


(1)  Comme  roi  de  Pologne , ce  prince  est  connu  sous  le  nom 
d 'Vladislas  H.  ( Voyez  ci-devant-,  pag.  226.) 
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vanie,  gouverneur  du  royaume.  Jean  Hunÿade  re- 
poussa Mahomet  II  devant  Belgrade  , trois  ans 
après  la  prise  de  Constantinople,  et  montra  que, 
s’il  avait  été  mieux  secouru,  les  chrétiens  n’auraient 
pas  perdu  tous  les  pays  que  les  Mahométans  pos- 
sèdent en  Europe. 

A la  mort  prématurée  de  Ladislas,  en  i4-*>7,  ils 
se  donnèrent  pour  roi  Mathias  Connu,  fils  de  Jean 
Hunyade,  et  l’un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siecle.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne  il  parut 
si  redoutable  aux  Turcs,  qu’ils  n’osèrent  l’attaquer. 

Il  dépouilla  la  maison  d’Autriche  de  la  ville  de 
Vienne,  où  il  établit  sa  résidence.  Il  enleva  au  roi 
de  Bohème , la  Lusace , la  Silésie  et  la  Moravie. 

Mathias  Corvin  protégea  les  lettres;  et  son  règne 
est  l’époque  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  Hon- 
grie. Il  eut  pour  successeur 

Ulat/is/as  III , roi  de  Pologne,  qui  fut  en  mêr.ie 
temps  roi  de  Bohème , sous  le  règne  duquel  la 
Hongrie  fut  déchirée  par  des  factieux  et  ra.vagée 
par  les  Turcs. 

Louis  II,  fils  du  précédent,  lui  succéda  dans  les 
deux  royaumeâ , la  Bohème  et  la  Hongrie.  Après 
un  règne  de  dix  ans  il  périt,  l’an  i5afi,  avec  une 
grande  partie  de  la  noblesse  hongroise,  à la  bataille 
}/e  Mohacz,  qu’il  livra  à Soliman-le-Gra  ml. 

Ferdinand  I d’ Autriche , qui  ava:.t  épousé  Anne, 
sœur  de  Louis  II,  lui  succéda,  et  c’est  depuis 
cette  époque  que  ces  deux  royaumes  ( la  Hongrie 
et  la  Bohème)  sont  possédés  par  la  maison  d’Autri- 
che. Ferdinand  régna  paisiblement  sur  la  Bohème; 
40is  il  en  fut  autrement  de  la  Iùongrie,  dont  la  pos- 
session lui  fut  disputée  par  d’a vitres  rois  que  se  don- 
nèrent les  Hongrois,  et  qu’il  f ut  obligé  «le  combattre. 
Les  Turcs  profitant  de  ces  troubles  civils,  s’empa- 
rèrent d’une  partie  du  royaume  et  nommément  de 
Budc,  la  capitale, qu’ils  conservèrent  jusq'u’en  1 685- 
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JI.  De  l’empire  otlumu/i . r—  Le  sultan  Mahomet  II 
commença  à régner  l’an  i45i.  Après  la  prise  de 
Constantinople  il  se  lit  couronner  empereur,  et 
conquit  rapidement  la  Servie,  la  Valachie,  la  Bos- 
nie, la  Grece,  le  Péloponèse,  la  Crimée  et  les  îles 
de  l’Archipel.  Il  anéantit  aussi  le  petit  État  de  Tré- 
bizonde,  dans  le  Pont;  puis,  revenant  en  Europe, 
on  le  vit  pousser  ses  conquêtes  jusqu’au  milieu  de 
la  Calabre,  où  il  établit  la  puissance  musulmane, 
et  d’ou  il  menaçait  le  reste  de  1 Italie.  Cependant 
sa  fortune  échoua  contre  Rhodes;  les  chevaliers, 
qui  sont  aujourd’hui  les  chevaliers  de  Malte,  eur 
rent,  ainsi  que  Jean  Castriot,  la  gloire  de  repousser 
les  armes  victorieuses  de  Mahomet  II.  Une  colique 
arrêta  les  progrès  et  les  desseins  de  ce  conquérant. 
Il  mourut  à INi comédie,  à l’âge  de  cinquante-trois 
ans,  lorsqu’il  se  préparait  à faire  encore  le  siège 
de*  Rhodes  et  à conduire  en  Italie  une  armée  for- 
midable. 

pa  iaiet  11,  qui  lui  succéda,  régna  depuis  i/j85 
jusqu’t'U  i5iîi.  Il  prit  les  villes  de  Modon  et  d§ 
Lépaute  aux  Vénitiens,  et  fut  ensuite  empoisonné 
par  l’ordre  de  .son  propre  fils,  sur  la  tête  duquel 
une  conspiration  J avait  déjà  obligé  de  mettre  sa 
couronne. 

Selon  J , devenu  empereur,  fit  périr  ses  frères 
avec  toute  leur  lamille.  SeliiiÊ  agrandit  1 empire  ot- 
toman par  d’éclatans  succès,  et  mit  fin  au  royaume 
des  Mamelon  es,  l’an  1617,  en  tuant  leur  Sultan 
Compson,  près  d Alep,  en  Syrie  { les  Mameloues 
étaient  maîtrej;  de  l Egypte,  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine et  d’iiae  partie  de  1 Arabie). 

A la  suite  de  cette  «conquête,  le  shérif  de  la  Mec- 
que se  soumit  aussi  à la  Porte-Ottomane.  U avait 
juré  de  dompter  les  te  te  J rouges  [ ij,.  pour  tourner 
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ensuite  contre  le»  chrétien»  toutes  les  forces  de» 
nations  mahométanes.  Mais  un  cancer  le  dispensa 
de  tenir  son  serment. 

Soliman  U,  dit  Iç  Grand,  prince  vaillent  et  bel- 
liqueux, prit  Vile  de  Rhodes,  d’où  i|  chassa  |e$ 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  fit  la  con- 
quête de  Belgrade,  de  Bude  et  d’autres  villes,  et 
vainquit,  e!Ti5a(i,  lu  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, Louis  II,  qui  perdit  la  vie  en  prenant  la  fuite. 

En  J 529,  il  vint  assiéger  la  ville  de  Vienne,  dont 
il  ne  put  s’epiparer,  et  devant  laquelle  il  perdit 
vingt  mille  hommes;  En  i534,  il  prit  la  ville  de 
Bagdad,  puis  celle  de  Tau  iis  en  |5;Î5;  et  ses  lieu» 
tenans,  de  leur  côté,  lui  soumirent  diverses  villes 
çt  provinces  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 

Soliman  II  créa  la  marine  ottomane,  et  prit  4 
son  service  le  fameux  pirate  Barberousse,  roi  d’Al- 
ger; en  j 565  il  assiégea  file  de  Malte,  mais  il  échoua 
daps  cette  entreprise.  A sa  mort  commença  la 
décadence  de  l’empire  ottoman  : ses  successeurs  s? 
livrèrent  à la  mollesse  et  à l’inactivité,  et  abandon- 
nèrent le  soin  du  gouvernement  à leurs  visirs. 

Sélim  II,  fi|s  de  Soliman  II,  lui  succéda  en  i566. 
L’an  l5yi,  il  conquit  file  de  Chypre  sur  les  Véni- 
tiens; mais,  le  7 octobre  de  cette  même  année, 

1 571 , il  perdit,  contre  les  chrétiens,  la  fameuse 
bataille  de  Lépanto. 

J murât  III , .son  fils,  signala  son  arrivée  au 
trône  par  fa  mort  de  cinq  de  ses  frères,  et  eut  d$  , 

• longues  guerres  à soutenir  contre  l'empereur  Ro- 
dolphe 11,  et  contre  la  Perse. 

Mahomet  III , prince  cruel,  monta  sur  le  Jrône, 
l’an  iSgS,  et  fit  mourir  ses  frères  au  nombre  dp 
vingt-un.  Les  chrétiens  lui  prirent  Strigonie,  sou§ 
le  prince  Mansfeld;  il  fit  ensuite  successivement 
plusieurs  autres  pertes  .en  Hongrie. 

Achmet , qui  régna  ensuite,  se  rendit  maître  de  • 

a». 
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Pest  et  dé  Gran,  et  conclut  une  trêve  de  vingt  ans 
••  avec  l’empereur  Rodolphe  II. 

Mustapha  1,  son  successeur,  fut  conduit  de  la 
prison  sur  le  trône;  mais  on  le  déposa  après  un 
règne  de  trois  mois.  , 

Osman  II  fut  malheureux  dans  sa  guerre  contre 
les  Polonais,  et  perdit  en  peu  de  moi^la  couronne 
et  la  vie.  Mustapha  1 fut  reufis  à sa  prace;  mais  ce 
second  règne  ne  dura  que  seize  mois. 

A murât  IV  prolongea  do  vingt  ans  la  paix  avec 
Ferdinand  II,  et  prit  Bagdad  aux  Persans. 

Ibrahim  1,  qui  lui  succéda,  soutint  une  guerre 
de  vingt-quatre  ans  contre  les  Vénitiens,  et  fut  étran- 
glé par  les  Janissaires,  en  1G/48. 

III.  De  la  Pologne.  — Uladislàs  II , fils  de  Ja- 
gcllon,  fut  défait  et  tué,  quatre  ans  après  son  avè- 
nement au  trône,  par  les  Turcs,  à la  bataille  de 
. Varna , l’an  i44/l«  {Voir,  pag.  iG5  et  16G.) 

Après  un  interrègne  de  trois  ans,  il  eut  pour  .> 
successeurs 

Casimir  IV,  qui  monta  sur  le  trône,  l’an  1 447»  et 
Jean  I,  l’an 

Sigisnwnd  1 , qui  régna  ensuite  de  1 5o6  jusqu’en 
i548,  fit  la  guerre  à l’ordre  Tçutonique,  et  ac- 
corda, l’an  1 5-a 5 , la  Prusse  teUtoniquc,  à titre  de 
duché,  fief  héréditaire.,  à Albgrt  de  Brandebourg, 
grand-maître  de  l'ordre,  et  à sa  maison. 

, Albert  embrassa  alors  la  religion  protestante. 
.L’ordre  teutonique,  ainsi  dépouillé  de  la  Prusse, 
se  retira  en  Allemagne,  ét  nomkna  un  nouveau 
grand-maître , qui  établit  son  siège  à Margentbeim. 

Sigismoud  11  Auguste.  Sous  ce  prince,  le  grand 
duché  dé  Lithuanie , patrimoine  de  la  maison  ré- 
gnante, fut  définitivement  réuni  à la  couronne.1 
Ce  même  prince  favorisa  le  luthérianisme,  pour 
lequel  une  grande  partie  du  royaume  se  prononça. 

11  acquit,  l’an  i5Gi , la  Lithuanie.,  l’Estonie,  la 
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Conrlande  et  la  Semigalle,  par  le  traité  de  Wilna, 
par  lequel  Gothunl  Ketllcr , dernier  grand-maître 
de  l’ordre  de»  chevaliers  porte-glaive,  attaqué  par 
les  Russes,  et  n’ayant  pas  trouvé  de  secours  auprès 
de  l’empire  germanique , dont  l’ordre  était  mem- 
bre, soumit  ces  provinces  à la  souveraineté  de  la  ‘ 
Pologne,  à condition  que  la  Conrlande  et  la  Semi- 
galle  lui  seraient  conférées  à titre  de  duché,  fief 
héréditaire  de  la  couronne  de  Pologne.  Le  nofWeau 
duc  embrassa  le  luthéranisme , et  l’ordre  fut  sup- 
prime.  • -,  v . • . 

* Avec  Sigismond- Auguste  s’éteignit  la  dynastie 
des  Jagellons.  C’est  alors  que  le  trône  de  Pologne 
devint  purement  électif.  Les  élections  se  faisaient 
par  le  corps  de  la  noblessé,  et  on  donnait  à signer 
au  roi  une  capitulation  appelée  poêla  coîiventa , for- 
malités qui  resserrèrent  de  plus  eu  plus  l’autorité 
royale,  et  augmentèrent  l’anarchie.  . 

Henri  de  Valois,  duc  d’Anjou  , fut  élu  roi  de  Po- 
logne,.le  9 mai  de  l'an  i5>73;  mais  à la. mort  île 
Charles  IX,  son  frère,  il  quitta  secrètement  la 
Pologne,  l’an  i5y4,  et  revint  en  France.  Il  accorda, 
durant  son  règne,  une  entière  liberté  de  aille  et  „ 

quelques  autres  privilèges  aux  dissidens. 

Étienne  Bulhori , prince  de  Transylvanie,  fut  le 
successeur  de  Henri  III  sur  le  trône  de  Pologne;  il 
défendit  vaillamment  son  royaume  contre  les  Turcs 
et  les  Taj  tares.  ; . 

Sigismond  III , fils  de  Jean  III,  roi  de  Suède,  fut  - 
élu  l’an  1587;  et  l’an  i5ç)2  il  monta  sur  le  trône  de 
Suède,  mais  il  le  perdit  l’an  1600.  11  continua  de 
régner  siir  la  Pologne  jusqu’en  1 63.2.  ' •»  ■.  , . 

UladislasIV,  son  fils,  lui  succéda.  Sous  son  règne 
les  (Cosaques  se  révoltèrent  contre  la  couronne  de 
Pologne,  en  1637.  • ' 

Jean  Casimir,  frère  du  précédent,  qui  régna  en- 
suite, fut  très  malheureux  dans  la  guerre  avec  les 
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Suédois,  qui  fut  terminée,  en  i66ô,  par  la  paix" 
d’Ü/iva. 

IV.  Des  chevaliers  teutonicjuês,  etc.  — L’ordrê 
téutonique  était  maître  de  la  Prusse  depuis  le  trei- 
zième siècle  (i). 

Mais,  en  i f\  5/j , sous  le  grand-maître  Louis  d’ El-' 
richshausen , il  s’y  éleva  tant  de  troubles  itilè»- 
rieilrs , que  la  Prusse  occidentale  se  mit  sous  la 
protection  de  Casimir  IC,  roi  de  Pologne.  I^es  che- 
valiers de  l’ordre  ne  conservèrent  dès  lors  que  la 
Prusse  orientale,  et  encore  ne  la  possédèrent-ils 
que  comme  fief  relevant  de  la  couronne  de  Polo- 
gne. Lé  siège  de  l’ordre  fut  transféré  à Kœnigsberg. 

Après  une  guerre  que  l’ordre  teutonique  soutint 
contre  Sigijnwnd  I,  roi  de  Pologne,  ce  prince  ac-' 
corda,  en  i 5 u 5 , la  Prusse  teutonique,  à titre  de 
duché,  fief  héréditaire,  à Albert  de  Brandebourg, 
grand-maître  de  l’ordre,  et  à sa  maison.  Albert  em- 
brassa alors  la  religion  protestante. 

L’ordre  teutonique,  ainsi  dépouillé  de  la  Prusse, 
se  retira  en  Allemagne  et  nomma  un  nouveau 
grand-maître  qui  établit  son  siège  à Marienthal,  en 
Franconie;  ce  fût  fValter  de  Cromberg  qui  fut  re- 
vêtu de  cette  dignité. 

•C? 

V. .  Des  chevaliers  porte-glaive.  — La  Livonie  ayant 
été  découverte  par  un  marchand  de  Brême,  lé 
pape  nomma  un  évêqife  dç  ce  pays,  et  on  prêcha 
des  Croisades  pour  en  faire  la  couquête.  • 

L’évêque  Albèrt , fondateur  de  Riga , pour  se 

.'5  • ' " * 

«tt*  — I liJtlU.*  il  Uim.+.i  i Mi  Ai  1 M 

(i)  L’an  1 9 i fi  , Conmd , «}uc  de  MaSovic  , tourmenté  pnjf  les 
Prussiens  idolâtres , et  ne  Sachant  «te  quelle  manière  leur  ré- 
sister, demanda  le  secours  de  l’ordre  teutonique,  qui,  après 
cinquante-trois  ans  d'une  {pierre  sanglante,  se  rendit  maître  de 
la  Prusse,  et  établit  Sa  resiJcuee  a èlarieiibourg.  Dans  le  siècle 
suivant,  cet  ordre  cleudit  sa  domination  sur  la  Livonie,  la 
Courlande  et  l'Estonie.  ‘ 
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rrtaihteDir  contre  les  naturels,  fonda,  en  iîoi, 

tordre  militaire  des  chevaliers  porte-épée , auquel  il 
céda  une  partie  du  pays. 

En  laü^cet  ordre  fut  réuni  à l’ordre  teutoni* 
que,  qui,  depuis  lors,  nomma  des  maîtres  provin- 
ciaux pour  gouverner  la  Livonie  et  la  Courlande.  Et 
en  1 347  l’Estonie  lui  fut  vendue  par  WaldemarlU, 
roi  de  Danemnrck. 

Au  temps  d’Albert  de  brandebourg,  Walter  de 
Plettenber" , maître  provincial  de  son  ordre,  lui 
acheta  le  duché  de  Livonie. 

Mais,  en  i56r,  G olthard  Kettler,  dernier  grand- 
maître  des  chevaliers  porte-glaive,  se  voyant  pressé 
par  les  Russes  , qui  avaient  déjà  envahi  la  Livonie, 
et  ne  recevant  pas  de. secours  de  l’empire  germani- 
que, dont  l’ordre  était  membre,  s’adressa  à Sigis- 
rnond  II  Auguste , roi  de  Pologne,  et  conclut  avec 
lui  le  traité  de  Wilna , par  lequel  il  lui  céda  la  sou- 
veraineté de  la  Livonie,  de  l’Estonie,  de  la  Cour- 
lande  et  de  lu  Setnigalle,  à condition  toute  fois  que 
ces  deux  dernières  provinces,  la  Conrlande  et  la 
Semignlle,  lui  seraient  conférées  par  le  roi  de  Po- 
logne, à titre  de  duché,  fief  héréditaire  de  la  cotl- 
ronnede  Pologne. 

^Le  nouveau  duc  embrassa  le  luthéranisme,  et 
Wydre  des  chevaliers  porte-glaive  fut  supprimé. 

• • NUMÉRO  XXXVII. 

De  la  Russie,  depuis  l’avéniement  d'Iwan  III  Wniiliéwiisch  au  trône 
jusqü’fc  l’élévaliou  de  là  m ni  son  de  Romand».  — De  la  Suèdé, 

. depuis  l'élévation  de  Charles  Cauutson  jusqu’à  l’abdication  de- 
Christine.  — Du  Danem.irck. , depuis  l'avènement  de  la  maison 
d’Otdeiihoürg  jusqu’à  lamdrt  de-  Christiern  IV. 

1.  Ve  la  Russie  depuis,  etc,  — hya/t  III  oti , pour 
mieux  dire,  Iwàn  IV  IVasiliéwilsch , petit-fils  d’I- 
wan  111  ( voir  pag.  i63),  fut  'un  prince  cruel,  mais 
éclairé;  il  régna-de  1 533  jusqu’en  i584>  Par  la  con- 
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quête  de  Kasan , en  1 55a  , et  par  celle  d’Astracan , 
l’an  i554,  il  acheva  de  ruiner  l'empire  du  Kaptschak 

Sue  sôn  aïeul  avait  déjà  attaqué  avec  tant  de  succès. 

envahit  la  Livonie,  mais  les  Polonais  l’obligèrent 
d’y  renoncer.  , . . • 

En  1 58a,  il  établit  à Moscou  la  première  impri- 
merie, et  une  milice  permanente,  les  Strélitz. 

Sous  son  règne,  c’est-à-dire  en  1 58 1 ,.  un  - bri- 
gand cosaque , nommé  Jen/iark , découvrit  la  Si- 
bérie, et  prit  la  ville  de  Sibir.  Les  troupes  du  czar 
entrèrent  alors  dans  ce  pays. 

Féodor  lwanowitsch , son  fils , lui  succéda  en  1 58/5  . 
Ce  prince  acheva  la  cohquête  de  la  Sibérie,  et  con- 
struisit la  ville  de  Tobolsk.  Sons  son  règne,  le 
jeune  Dimitry,  ou  Démélrius,  son  frère  unique,  fut 
assassiné  par  Boris  Godunow , leur -beau -frere;  ce 
qui  donné  lieu  à de  longs  troubles  en  Russie. 

Féodor  mourut  après  un  règne  de  quatorze  ans, 
et  avec  lui  s’éteignit  la  race  de  Ruric. 

Boris  Godunow  Fèdorowitsc h se  fit  alors  élire  czar. 
C’était  uft  prince  éclairé;  il  travailla  à civiliser  sa 
nation;  mais  son  règne  fut  troublé  par  l’apparition 
d’un  faux  Dimitry,  qui  se  disait  frère  du  dernier 
Czar  et  qui  fut  en  effet  installé  à Moscou,  eh  i6o5. 

Ce  feux  Dimitry  régna  un  an , sous  le  nom 
DnnUry  lwanowitsch.  Mais  ayant  mécontenté  IjipP 
tipn , et  surtout  les  prêtres,  il  fut  massacreTan 
i6o6(i).  - - . .•  •;  • 

W'asili  lwanowitsch  Schuiskoi  fut  alors  élu  czar, 
et  déposé  quatre  ans  après,  en  1 6 1 o.  Sous,  son  règne, 
•il  parut  un  second  faux  Dimitry.  . 

Les  Russes  élurent  alors  U/adislcts,  fils  de  Sigis- 
mond  111,  roi  de  Pologne;  mais  comme  ce  prince 
prenait  peu. d’intérêt  aux  affaires  (Je  la.Rusvte,  les 

•-  7'.'"".  —j  . v ■. . 

^i'  O i ilii  i|  <•  I*'  vrai  ij-hh  le  rr  l)i(iiilrv  rt.i  f',r 

m-c  mais  ilVe*t  |mi*  li.eii;  sut  qu’il  ;.it  0 lé  un  iui|H«lfit|'. 
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Busses  l’abandonnèrent  bientôt  et  placèrent  sur  le 
trône  V . . . 

Michel  Fédmwitsch  Romanow , fils  d’un  arche- 
vêque grec,  jeune  homme  qui  n’était  âgé  que  de 
seize  ans,  et  dont  descendent  tous  les  czars  et  em- 
pereurs de  Russie  jusqu’à  nos- jours.  Son  père,  élevé 
à la  dignité  de  patriarche,  eut  la  plus  grande  part 
au  gouvernement  qui  fut  sage  et  pacifique.  En 
1617,  il  conclut  avec  la  Suède  la  paix  de  Stolbova, 
et  celle  de  Viasma , en  1(131  » avec  la  Pologne. 

II.  De  la  Suède.  ■ — Après  la  mort  «le  Marguerite, 
les  trois  couronnes  «lu  nord , le  Daticmatrk , la  Suèile 
et  la  Norwège,  passèrent  sur  la  tête  A' Éric  XI,  due 
de  Poméranie , qui  fut  roi  de  l’üuion,en  \l\ii.  Ses 
cruautés  le  firent  «létester  par  ses  sujets  des  trois 
royaumes;  il  fut  déposé  en  i438,  et  se  retira  dans 
son  duché  de  Poméranie. 

Les  Etats  élurent  alors  Christophe  III  de  Bavière , 
fils  du  Comte  palatin  du  Rhin  et  d’une  princesse  de 
Danemarck,  roi  de  l’Union  en  i44o-  U mourut 
en  i44^,  sans  en  fans.  •<  . - 

Alors  les  Suédois,  mécontens  de  la  préférence 
que  les  rois  de  l’Union  avaient  marquée  pour  les 
Danois,  rompirent  les  premiers  l’Union , et  se  dôn- 
ilèrent  un  roi  dans  la  personne  de  Charles  Bonde  ou 
Ôtnutson,  qui  prit  le  nom  de  Charles  FlII. 

De  leur  côté,  les  Danois  choisirent  Christ ieru  I , 
dé  Ja  maison  d’Oldenbourg,  qui,  par  là  suite, 
réunit  aussi  la  Norwège  et  la  Suède , et  .acquit  les 
provinces  deScleswic  et  de  Holstein,  après  l'extinc- 
tion de  fancienne  maison  de  Holstein  (^i). 

Son  fils,  Jean,,  lui  succéda  dans  les  trois  couronnes. 


(1)  CcOiristiern  dOlifeii  bourg  est  la  tigre  de  la  maison  de 
H'ils  eiu  d'aujourd'hui  qui  occupe  les  trônes  de  Danemarck  et 
de  Russie,  et  qui  naguère  occupait  encore  celui  de  Suède. 
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Chassé  dë  Suède  en  i5oi , il  ne  cottsëfva  qtiê  lè 
Danemarck  et  la  Norvège,  et  les  Suédois  choi- 
L si  l'eu  t pour  administrateurs  Stenon  Sturë  l'aîné, 
Suante  Store  et  Stenon  Store  , dit  le  Jeune.  . 

Cependant  Christiern  II,  fils  de  Jean  , vainquit  ce 
dernier  à la  bataille  de  Bogesund,  l’an  i5io,  après 
laquelle  il  fut  reconnu  roi  de  Suède,  Mais  ce  fut  lui 
qui  fut  le  dernier  roi  de  l'Union. 

Eh  contravention  à l’amnistie  qu’il  avait  fait  pu- 
blier j il  fit  décapiter  à Stockholm  quatrê^vingt-qua*- 
torüe  personnes  du  premier  rang,  et  entre  autres  un 
sénateur,  nommé  Éric  ÏVasa.  Ce  massacre  causa 
une  révolution,  Gustave  W'asa,  filsd’Éric,  se  mita  la 
tête  des  Dalécarliens  et  chassa  le  tyran  : il  fut  aUSr- 
sitôt  nôtnUié  administrateur  en  l5ai,  et  ensuite 
JrjM  dë  Suède. 

Depuis  cette  époque,  la  Suède  n’est  pasretômbée 
sôds  lë  joug  des  rois  danois;  Gustave  Wa'sa  établit 
les  diètes  composées  des  quatre  ordres,  la  noblesse , 
le  clergé  $ les  bourgeois  et  les  paysans,  et  donna  à 
sa  patrie  une  constitution. 

Ert  t§ü^,  il  se  fit  autoriser  par  la  diète  à réunir 
au  dottfaine  de  la  couronne  lès  forteresses  et’ une 
grande  partie  des  possessions  du  clergé^  et  enjoi- 
gnit aux  évêques  de  renoncer  a TôbéiSsance  de  la 
cour  de  Rome.  Depuis  cet  événement)  le  luthéra- 
nisme se  répandit  dans  toute  la  Suède,  èt  fut  dé- 
claré religiOh  de  l’État  en  i 544- 
’ Éric  XIV,  son  fils  aîné,  régna  depuis  1 56o  jus- 
qu’en j 56g,  époque  où  ses  cruautés  le  firent  ren- 
fermer. y h&.t 

Sigt'Stttotid,  second  fils  de  Gustave  Wasa,  occupa 
alors  le  trône  de  Suède,  mais  ayant  excité  un  grand 
mécontentement  parmi  ses  sujets, 

Charles  IX-,  son  frère  puîné, 'troisième  fils  de 
Gustave  Wasa,  fut  élu  è sa  place,  et  régna  comme 
administrateur  depuis  i5g/j  jusqu’en  )6oo  ; puis, 
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de  t6oo  à i6t  i , avec  le  titre  de  roi.  Il  soutint  en 
Livonie  une  guérré  Opiniâtre  contre  le  Danemarck, 
ia  Pologne  et  la  Russie.  Il  obtint  des  Etats  que  la 
succession  au  trône  fût  étendue  à sa  descendance 
féminine. 

Gust(U>e.-u4rlü!phe , son  fils,  qui  lui  succéda,  régna 
de  1 6 i I à iGfo.  Ce  prince  fut  un  des  plus  grands 
héros  dont  parle  t’histoire.  Il  termina  la  guerre  avec 
le  Dùttémarck  , la  Pologne  et  la  Russie,  se  maintint 
dans. Ifl  possession  de  l’Ingrie  et  de  la  Livonie,  et 
Vint  en  en  Allemagne,  au  secours  des  pro-  * 

testatis,  avec  une  puissante  armée.  En  iü3i,  il 
remporta, une  victoire  signalée  sur  Ie9  Impériaux, 
parcourut  en  vainqueur  toute  l’Allemagne  * et  fut 
filé  l’année  suivante  à la  bafaUle  de  Lu/zen. 

' III.  Du  Danemarck'  depuis , etc.  — Après  la  mort 
dé  Christophe  III  de  Bavière,  les.  Suédois  ayant 
rompuTUnion,  èt  s’étant  donné  un  roi  dans  la  per- 
sonne de  Charles  Bonde  ou  Canutson*  - . 

Les  -Danois,  de  leur  côté*  choisirent  pour  roi 
Christiern  J,  de  la  maison  d’Oldenbourg. 

Son  fils,  Jean , lui  succéda  dans  les  trois  côu- 
MJntJës. 

Christiern  II,  fils  de  Jean,  qui  était  parvenu,  en 
1 3aô,  à’ réunir  dè  nouveau  la  Suède  au  Danemarck 
èt  h lu  Norwègé,  fut  chassé  de  la  Suède,  eu  i5ai , 
ët,  depuis  cette  expulsion  * il  régna  encore  sur  le 
Danemarck  et  la  Norwègé  jusqp’en  i5»3*  époque 
où  les  Danois',  indignés  de  ses.  cruautés,  l’expulsè- 
rent également  et  l’enfermèrent.  . - 

Ils  élurent  en  sa  place  son  oncle,  Prédéric  /,  doc 
de  Holstein;  et  c’est  des  fils  de  ce  prince  que  descen- 
dent toutes  les  branches  de  la  maison  de  Holstein , 
savoir:  de  l’ainé,  celle  qui  règne  encore  en  Dane- 
niprck  , et  celles  d’Augustembourg  et  de  Buk  ; 
et  (Ht  second  , Adolphe*  la  branche  des  ducs  de 
Hôlstéin-Oottorp,  qui  occupe  aujourd’hui  le  trône  de 
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Russie,  et  le  duché  d'Oldenbourg,  et  qui  naguère 
occupait  aussi  le  trône  de  Siïffpç,  , - . 

Frédéric  I fut  le  premier  roi  de  Danemarck  qui 
professa  le  luthéranisme  : son  exemple  fut  suivi  par 
tout  le  royaume.  , ; 

Chris/iern  J 1J , son  fds  et  successèur,  régna  de  1 534 
à 1 55g;  eu  1 53(),  il  fit  arrêter  tous  les  évêques  et 
supprimer  le  culte  catholique  : les  évêchés  furent 
réunis  à la  couronne.  En  î 544»  il  conclut  avec  son 
frère  Adolphe  un  traité  de  partage  du  duché  de 
Holstein,  qui,  laissant  divers  objets  indivis,  oeça- 
siona  une  longue  Suite  de  guerres  entre  les  branches 
de  la  maison  de  Holstein,  qui  ne  furent  entière- 
ment terminées  qu’en  1773.  " 

Frédéric  $1  régna  ensuite  de  1 55g  à 1 588.  Il  fut  en 
guerre  avec  la  Suède  parce  qu’il  ne  voulait  pas  re- 
noncer au  titre  de  roi  de  Suède;  cette  renonciation 
•eut  lieu  par  la  paix  de  Stettin.de  i 570. 

Christian  1F,  son  fils,  un  des  rois  tes  plus  éclairés 
qu!ait  eus  le  Danemarck,  commença  à régner  sous 
la  curatelle  d’un  conseil  de  régence.  Il  s’occupa  avec 
zèle  de  la  prospérité  de  son  royaume.  Les  manu- 
factures et  le  commercé  furent  encouragés  par  ses 
soins,  et  il  protégea  les  lettres  et  les  arts.  Il  prit 
d’abord  part  à la  guerre  de  trente  ans , mais  ayant 
été  battu  près  de  Kœnigshitter , il  fit  sa  paix  avec 
l’empereur  à Lubeck.  Il  mourut  l’an  1648,  après 
un  règne  de  soixante  ans.  t 

NUMÉRO  XXXVIII. 

Des  Pays-Bas,  depuis  la  mort  de  Cbarles-le-Téiuéraire  jusqu'à  la 
fondation  de  la  république  des  sept  Provinces-Unief. — De  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies,  depuis  son  origine  jusqu'au  traité  de 
Munster. — Des  colonies  bull. induises,  depui,  le  voyage  de  Cornélius 
Houtmau  jusqu'au  traité  de -Munster. 

I.  Des  Pays-Bas , depuis  la  mort  de  Charles-le-  Témé- 
raire , etc,  — La  plupart  des  provinces  connues  sous 
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le  nom  de  Pays-Bas  faisaient  partie  de  l’Allemagne 
depuis  le  dixième  siècle.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de 
la  maison  capétienne  de  France,  acquirent  succes- 
sivement ces  pays  par  mariage  on  à d’autres  titres. 

Par  le  mariage.de  Marie  de  Bourgogne,  fille  de 
Charles-le-Téméraire  et  son  unique  héritière,  avec 
Maximilien  d'Autriche , ils  devinrent  le  patrimoine 
de  la  maison  dé  Habsbourg. 

Charles-Quint  y joignit  encore  la  Frise,  le  Gro- 
ningue  et  la  Gueldre,  et  réunit  les  dix-sepl  pro- 
vinces en  un  seul  État.  Par  une  transaction  passée 
avec  l’Empire,  en  i5/j8,  elles  furent  réunies  à l'Al- 
lemagne sous  le  titre  de  Cercle  de  Bourgogne,  mais 
à condition  cependant  qu  elles  ne  seraient  jamais 
soumises  aux  tribunaux  de  l’Empire. 

En  1 555 , ils  passèrent  a son  fils,  Philippe  II, 
ainsi  que  la  monarchie  espagnole.  Et  c’est  sous  le 
règne  de  ce  prince  que  commencèrent  les  troubles 
qui  firent  naître  un  nouvel  état  souverain  en  Eu- 
rope, la  république  des  provinces  unies  des  Pays-Bas. 

Pihlippe  II  voyait  avec  peine  les  privilèges  dont 
jouissaient  leshalûtans  de  ces  provinces,  et  les  pro- 
grès qu’y  faisaient  les  opinions  de  Luther.  Il  y éta- 
blit l’inquisition  et  y fit  d’autres  iîinôvatipns,  con- 
traires aux  institutions  du  pays,  et  qui  excitèrent 
un  grand  mécontentement.  C’est  le  cardinal  Gran- 
veUe  qui  fut  chargé  de  cette  commission.  La  no- 
blesse s’assembla  à Brida  et  y rédigea  une  pétition 
que  quatre  cents  gentil  hommes  présentèrent  ( i 5G6) 
à Marguerite  d’Autriche,  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint  , gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette  pétition 
n’eut  pas  de  suite,  et,  par  dérision  , on  donna  aux 
pétitionnaires  le  nom  de  gueux,  \w\\\  qui  dès  lors 
servit  à désigner  le  parti  des  mècoutcns. 

i5$y.  — Philippe ,H  envoya  alors  dans  les  Pays- 
Bas  le  féroce  duc  d’ Allai  a la  tète  d’une  armée  : ce- 
lui-ci s’y  conduisit  en  véritable  tyran  ; le  tribunal 
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de  àang  qu’il  y établit,  sous  le  nom  de  Conseil  f/e, f 
troubles , fit  exécuter  plus  de  dix-huit  mille  peis 
sonnes,  au  nombres  desquelles, se .trouvaient  lç$ 
comtes  de  Horn  et  d’Egmont.  Ces  cruautés  furent 
le  signal  de  l'insurrection. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  (l’Orange,  et  l’un 
des  plus  riches  propriétaires  . des  Pays-ltas,  ras- 
sembla en  Allemagne  un  corps  dp  troupes  aveç 
• lequel  il  entra  dans  le  pays;  un  foule  d’hommes  dé- 
cidés à secouer  Je  joug  dé  leurs  oppresseurs  vint 
se  ranger  sous  sa  bannière,  et  les  gueux,  aprèp 
avoir  fait  beaucoup  de  mal  à Ta  flotte  espagnole, 
s’emparèrent  enfin  en  157a,  de  la  ville  de  briel, 
dans  l’île  de  Worn. 

Ce  succès,  produisit  une  révolution  en  jfè  lande 
et  en  Hollande;  ces  déux  provinces  se  déclarèrent 
aussitôt  pour  le  parti  des  insurgés;  et,  cette  même 
année,  167a,  elles  tinrent  avec  celles  de  Frise  et 
d'Utrecht  une  assemblée  à Dordrêcht,.  où  fut  cpi|r 
due  cette  fameuse  I Union  par  laquelle  Guillaume  de 
Nassau  fut  nommé  statbpuder,  c’est-àrdire  çhef  ou 
gouverneur  de  çes  qdatre  provinces,  capitaine  dé 
l’Union,  ; . ” V - 

Le  duc  d’Albe  avait  produit  un  uial  irréparable  ; 
il  fut  rappelé  : Louis  de Requesens , qui  fut  ensuite 
chargé  du  commandement  des  Pays-Bas*  était  un 
homme  très  propre  à opérer  une  réconciliation, 
mais  il  mourut  peu  de  temps  après  ( ( 57 5).  * : 

1576.  — L’année  suivante  l’insurrection  devint, 
générale,  et  les  Espagnols  qui  Venaient*  dé  piller 
Aft vers,  parce  que  depuis  la  mort  de  Requçsens, 
on  ne  les  avait  pas  payés,  furent  chassés' des  dix- 
sept  provinces.  . 

Philippe  II  envoya  une  nouvelle  armée,  com>- 
mandée  par  Alexandre  Farnésè,' prince  de  Parme. 
Ce  nouveau  général  qui  net  manquait  pas  d’habÿ- 
leté,  parvint  à dissoudre  la  Confédération  des  dûs- 
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sept  provinces , mais  il  no  put  empècUer  le  prince 
d’Orange  de  former  une  nouvelle  union , plus  |es- 
serrée  entre  les  seules  provinces  de  Hollande.  Zé- 
lande, Ulreclil , Gueldre , G ro dingue , Frise  et  Uvç- 
tyssel,  laquelle  fut  conclue  à Ltrecht,  en  «579.  Mais 
ce  11e  fut  que  dix  ans  apres  que  ces  provinces  coih 
fédérées  se  déclarèrent  formellement  indépendan- 
tes, et  se  constituèrent  en  république.  Telle  fut 
l’origine  de  la  république  des  sept  Provinces- Un ies. 

11.  Ue  la  république  des  P/vviuces- Laies,  jusqu'au 
traité  de  Munster.  — En  j 584,  le  prince  d'Orange, 
dont  la  tète  avait  été  mise  à pris  par  le  roi  d’Es- 
pagne, fut  assassiné  par  Balthasar  Gérard,  dans  le 
temps  qu’il  allait  être  proclamé  comte  de  Hollande. 
Muuri^et,  son  fils  aîné,  fut  élu  eu  sa  place  capitaine 
général  de  l’Euion.  C’est  sous  lui  que  la  nouvelle 
république,  assistée  de  l’Angleterre,  prit  de  la  con- 
sistance. Elle  reçut  dans  son  sein  beaucoup  de  ré- 
fugiés français  et  flamands,  surtout  de  la  ville  d’An- 
vers, que  le  prince  de  Parme  prit  en  1 585. 

, Sur  ces  entrefaites,  le  pape  qui  n'aimait  pas  Éli- 
sabeth, et  qui  voyait  avec  peine  les  efforts  qu'elle 
faisait  pour  soutenir  les  Provinces-Unies,  donna  la 
souveraineté  de  ses  États  au  roi  .d’Espagne. 

1 588.  — Philippe,  qui  voulut  sérieusement  faire 
valoir  ses  droits  sur  la  Grande-Bretagne,  arma  une 
flotte  considérable  et  fit  voile  vers  les  cotes  d’An- 
gleterre; mais  sa  flotte,  qu’il  avait  nommée  l’invinr 
cible,  fut  détruite,  partie  par  la  tempête,  partie  par 
les  vaisseaux  anglais  et  hollandais,  commandés  par 
François  IJrake,  le  plus  grand  marin  de  ce  temps, 
et  qui  était  déjà  célébré  par  son  voyage  autour  du 
monde. 

Après  ce  succès,  les  Provinces-Lnies  renoncè- 
rent définitivement  à la  domination  espagnole,  et 
proclamèrent  leur  indépendance. 

En  iSqo,  le  prince  de  Parme  quitta  les  Pays-Bas 
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et  marcha  au  secours  des  Ligueurs,  assiégés  dans 
Paris  par  Henri  IV. 

Depuis,  la  nouvelle  république  se  consolida  de 
plus  en  plus,  et  dès  l’année  i 5c)5 , les  confédérés 
commencèrent  à s’emparer  des  meilleurs  élablisse- 
mens  que  les  Portugais,  sujets  de  l’Espagne,  possé- 
daient dans  les  Indes. 

En  i5p8,  Philippe  II,  qui  sentait  sa  fin  appro- 
cher, céda  les  Pays-Bas  espagnols  à sa  fj II e,  Claire- 
Eugénie , à l'occasion  de  son  mariage  avte  \ archiduc 
Alhert  d'Autriche;  et  cette  même  année,  il  mourut. 

Sous  Philippe  JH,  son  fils,  la  guerre  fut  con- 
tinuée, et  I archiduc  Albert  y prit  une  part  très- 
active.  Mais  le  capitaine  général  de  l’Union  fit  une 
vigoureuse  résistance,  et  les  Hollandais  remportè- 
rent des  succès  jusque  sur  les  côtes  d’Espagne.  A 
la  fin  celte  puissance  traita  avec  eux  et  reconnut 
leur  indépendance  par  la  trêve  de  douze  ans  qui  fut 
signée  l’an  160g. 

1612.  — Peu  de  temps  après,  les  états-généraux 
furent  créés  en  Hollande  ; plusieurs  partis  com- 
mencèrent alors  à se  former  dans  la  nouvelle  ré- 
publique; mais  les  deux  plus  puissans  étaient  celui 
des  Etats  et  celui  du  prince  d’Orange. 

Le  malheureux  Olaen  Barnewelt , grand  pension- 
naire de  l’Etat,  et  qui  avait  le  plus  contribué  à la 
paix,  succomba  victime  de  ce  dernier  parti.  Mau- 
rice, qui  craignait  que  la  paix  ne  rendît  bientôt 
ses  vices  inutiles , le  prit  en  haine  et  ‘le  poursuivit 
de  ses  accusations;  il  ameuta  ensuite  le  peuple 
contre  lui,  et  le  fit  condamner  à mort,  en  1619. 

162  i.  — Deux  ans  après,  la  guerre  recommença 
entre  la  république  et  l’Espagne,  et  le  stathôuder 
Maurice,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à la  re- 
prise des  hostilités,  mourut  presque  aussitôt  (1626). 

Sous  l’administration  de  Henri  Frédéric , son 
frère,  qui  lui  succéda  dans  la  place  de  stathôuder , 
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les  Hollandais  obtinrent  de  prodigieux  succès  sur 
terre  et  sur  mer.  Ils  s’emparèrent,  sur  le  conti» 
nent,  des  villes  de  Bréda , Maëstricht , Bois-le-Duc 
et  autres;  et  de  leur  côté,  leurs  flottes  comman-t 
dées  par  les  célèbres  amiraux  Rujter  et  Tromp , 
gagnèrent  plusieurs  batailles  navales,  à la  suite 
desquelles  le  Brésil  et  les  meilleures  conquêtes  des 
Portugais  dans  les  Indes  orientales  tombèrent  en 
leur  pouvoir.  ‘ 

i635.  — L’Espagne,  vaincue  et  succombant  sous 
leurs  efforts,  leur  offrit  la  paix  $ous  des  conditions 
fort  honorables,  mais  connue  ils  projetaient  de 
s’emparer  d’une  partie-  des  Pays-Bas  espagnols,  ils 
ne  voulurent  pas  traiter  avec  elle.  L'alliance  de  la 
France,  qui  venait  de  prendre  lé  parti  d’une  guerre 
ouverte  contre  les  deux  branches  de  la  maison 
d’Autriche,  leur  parut  préférable  : et,  en  iG35,  les 
états-généraux  de  la  Hollande  conclurent  avec  Ri- 
chelieu un  traité  par  lequel  on  régla  à l’avance  le 
partage  des  Pays-Bas,  comme  si  la  conquête  en  eût- 
, été  certaine. 

Les  commencemens  de  cette  guerre  n’en  furent 
pas  moins  très  favorables  à l’Espagne,  et  peu  s'en 
fallut  que  la  France  11e  regrettât  très  amèrement  de 
l’avoir  entreprise.  Le  cardinal  Infant,  nouveau  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  passa  la  Somme,  s’empara 
de  Corbie  et  fit  trembler  Paris;  les  Espagnols,  de 
leur  côté,  passèrent  de  Franche-Comté  en  Bour- 
gogne’et  ravagèrent  cette  province;  ils  entamèrent 
aussi  la  Guienne;  mais  ils  ne  surent  pas  profiter 
de  leurs  avantages,  et  leur  double  invasion  dans 
le  royaume  de  France  n’eut  aucune  suite  fâcheuse 
pour  ce  pays. 

Quant  à la  Hollande,  elle  n’agit  que  faiblement 
contre  les  Espagnols  : elle  se  déliait  de  la  politique 
de  Richelieu,1- et  craignait  que  la  France  n’étendit 
jusqu’à  elle  ses  frontières.  Une  autre  circonstance, 
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qui  contribua  aussi  aux  revers  que  la  France  éprouva 
d’abord,  c’est  que  les  Flamands  restèrent  fidèles  à 
l’Espagne  f parce  que  cette  puissance  respectait  alors 
Jeurs  privilèges,  comme  elle  aurait  dû  le  faire  avant 
les  troubles.  •- 

1640.  — La  France  toutefois  ne  tarda  pas  à re- 
lever la  gloire  de  ses  armes.  En  1640  le  général 
d'Harcourt  s’empara  de  Turin  après  un, siège  mé- 
morable, et  le  maréchal  de  Chatillon . fit  la  conquête. 
d’Arras , qui  passait  pour  imprenable. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année,  i64»,  l’Espagne 
fut  encore  affaiblie  par  des  pertes  plus  difficiles  à 
réparer.  La  Catalogne  seooua  le  joug  de  Philippe  IV, 
et  se  donna  à la  France.  * . 

Le  Portugal,  de  son  côté,  profita  de  cette  insur- 
rection des  Catalans  pour  se  soustraire  enfin  à la 
domination  espagnole,  sous  laquelle  il  gémissait 
depuis  que  Philippe  II  avait  usurpé  cette  couronne. 
{Voyez  la  fin  du  Numéro  XXVI. ) Le  gouvernement' 
•espagnol,  avait  tellement  dégénéré,  que  ses  fautes 
devaient  entraîner  de  tels  malheurs.  Richelieu 
profitait  des  circonstances,  excitait  les  rebelles,  et 
triomphait  des  succès  de  sa  politique. 

164#.  — Enfin,  l’Espagne  était  épuisée,  et  les 
éclatantes  victoires  de  Coiidé  lui  avaient  désormais 
fait  perdre  tout  espoir  de  reconquérir  les  Provinces- 
Unies.  Philippe  IV,  qui  n’était  pas  sans  inquiétude 
sur.  quelques  symptômes  de  mécontentement  qu’il 
-jojiait  se.  manifester  parmi  les  Àrragonais,  et  qui 
souhaitait  surtout  dé  voir  diminuer  le  nombre  de 
ses  ennemis,  parce  qu’il  ne  trouvait  plus  lesmémes 
ressources  dans. sou  peuple,  Philippe  IV,  dis-je, 
s’occupa  sérieusement  de  mettre  fin  à une  guerre 
qui  durait  depuis  si  long-temps  et  qui  avait  été  si 
funeste  à l’Espagne.  . 

Les  circonstances  étaient,  du  reste,  très  favora- 
bles : le  stathouder  Henri  venait  de  raqurir  .(1647)1 
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et  son  fils  Guillaume  11,  qui  lui  avait  succédé  dans 
la  principale  direction  des  affaires,  songeait  plus  à 
se  fortifier  au  dedans  qu’à  faire  la  guerre  au  dehors. 
Les  négociations  entamées  furent  suivies  avec  acti- 
, vité,  et  cette  même  année,  1648,  ta  paix  fut  signée 
h Munster , entre  la  Hollande  et  l’Espagne.  Par  ce 
traité,  l’Espagne  reconnut  enfin  l’indépendance  des 
Provinces- Unies  et  leur  abandonna  toutes  leurs 
conquêtes,  soit  en  Europe,  soit  dans  les  colonies. 
II  est  vrai  que  la  république  de  Hollande  s’était 
engagée  à ne  pas  traiter  çans  |a  France,  à qui  elle 
avait  les  plus  grandes  obligations.  Mais , en  politi- 
que, l’intérêt  ou  le  besoin  actuel  l’emporte  sur  les 
services  passés.  La  Hollande  commençait  à craindre 
la  France  plus  que  l’Espagne.  D’ailleurs  elle  obtenait 
de  l’une  tout  ce  quelle  pouvait  désirer,  et  elle  ne 
voulait  pas  contribuer  à un  agrandissement  excessif 
de  l’autre.  Ce  traité  mit  fin  à une  guerre  de  quatre- 
vingts  ans,  soutenue  par  un  petit  peuple  contre 
toutes  les  forces  de  l’Espagneu 

Guillaume  II,  doué  ne  grands  talens,  mais  am- 
bitieux, conçut  le  projet  d’étendre  son  autorité.  Un 
acte  arbitraire,  l’arrestation  de  six  membres  des 
états  de  Hollande  ■,  qui  furent  renfermés  au  château 
de  I.œwenstein  (i65o),  le  brpuilla  avec  le  parti 
républicain.  Et,  cette  même  année,  i65o,il  mourut, 
laissant  un  fils  posthume. 

Le  parti  républicain  profita  de  cette  circonstance 
pour  abolir  le  stathoudérat  dans  les  provinces  de 
Gueldre , Hollande , Zéelande,  Ut rccht  et  Ovèrjsscl; 
les  provinces  de  Groningue  et  de  Frise  avaient  un 
stathouder  particulier  d’une  branche  collatérale  de 
la  maison  de.  Nassau. 

III.  Des  colonies  hollandaises  depuis  le  voyage  de 
Cornélius  Houtman  jusqu’au  traite  de  Munster.  — 

Tout  en  combattant  pour  leur  liberté,  les  Hollan- 
dais, ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué,  ne  perdaient 
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pas  de  vue  leurs  intérêts  de  commerce  au  dehors; 
dès  l’année  x 5q5 , ils  avaient  commencé  à s’emparer 
des  meilleurs  établissemens  que  les  Portugais  pos- 
sédaient dans  les  Grandes-Indes,  et,  trois  ans  après, 
ils  leur  enlevèrent  lY/e  Maurice  (i),  qu’ils  appelèrent 
ainsi  du  nom  du  prince  Maurice  d' Orange,  qui  était 
alors  capitaine  général  de  l’Union. 

Depuis,  ils  ne  tardèrent  pas  à se  mettre  en  pos- 
session du  commerce  de  l’Inde  et  de  l’Afrique,  et 
la  prospérité  de  leur  commerce  maritime  alla  tou- 
jours croissant. 

La  naissance  de  leur  compagnie  des  Indes  orien- 
tales remonte  à l’année  1602  : ce  fut  Cornélius  Hout- 
man  qui  la  fonda.  Mais  il  est  bon  de  remarquer 
toutelois  que,  pour  la  formation  de  ce  grand  éta- 
blissement , il  lut  admirablement  secondé  par  les 
états-généraux  de  Hollande,  qui  lui  accordèrent,  à 
cet  effet,  des  privilèges  extraordinaires,  et,  entre 
autres,  le  monopole  du  commerce  hollandais  au- 
delà  du  cap  Magellan,  et  le  droit  de  conclure  des 
traités  au  nom  de  la  république. 

C’est  à peu  près  dans  ce  temps  aussi  (1600-1619) 


(1)  Elle  to;nlia  au  pouvoir  dc^  Français,  en  171a,  et  fut 
appelle  Y Ile  de  Friincf.  Elle  appaitient  aujourd'hui  aux  An- 
glais et  elle  s’appelle  comme  autrefois  Y Ile  Maurice. 

Le  coro.te  de  Lnbottrdonnais  y fit  exécuter  de  grands  travàuX 
pendant  qu’il  en  était  le  gouverneur  général.  IJ  y fit  bâtir  l’hô- 
pital qu’elle  possède  , et  le  canal  de  366  toises  qui  conduit  les 
eaux  douces  an  port  et  à cet  hôpital.  Les  arsenaux , les  fortifi- 
cations et  lés  moulins  qu’on  y trouve,  sont  également  dus  aux 
soins  de  ce  gouverneur.  Et  c’est  lui  aussi  qui  y forma  le  premier 
des  plantations  de  sucre , qni  y établit  la  fabrique  du  coton'  et 
de  l’indigo,  et  qui  apprit  aux  habitansà  radouber  les  vaisseaux 
et  à en  construire  de  nouveaux  : de  manière  que  lorsque  cette 
île  nous  fut  enlevée  par  les  Anglais,, on-peut  dire  que  Labour- 
donnais  l’avait  mise  en  état  de  devenir  une  autre  Batavia,  c’est- 
à-dire  l’entrepôt  le  plu*  commode  et  le  plus  sûr  pour  les  vais- 
seaux  de  notre  compagnie  des  Indes.  . 
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que  les  Hollandais  commencèrent  â devenir  puis- 
sans  dans  les  Indes.  I,a  modération  dont  ils  eurent 
soin  d’user  envers  les  habitans  de  ces  contrées, 
leur  fut,  pour  ainsi  dire,  aussi  utile  que  leurs  armes. 
En  passant  de  la  domination  espagnole  sous  le  joug 
des  Portugais , les  malheureux  Indiens  n’avaient 
pas  cessé  d être  opprimés,  et  leur  haine  contre  ces 
derniers  oppresseurs  était  si  grande,  que  lorsque 
les  Hollandais  parurent,  les  naturels  les  reçurent, 
pour  ainsi  dire , comme  des  libérateurs,  et  se  joigni- 
rent à eux  pour  les  aider  à expulser  les  Portugais. 

C’est  ainsi  que  les  Hollandais  s’emparèrent  ue  la 
plupart  des  îles  Moluques,  et  qu’on  les  vit  s’établir 
successivement  à Amboine,  à Macassar,  à Tidor,  à 
Ternate,  dans  l’ile  de  Banda  et  dans  d’autres  lieux 
(1600-1619).-  • - , 

En  1618  ils  s’établirent  aussi  dans  une  partie  de 
l’ile  de  Java.  Jacatra,  qui  eu  était  la  capitale,  fut 
détruite,  et  ils  bâtirent  à sa  place  la  célébré  Ba- 
tavia (1),  qui  devint  le  centre  de  leur  commerce 
d’Orient , et  le  siège  de  leur  cpnseil  souverain  dans 
les  Indes.  _ .. 

Depuis,  les  Hollandais  ne  firent  qu’accroître  leur 
puissance  dans  les  Indes;  et  en  164^  la  paix  de 
Munster  leur  assura  la  propriété  de  toutes  leurs 
conquêtes  dans  ce  pays  et  ailleurs,  en  même  temps 
que  l’Espagne  se  vit  obligée  de  reconnaître  leur 
indépendance. 

Et  deux  ans  après  ce  traité,  ou  à peu  près,  ils 


(1)  C’est  aujourd’hui  une  ville  grande,  belle,  propre,  riche, 
bien  peuplée  et  très-forte.  Il  s’y  fait'  un  grand  Commerce , et  des 
marchands  de  toutes  les  nations  viennent  s’y  réunir.  Les  Chi- 
nois surtout  y trafiquent  beaucoup  et  contribuent  le  plus  à la 
richesse  de  cette  ville.  Le  luxe  des  femmes , et  surtout  des  Hol- 
landaises , y est  prodigieux.  Cette  ville  a un  très  bon  port' et  une 
forteresse  qui  passe  pour  imprenable  : les  Hollandais  y entre- 
tiennent toujours  une  forte  garnison,  . 
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chassèrent  les  Portugais  de  l’île  de  Ceylan  (i65o), 
et  s’emparèrent  des.  villes  et  des  poéts  qu’iùy  oc- 
cupaient le  long  des  côtes.  Ils  s’établirent  égale- 
ment à Sumatra,  à Malaca  et  à Paliacate,  sur  la 
côte  de  Coromandel , et  leur  puissance  devint  d’aun 
tant  plus  formidable  en  Asie,  qu’ils  accaparèrent 
encore  tout  le  commerce  des  îles  du  Japon,  ayant 
persuadé  aux  Japonais  qu’ils  n’étaient  pas  de  la  re- 
ligion des  Portugais.  • 

NUMÉRO  XXXIX. 

De  la  France  sous  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III.* 

C’est  sous  le  règne  de  ces  trois  princes  qu’on 
vit  éclater  eu  France  des  guerres  civiles  qui  failli- 
rent de  perdre  le  royaume  : elles  commencèrent 
à l’occasion  de  la  nouvelle  doctrine,  qui  s’était  fort 
répandue  en-France  depuis  que  Luther  s’était  élevé 
contre  la  cour  de  Rome.  La  religion  en  fut  le  pré- 
texte; mais  leur  véritable  motif  fût  le  grand  crédit 
des  Guise,  oncles  de  la  jeune  reine  Marie  Stuart, 
par  leur  sœur  Marie  de  Lorraine , épouse  de  Jac- 
ques V,  rOi  d’Écosse. 

1559.  Après  la.  mort  de  Henri  II,  la  cour  fut 
de  nouveau  divisée  en  plusieurs  factions,  qui  toutes 
ambitionnaient  le  pouvoir.  François  II,  son  fils 
aîné,  âgé  dé  seize  ans,  était  infirme  et  incapable 
de  s’occuper  de  l’administration  des  affaires.  La 
reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  joignait  à une 
■ extrême  envie  de  dominer  l’esprit  de  souplesse  , 
de  dissimulation  et  de  perfidie.  Les  Guise,  c’est- 
à-dire  François  de  Guise,  qui  avait  défendu  Metz 
contre  Charles-Quint,  et  son  frère,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, avaient  en  main  l’autorité  du  gpuvernement. 
Deux  princes  du  sang,  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre , et  Louis  de  Bourbon , son  frère  , prince 
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d«  Condé,  s’indignaient  d’être  sntis  crédit,  et  n’é- 
taient  que  trop  disposés  à troubler  1 État  pour  des 
intérêts  personnels.  Le  cohnétabje  deMontmorency, 
de  son  coté,  et  sa  famille  toute-puissante,  avaient 
aussi  des  prétentions  et  des  vues  incompatibles  avec 
la  tranquillité,  du  royaume.  Malheureusement  les 
uns  et  les  autres  se  servirent  de  la  religion  comme 
d’un  instrument  utile  à des  factieux. 

x 53â.  — Sous  François  I,  les  opinions  de  Calvin, 
protégées  par  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi, 
s’étaient  répandues,  à la  cour,  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces.  ï,e  goût  de  la  nouveauté  aurait 
suffi  pour  Iwr  faire  des  prosélytes,  quand  même  elles 
n’auraient  p^s  ébloui  par  des  idées  de  perfection  et 
de  réformé.  L’exécution  deCabrières  et  de  Mérindol, 
les  supplices  que  Henri  II  multiplia  sans  prévoyance, 
irritèrent  l’esprit  de  secte  au  lieu  de  I abattre.  Les 
uns  aspiraient  au  martyre,  car  ils  ne  doutaient  pas 
que  ce  n’en  fût  un  de  mourir  pour  leur  doctrine; 
les  autres,  en  plus  grand  nombre,  mêlaient  à leur 
zèle  l’ardeur  de  la  liberté  et  de  la  vengeance.  Ils 
savaient  que  l’amiral  Coligni,  que  d Andelot  et  le 
cardinal  de  Châtillon . ses  frères,  neveux  du  con- 
nétable, étaient  décidés  pour  le  calvinisme;  que 
le  prince  de  Condé,  écarté  de  la  cour,  penchait 
à prendre  ce  parti  : avec  des  protecteurs  d un  iang 
si  distingué,  les  novateurs  s’enhardirent  et  se  mul- 
tiplièrent, malgré  les  édits  qûi  les  proscrivaient,  et 
la  recherche  qu’on  en-  faisait  à Paris  et  dans  les 

provinces.  • ».  1 

On  les  avait  accusés  de  l’assassinat  du  president 
Minard,  zélé  catholique,  et  l'un  des  juges  des  cinq 
conseillers  (1)  arrêtés  sous  le  règne  précédent , 


t tV Un  mois  nyant  de  mourir,  Henri  II  publia  un  édit . donné 
h Écouen,  par  lequel  il  prescrivit  la  peine  de  mort  contre  tous 
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pftrmi  lesquels  Anne  Dubourg  fut  condamné  à être 
pendu  et  brûlé  en  place  de  Grève.  Mais  bientôt 
on  eut  des  reproches  mieux  fondés  à leur  faire  , 
un  attentat  plus  réel  à punir. 

i56o. — Ils  forment  la  conjuration  dAmboise, 

'dont  le  but  était  d’enlever  le  roi  et  de  massacrer 
les  Guise.  Le  prince  de  Gondé  en  était  l’ame  invi- 
sible, et  La  Renaudie , gentilhomme  Périgourdin , 
le  «inducteur  : mais  tandis  qü’jls  se  mettent  en 
marche  de  toutes  parts , la  conjuration  est  décou- 
verte par  A venelle , avocat  protestant-;  et  ils  tom- 
bent dans  une  embuscade  dressée  dans  les  bois 
où  ils  devaient  passer.  La  plupart  des  conjurés , 
et  Là  Renaudie  entre  autres , sopt  tués  en  se  dé- 

• fendant  : les  autres  sont  pris  et  pendus  aux  cré- 

neaux du  château  d’Ambôise,  ou. la  cour  s’était 
retirée.  . ’ . 

* Mars. — Les  huguenots  .(i),  c’était  le  nom  que 
l’on  commençait  à donner  en  France  aux  calvi- 
nistes , prennent  alors  les  armes  de  tous  côtés  , 
dans  le  Dauphiné,  en  Innguedoc  et  en  Norman- 
die; ils  tâchent  de  s’emparer  de  Lyoti  par. surprise, 
mais  ;)s  y échouent. ..Le  chancelier  de  l’Hospital, 
magistrat  éclairé.,  qui  venait  de  succéder  à Olivier 
de  Leuville  ( mort  de  douleur  à la  vue>de  ces  cala- 
mités), pour  empêcher  l’établissement  de  l’inquisi- 
tion (a)  en  France,  se  hâte  de  dresser  le  fameux 


les  luthériens,  avec  défense  de  la  commuer  comme  on  l’avait 
fait  auparavant  : cinq  conseillers  du  parlement  de  Paris  le 
* 'désapprouvèrent  comme  trop  rigoureux  ; le  roi  l’ayant  su  , il  se 
transporta  lui- même  au  parlement  pour  les  faire  arrêter  «t 
commencer  leur  procès , dont  sa  mort  toutefois  suspendit  le 
jugement.  , V . . 

(i)  Ce  mot  parait  être  corrompu  de  celui  à’ Eidgenossen  que 
se  donnaient  les  Suisses.  ' 

(i)  C’est  le  cardinal  de  Lorraine  surtout  qui  voulait  doter  la 
france  de  cette  odieuse  institution,  .. 
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édit  de  Romorantin,  qui  attribue  aux  évêques  la 
connaissance  des  crimes  d’hérésie  et  l'interdit  aux 
parlemens. 

■2t  août.  — Le  roi,  de  son  côté,  tient  à Fontai- 
nebleau un  conseil  extraordinaire  pour  délibérer 
sur  les  besoins  de  l’État.  L’amjral  de  Coligui  y 
présente  au  roi  une  requête',  par  laquelle  les  calvi- 
nistes demandent  l’exercice  public  de  leur  culte, 
afin  qu’on  ne  puisse  désormais  leur  faire  un  crime 
de  leurs  assemblées  particulières;* il  déclare  que 
cinquante  mille  hommes  sont  prêts  à signer  cette 
requête  : il  conclut  à supprimer  la  garde  du  roi, 
à convoquer  les  états-généraux  et  à chercher  les 
moyens  d’extirper  l’erreur  de  l’Église.  — Marcillac, 
évêque  de  .Vienne,  et  Montluc,  évêque  de  Valence, 
sont  d’avis  de  tolérer  les  religionnaires,  quand  ils 
prouvent  leur  bonne  foi  par  la  soumission  et  la 
patience.  — Le  duc  de  Guise  affecte  plus  de  zèle 
que  jamais  pour  la  catholicité;  et  le  cardinal , son 
frère,  s’élève  contre  la  requête  de  Coligui,  qu’il 
traite  de  séditieuse.  A la  fin,  on  convient  cepen- 
dant d’un  point,  on  arrête  la  tenue  des  étUts-géné- 
raux,  qui  seront  convoqués  à Orléans,  pour  le  3i 
octobre  suivant.  Les  supplices  sout  suspendus,  et,t 
avec  cette  ombre  de  tolérance,  les  calvinistes  res- 
pirent un  moment. 

Après  la  conjuration  d’Atnboise,  le  prince  de 
Condé  avait  été  mis  aux  arrêts;  cependant,  après 
s’ètre  justifié  hardiment  en  plein  conseil  ( i ) , il  avait 
promptement  recouvré  sa  liberté.  Mais,  à peine 
libre,  il  s’était  déclaré  protestant. 


(i)  En  présence  du  roi  et  de  toute  la  , cour  il  donna  un -défi 
à ceux  qui  oseraient  prétendre  qu’il  lut  coupable.  Le  duc  de 
Guise,  qu’il  regardait  fièrement  en  proposant'  ce  défi,  n’eut  pas 
l’air  de  le  prendre  pour  lui-même  , et  demanda , au  contraire, 

qu’il  voulût  bien  le  choisir  pour  second;  m 4 

w 
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A la  suite  du  conseil  t£nûa  «Çpnhtinebleati  (con- 
seil où  il  n’avait 'pas  paru  , ÎMèo  cjii’on  se  fût  peut- 
être  flatté  de  l’y  attirer  avec  le  rot  de  Navarre,  son 
frère),  le  roi' les  manda  tous  deux  à Orléans,  où 
devaient  se  tenir  lés  états-généraux,  leur  prpinet- 
tant-qu’ils  jouiraient  d’une  entière  liberté'. 

Le  prince  de  Condé , se  fiant  à la  parole  du  roi , 
s’y  rend  avec  son  frère.  Mais  sa  perte  était  résolue: 
on  l’arrête;  et,  sous  prétexte  d’une  nouvelle  conspi- 
ration > on  le  fait  juger  par  des  commissaires.  Le  roi 
de  Navarre,  qu’on  arrête  en  même  temps,  est 
gardé  à vue.  Coudé  refuse  de  répondre  aux  com- 
missaires et  réclame  le  droit  de  n’être  jugé  que  par 
ses  pairs.  Mais,  nonobstant  sa  réclamation , il  est 
condamné  à avoir  la  tête  tranchée;  et  la  sentence 
allait  être  exécutée,  lorsque  ,1a  mort  subite  de 
François  II  change  tout  à coup  la  face  des  affaires 
al  empêche  le  triomphe  des  Guise. 

François  II  était  alors  âgé  de  dix-sept  ans  et  dehii: 
C'est  à.Orléans  qu’il  mourut,  le  5 décembre' i56o, 
après  un  règne  de  dix-sept  mois.  — On  dit  qu’il  fut 
empoisonné  par  un  valet  de  chambre  écossais,  le- 
quel empoisonna,  dit-on,  la  coiffe  du  bonnet  de 
.nuit  du  roï,  à l’endroit  qui  répondait  à la  fistule 
qu’il  avait  à l’oreille. 

Il  n’y  eut  aucune  monnaie  frappée  en  France 
sousle  nom  dé  ce  prince;  mais  il  v en  eut  en  Écosse. 

Chartes  IX.  — Charles  IX,  .frere  de  François  II, 
n’étâit,  âgé  que  de  dix  ans'et  quelques  mois  lors- 
qu’il monta  sur  le  trône.  Alors  la  scène  change  à la 
cour.,  Catherine  de  Médicis , dont  la  maxime  favo- 
rite-était  de  diviser  pour  régner^  et  qui  , par  consé- 
quent, devait  tour  à,  tour  favoriser  ou  cômbattre 
les  partis  contraires,  oppose  un  contre-poids  à Fé- 
norme  puissante  des  Guise.  Le  prince  de  Condé  est 
élàrgi,  le  roi  de  Navarre,  son  frère,  est  nommé 
U^tenant  général  du  royaume;  le  connétable  de 
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Montmorenei,  disgracié  dès  le  commencement  du 
règne  précédent,  est  rappelé  avec  honneur.  Des 
apparences  de  concorde  succèdent  aux  plus  vives 
inimitiés.  Mais  la  haine  reste  enracinée  dans  les 
âmes.  . . ' . 

a L’homme  le  plus  capable  de  guérir  les  maux 
publics,  si  les  lois  avaiènt  de  la  force  contre  la  rage 
des  factions,  c’étaif  Michel  de  l’Hospital,  chancelier 
vertueux , supérieur  aux  préjugés,  et  qui  eût  été  di- 
gne du  sénat  romain  dans  les  beaux  siècles  de  la  ré- 
publique, Il  venait  d’empêcher  l’établissement  de 
l’inquisition , que  le  cardinal  de  Lorraine  voulait 
ajouter  aux  autres  fléaux  dont  la  France  gémissait. 

« Dans  les  états  d’Orléans  il  blâma  les  excès  en 
matière  de  religion.  11  dit  qu’on  devait  retrancher 
ces  noms  odieux  de  luthériens,  huguenots,  pa- 
pistes, et  qu’il  fallait  ne  retenir  que  le  beau  nom  de 
chrétien:  Il  exhorta  les  membres  de  l’Assemblée  à 
se  dépouiller  de  toute  affection  particulière  pour 
exposer  librement  Ce  qu’ils  jugeraient  avantageux 
au  rbj'aume;  mais  le  défaut  d’harmonie  dans  les 
étdts,  la  rivalité  des  trois  ordres,  la  force  des  pré- 
jugés et  les  intérêts  du  parti  étaient  un  obstacle 
invincible  au  zèle  du  chancelier.  D’une  part,  on 
invectiva  contre  l’ignorance  et  les  désordres  du 
clergé;  on  demanda  rpême  qu’une  grande  partie 
des  ecclésiastiques  fut  destinée  àpaVer  les  dettes  de 
l’État;  d’autre  paît,  l’orateur  du  clergé- s’emporta 
jusqu’à  demander  qu’on  punît,  comme  hérétique, 
quiconque  aurait  présenté  ou  présenterait  des  re- 
quêtes pour  les  protestans.  Mais  il  fut  contraint  de 
faire  à Coligni  réparation  de  cette  insulte,  qui  le 
regardait  personnellement.  On  défendit,  sous  peine 
de  mort , de  s’attaquer  mutuellement  pour  cause  de 
religion;  on  ordonna  dé  rendre  la  liberté  et  les 
biens  à ceux  qui  en  auraiertt  été  privés  pour  la 
même  cause.  Le  seul  changement  durable  que  pro- 
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duisirent  les  états  d’Oriéa ns,  fat  que  l'adminis- 
tration de  la  justice  passa  tout  entière  aux  gens 
de  robe  : les  baillis  etvl^èettéchaux , gens  d’épée, 
furent  remplacés  par  leurs  lieutenans.  » ( Abrégé  de 
V histoire  4e  France,  à 1’usjîge  des  élèves  de  l’ancienne 
école  militaire , tom.  II.  ) • > ’ 

i56i.  — Cependant,  le  roi  de  Navarre  commen- 
çant à se  déclarer  hautement  pour  les  calvinistes, 
le  connétable , le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  forment  une  ligue,  appelée  par  les 
huguenots  le  nouveau  triumvirat , pour  soutenir  la 
religion  catholique;  et  la  coup  donne,  à Saint-Ger- 
main-en-Laye,  un  édit  sur  les  disputes  de  religion, 

f)oùr  contenir  le  peuple  en  paix.  Les  calvinistes, 
oiu  de  s’y  soumettre,  tiennent  leur  premier  synode 
à $ainte-Foix , dans  l’Agénois,  prennent  les  armes, 
s’emparent  des  églises  et  même  de  quelques  villes, 
et  demandent  des  conférences,  publiques  avec  les 
catholiques.  Malgré  le  sage  avis  du  cardinal  de 
Tournon,  et  d’aprè^, celui  du  cardinat  de  Lorraine , 
qui  voulait  y faire  briller  son  éloquence,  on  ac- 
corda cette  fameuse  assemblée,  qui  prit  le  nom  de 
Colloque  de  Poissj.  Le  cardinal  de  Lorraine  y dis- 
puta contre  Théodore  de  Bèze,  disciple  de  Calvin, 
qui  y porta  la  parole  an  nom  des  huguenots.  Cha- 
cun s’attribua  l’honneur  de  Ja  victoire,  et  les  héré- 
tiques ne  sortirent  de  ces  conférences  que  plus 
obstinés,  plus  hardis  et  plus  factieux  (i). 

Lë  roi  de  Navarre,’ qui  avait  été  témoin  de  leur 
mauvaise  foi,  et  qui  d’ailleurs  était  d’un  caractère 

■J\  . . r 

' ■ ■ - ‘ - - ' — 

. (i)  Laine*,  général  des  jésuites,  y traita  les  calvinistes  de 
singes,  de  renardé,  de  monstres,  etblàmà  hautement  la  reine 
de  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques.  Ét  cependant , par  le 
crédit  des  cardinaux  de  Lorraine' et  de  Tournon,  il  n’en  obtint  , 
pas  moins  alors  le  premier  établissement  pour  sa  société  en 
forme  de  pollége.  », 
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très  inconstant,  les  abandonne  et  se  joint  au  trium- 
virat. Catherine,  craignant  que  cette  ligue  ne  de- 
vienne trop  puissante,  favorise  alors  les  huguenots; 

. et,  d’après  l’avis  des  députés  de  toutes  les  cours  du 
royaume, «^semblés  à Saint-Geriuain-en-Laye,  elle 
donne  un  édit  ( l’édit  de  janvier  \ 5Gi  ),  qui  permet 
aux  calvinistes  l’exercice  de  leur  religion,  hors  de 
l’enceinte  des  villes,  et  que  le  parlement  de  Paris 
n’enregistre  qu’après  deux  lettres  de  jussion. 

Cette  protection  déclarée,  loin  de  pacifier  les 
troubles , ne  fait  que  les  accroître.  Le  massacre  de 
Vassi , en  Champagne,  où  les  gens  du  duc  de  Guise 
prennent  querelle  avec  les  huguenots  assemblés 
au  prêche , et  malgré  leur  maître,  qui  y reçoit  un 
coup  de  pierre  au  visage,  en  tuent  cinquante  et  en 
blessent  environ  deux  cents,  ce  massacre,  dis-je, 
devient  le  signal  de  la  première  guerre  civile.  Le 
prince  de  Coudé,  déclaré  chef  des  protestans, 
s’empare  d’Orléans  et  en  fait  le  boulevard  de  l’hé- 
résie. Blois,  Tours,  Angers,  Poitiers,  La  Rochelle, 
Rouen,  Dieppe,  le  Havre  et  Lyon,  tombent  entre 
les  mains  des  rebelles,  qui  s’y  livrent  à d’horribles 
représailles  contre  les  catholiques.  Lès  surprises, 
les  massacres  se  renouvellent  continuellement,  et 
presque  chaque  ville  du  royaume  est  un  théâtre  de 
sang  et  d’horreur. 

Pour  obtenir  des  secours  d’Élisabeth,  reine  d’An- 
gleterre, Condé  lui  cède  le  Havre  : et  ne  soyons 
pas  étonnés  qu’une  guerre  civile,  où  la  religion 
colorait  l’esprit  de  révolte,  étouffât  les  sentimens 
de  citoyens.  11;  n’y  avait,  pour  ainsi  dire,  plus  de 
Français , plus  de  patrie  ; mais  tout  était  plein , ou 
de  fanatiques  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  ou 
de  factieux  qui  sacrifiaient  la  France  et  la  religion 
à leur  fortune.  '*  ’v 

i56a.  — Du  reste,,  rien  n’est  plus  digne  d’at- 
tention que  la  catastrophe  de  ceux  qui  attiraient 
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tant  de  maux.  Le  roi  de  Navarre  assiégea  et  reprit 
Rouen  ; mais  il  y reçut  une  blessure  mortelle.  Le 
maréchal  de  Saint-André  périt  à la  bataille  de  Dreux 
(19  décembre ),  que  gagna  le  duc  de  Guise,  sous  les 
ordres  du  connétable.  Une  singularité  $1%  cette  ba- 
taille, c’est  que  les  deux  généraux  y furent  faits 
prisonniers.  Le  prince  de  Coudé  par  les  catholiques, 
et  Montmorenci  parles  huguenots  (1).  ' 

Enfin,  le  duc  de  Guise  allait  s’emparer  d’Orléans, 
qu’il  assiégeait  depuis  douze  jours.  Déjà  il  avait 
emporté  d’assaut  un  des  faubourgs,  lorsqu’il  fut 
assassiné  par  Poltrot  de  Méré,  gentilhomme  pro- 
testant, qui  crut  servir  Dieu  en  commettant  un 
crime  pour  venger  sa  secte.  Ainsi  mourut  François 
de  Guise,  te  plus  grand  homme  de  son  siècle,  de  L'a- 
veu meme  de  ses  ennemis,  dit  le  célèbre  historien 
De  Thon. 

i563.  — Un  mois  après  l’assassinat  du  duc,  un 
édit  de  pacification,  daté  d’Amboise,  calma  un  peu 
les  orages  (19  mars)  : cet  édit  était  le  plus  favorable 
que  les  religionnaires  eussent  encore  obtenu.  U 
portait  amnistie  pour  le  passé  : il  déclarait  que  le 
prince  de  Condé  et  ses  partisans  n’avaient  eu  en 
vue  que  le  service  du  roi;  il  confirmait  la  liberté 
de  conscience,  et  ordonnait  que  dans  tous  les  bail- 
liages on  assignerait  une  ville  où  les  protestans  au- 
raient l’exercice  public  de  leur  religion.  Mais  ces 
avantages  ne  tardèrent  pas  à être  restreints  : on  man- 
qua surtout  de  parole  au  prince  de  Condé,  et  cette 
infraction  fut  une  faute  grave  de  la  part  de  la  cour  : 
elle  manqua  ainsi  l’occasion  de  détacher  Condé  d’un 


' (1)  L’intrépide  Condé  coucha  dans  le  même  lit  qtic  le  duc  de 
Cuise,  son  vainqueur.  Le  lendemain  matin,  il  raconta  qu’il 
n’avait  pu  fermer  l’œil,  et  que  le  duç  avait  dormi  à côté  de  lui 
aussi  profondément  que  s’|ls  avaient  été  les  meilleurs  amis  du 
ptonde.  •* 
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parti  toujours  dangereux.  L’assassin  du  duc  de 
Guise  fut  arrêté  et  périt  du  dernier  supplice,  non 
sans  avoir  beaucoup  chargé  l’amiral  de  Coligni,  et 
quelques  autres  personnes , dans  ses  interrogatoires. 
L’amiral  eut  beau  crier  à l'imposture,  et  demander 
qu’on  le  confrontât  avec  l'assassin  avant  son  exécu- 
tion , on  ne  le  Voulut  pas;  et  dés  cet  instant,  le  fils 
du  duc,  Henri-le-Bala/'ré , résolut  sa  perte. 

On  compte  huit  guerres  de  religion  sous  les 
Valois,  savoir  : quatre  sous  Charles  IX  et  quatre 
sous  Henri  III.  Voilà  quel  fut  le  résultat  de  la  pre- 
mitre,  qui  commença  par  le  massacre  de  Vassi , et 
qui  fipit  par  la  bataille  de  Dreux  et  l’assassinat  du 
(lue  de  Guise. 

La  seconde  commença  à l’occasion  de  quelques 
levées  de  troupes  que  lit  la  reine-mère,  à la  suite 
d’une  entrevue  que  Charles  IX  et  elle-même  ve- 
naient d’avoir  à Bayonne,  avec  le  duc  d’Albe  et 
Élisabeth  de  France,  femme  de  Philippe  H,  roi  d’Es- 
pagne. Les  calvinistes,  qui  ne  pouvaient  se  mépren- 
dre sur  la  destination  de  ces  troupes,  reprennent 
les  armes.  Condé  et  Coligni  entreprennent  d’enle- 
ver Monceaux  ( septembre  1067);  ils  échouent.  Peu 
de  temps  après  eut  lieu  la  bataille  de  Saint- Denis , 
qui  coûta  la  vie  au  connétable  de  Montuiorenci  (1), 
et  qui  fut  le  seul  événement  important  de  cette 
seconde  guerre  civile.  L’action  ne  dura  que  trois 
quarts  d’heure  et  la  victoire  resta  indécise.  On  con- 
clut à Lonjumeau  (i568>uue  nouvelle  paciiicatioti, 
qui  fut  appelée  /((  petite  paix , parce  qu’elle  ne  dura 
que  six  mois. 

Dans  la  troisième,  le  duc  d’Anjou,  connu  plus 


(1)  Montmorenci  ne  fut  poinA^i  placé.  Je  n'ai  que  faire 
de  personne  pour  porter  mon  épée,  dit  le  roi,  je  la  porterai 
bien  moi-méme. 


t.  • ’ . 
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tard  sous  le  nom  de  Henri  111,  gagna,  en  î 569,  la 
bataille  de  Jarnac,  près  de  la  Charente.  Le  prince  de 
Condé,  qui  venait  de  se  rendre,  après  avoir  com- 
battu vaillamment,  ayant  une  jambe  cassée  et  le 
bras  en  écharpe,  y fut  tué  de  sang-froid  par  Mon- 
tesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc.  Après  sa 
mort,  Henri  de  Béarn,  roi  de  Navarre,  connu  bien- 
tôt sous  le  nom  chéri  de  Henri IV,  prit  le  commande- 
ment des  calvinistes  et  fit  ses  premières  armes  sous 
l’amiral  de  Coligni  ; il  était  alors  âgé  de  quinze  ans. 
Après  avoir  obtenu  un  léger  succès  à la  Roche  l’A- 
beille, en  Limousin,  sur  le  duc  d’Anjou,  qui  y fut 
battu,  il  perdit  la  sanglante  bataille  de  Moncontour. 

La  quatrième  commença  par  un  des  plus  horri- 
bles forfaits  dont  l’histoire  fasse  mention,  le  massa- 
cre de  la  Saint-Barthèlemi , qui  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  a 3 au' 24  août  1,572. 

L’amiral  de  Coligni  fut  la  première  victime  des 
assassins.  Ce  fut  le  duc  de  Guise,  Henri-le-Balafrè , 
fils  de  François  de  Guise,  qui  les  conduisit  lui- 
mème  à la  porte  de  l’amiral , rue  de  Bétisi,  et  qui 
fit  égorger  ce  grand  homme.  Après  avoir  forcé 
l’hôtel  de  l’amiral,  un  des  domestiques  du  duc,  le 
nommé  Charles  Dianow  itz,  dit  le  Besme , parce 
qu’il  était  de  Bohême  , pénétra  jusque  dans  la 
chambre  du  duc,  et  lui  plongea  son  épée  dans  la 

fioitrine.  Au  même  instant  les  gens  du  Balafré,  qui 
e suivaient,  percèrent  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard ce  vénérable  vieillard  et  le  jetèrçut  par  la 
fenêtre  (1).  * 


(1')  Pendant  sept  jours  que  dura  lq  carnage,  six  mille  per- 
sonnes périrent  à Paris,  dont  vingt  de  la  plus  grande  distinc- 
tion, six  cents  'gentilslioquriu et  une  foule  de  catholiques  qui 
furent  enveloppés  dans  le  imresacre.  Le  roi,  armé  d’une  arque- 
buse, tira  lui- même  sur  ses  malheureux  sujets,  et  contempla 
avec  joie  le  cadavre  de  Coligni  outragé  par  la  populace.  Les 
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La  guerre  se  ralluma  bientôt,  et  le  duc  d’Anjou 
perdit  vingt-quatre  mille  hommes  au  siège  de  La 
Rochelle. 

Sur  ces  entrefaites , Charles  IX,  toujours  ma- 
lade depuis  la  Saint-Barthélemi , mourut  au  milieu 
des  troubles,  en  1674,  sans  enfans  mâles,  âgé 
seulement  de  vingt-quatre  ans  (1). 

La  cinquième , ou  la  première,  sous  Henri  III,  fut 
terminée  en  1 676  par  un  nouvel  édit  de  pacification, 
qui  fut  plus  favorable  aux  calvinistes  que  tous  ceux 
qui  leur  avaient  été  précédemment  accordés.  Il  fut 
enregistré  par  le  parlement,  en  présence  du  roi: 

Mais  cet  édit  était  trop  avantageux  pour  ne  pas 
irriter  yiolemmenÇ  les  catholiques;  il  fournit  aux 
Guise  un  prétexte  pour  conclure  la  sainte  ligne, 
qui  fût  signée  en  1576.  Cette  ligue  était  une  asso- 
ciation de  tous  les  catholiques  du  royaume,  dont 
l’objet  devait  être  la  conservation  de  la  religion  ca- 


massaeres  s'étendirent  dans  les  provinces,  où  les  gouverneurs 
ont  ordre  de  faire  main  basse  sur  les  huguenots;  et  ils  n’obéi- 
rent que  trop  fidèlement,  puisqu'on  porte  le  nombre  des  mal- 
heureux égorgés,  dans  tout  le  royaume,  de  70,000  à 100,000. 
Cependant  il  y en  eut  quelques  uns  qui  furent  assez  probes  et 
assez  courageux  pour  résister  à ces  ordres  sanguinaires,  et  s’op- 
poser à ces  infernales  exécutions  : leur  désobéissance  fuit  leur 
éloge.  Le  comte  de  Chabot,  par  exemple,  sauva  h»  Bourgogne, 
où  il  ne  périt  qu’un  seul  homme;  le  comte  de  la  Guiche,  Mâcon  ; 
le  comte  de  Gordes,  la  Provence;  Saint-Héron  de  Montmorin, 
l’Auvergne;  Tannegui-le-Vénur,  la  Normandie;  le  vicomte 
d'Ortès,  Bayonne;  et  le  comte  de  Tendes,  le  Dauphiné. 

Le  toi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ne  durent  leur  salut 
qu’à  leur  titre  de  princes  du  sang  : on  les  força  d’abjurer  le 
calvinisme;  mais  quelle  conversion!  et  comment  la  Saint-Bar- 
thélemi aurait-elle  fait  des  catholiques.  _ 

(1)  Amyot,  son  précepteur,  lui  avait  donné  le  goût  des  let- 
tres qui  inspirent  naturellement  l’humanité;  mais  sa  mère , ses 
courtisans,  et  le  maréchal  de  Bctz  surtout,  l’avaient  imbu  de 
maximes  détestables,  propres  à détruire  dans  le  cœur  de  l’homme 
le  germe  des  vertus. 
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tholiquc,  mais  dont  le  vrai  but  était  de  détrôher 
la  maison  régnante  et  de  la  remplacer  par  celle  de 
lorraine. 

Enfin,  la  plus  terrible  de  ces  guerres  de  religion 
fut  la  huitième,  qui  éclata  en  i 585.  Le  duc  d’Alen- 
çon, frère  unique  du  roi,  étant  mort,  le  roi  de 
Navarre  était  devenu  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Les  ligueurs  conclurent  une  alliance  avec 
le  roi  d’Espagne,  pour  priver  de  la  succession  tout 
prince  protestant.  Le  roi  d’Espagne  voidait  mettre 
sur  le  trône  une  de  ses  filles,  et  les  Guise  pensè- 
rent à s’en  emparer  pour  eux.  La  guerre  éclata  alors; 
et  Henri  111  se  vit  obligé  de  se  déclarer  pour  la  li- 
gue. Le  roi  de  Navarre  gagna,  en  1887,  la  bataille 
de  Qjutras , sur  le  duc  de  Joyeuse*  qui  y fut  tué. 
Henri  III,  fatigué  de  la  prépondérance  des  (luise, 
les  lit  assassiner  à Mois,  en  i588,  et  se  jeta  dans 
les  bras  du  roi  de  Navarre  (1).  Les  deux  armées 
réunies  allaient  mettre  le  siège  devant  Paris,  lors- 
que Ilenri  III  fut  assassiné  à Saint-Cloud,  par  lui 
jeune  dominicain  nommé  Jacques  Clément , qui  le 
frappa  d*un  coup  de  poignard  au  bas-ventre,  le  1" 
août  1889(2). 


(1)  Il  est  certain,  que  le  roi  ne  fit  que  prévenir  sa  propre 
ruine,  en  faisant  assassiner  les  Guise*  cur  il  paraît  bien  qu'ils 
ne  s’étnient  rendus  aux  États  de  Blois  que  dans  le  but  d’y  faire 
dépospr  le  roi.  On  s’en  aperçut  même  ii  l’audace  _qué  le  duc 
montra  d’abord,  et  aux  demandes  insolentes  des  députés  qu’U 
dirigeait.  Et  dans  le  fiait , il  se  fronvnit  dans  des  circonstances 
pareilles  à celles  dont  Pépin  profita.  Il  était  trop puissant  pour 
qu’on  pût  lui  donner  des  juges  : il  fut  poignardé  par  ordre  du 
roi , à finit  heures  du  matin , h la  porte  de  son  cabinet  ; et  le 
lendemain  le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  subit  le  inclue  sort. 
Les  deüx  corps  lurent  brûlés  sur-le-champ  dans  une  des  salles 
basses  du  château  de  Blois , et  leurs  cendres  jetées  dans  la  ri- 
vière. * • 

(a)  Le  meurtrier  fut  introduit  dans  la  chambre  du  roi,  à huit 
heures  du  matin , par  La  Guesle,  procureur  général , sous  pré- 
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La  sœur  du  duc  de  Guise,  la  liere  Montpensier 
n’avait  pas  craint  de  se  livrer  à ce  monstre  de  ' 
moine,  pour  lui  mettre  le  poignard  à la  main. 

Henri  III  mourut  le  lendemain,  en  déclarant  le 
roi  de  Navarre,  Henri  IV,  son  successeur.  Henri  III 
était  alors  âgé  de  trente-huit  ans,  et  en  avait  régné 
quinze.  Avec  lui  iinit  la  branche  des  Valois,  qui 
occupa  le  trône  deux  cent  soixante-un  ans.  la- 
ineuse Catherine  de  Médias,  sa  mère,  mourut  la 
même  année , détestée  de  tous  les  partis. 

NUMÉRO  XL. 

• *•  * * ) , • •• 

De  1a  Franco  «oas  Henri  IV  «t  «ou»  Loui»  XIII. 

V • t * • 

i58q.  — Après  la  mort  du  dernier  des  Valois,  le 
roi  de  Navarre,  Henri  IV { i),  reçut  d’abord  le  ser- 
ment de  la  plupart  des  seigneurs  qui  étaient  dans 


texte  de  lui  remettre  une  lettre  d’une  extrême  importance,  de 
la  part  d’Achille  de  Harlay.  Oit  n’a  point  so  si  la  lettre  était  con- 
trefaite ou  non;  mai»  tandis  que  le  roi  la  lisait  dans  sa  garde- 
robe,  le  moine  le  frappa  au  bas-venlre', et  laissa  le  rouleau  dans 
la  plaie  : Henri  le  relira  lui-même,  et  e*  donna  un  coup  au 
front  du  meurtrier,  en  s'écriant  : Ah  , misérable  ! que  t' ai- je 
Jait  pour  m'assassiner  ainsi?  La  Guesle  tua  à l’instant  même  le 
jacobin  d'un  coup  d’épée;  précipitation  qui  / tarait  bien  éton- 
nante dans  un  procureur  général,  dit  Saint-Koix.  Le  corps  du 
fanatique  fut  brûlé  et  se»  cendres  jetées  dans  la  Seine;  sage 
précaution,  car  il  ne  tint  point  aux  ligueurs  d’en  faire  un  saint 
et  un  rtartyr.  Sa  Bière  vint  à Paris  de  son  vjllage  de  Sorbonne 
près  de  Sens  , pour  demander  In  récompense  de  IVxccrable 
attentat  commis  par  son  fils.  Elle  logea  à l'hôtel  de  la  duchesse 
de  Montpensier,  et  c’était  là  que  les  prédicateurs  engageaient  le 
peuple  à aller  voir  celtç  bienheureuse  mère  d'un  mnrtjfr.  Car 
ils  la  qualifiaient  ainsi  en  chaire.  Enfin  on  lui  donna  une  somme  . 
assex  considérable;  et,  lorsqu'elle  s’en  retourna,  cent  quarante  - 
religieux  l’accompagnèrent  honorablement  à une  lieue  de  Paris, 
(i)  Henri  IV  commence  la  branrhe  des  Bourbons.  Il  était  fils 
, d’Antoine  de  Bourbon  , duc  .de-  Vendôme,  et  de  Jeanne  d’Al- 

a'J. 
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l’armée  royale,  à l’exception  des  ducs  d’Espernon  (i) 
/ et  de  V i t ri , qui  se  retirèrent  avec  leurs  troupes. 
Cette  défection  , affaiblissant  beaucoup  l’année  du 
roi,  il  lève  le  siège  de  Paris  et  se  retire  vers  Dieppe 
pour  y recevoir  les  secours  qu’il  attendait  de  la 
reine  d’Angleterre.  Mayenne,  devenu  chef  de  la 
ligue,  par  la  mort  de  ses  deux  frères  assassinés  à 
Blois,  le  poursuit  avec  une  armée  trois  ou  quatre 
fois  plus  forte.  Lé  Béarnais , disait-il,  ne  pouvait 
lui  échapper  qu’en  se  jetant  dans  la  mer;  mais  la 
bataille  d' Arques,  où  il  fut  battu  par  Henri  IV,  ne 
tarda  pas  à confondre  son  orgueilleuse  espérance. 

Henri  suppléait  au  nombre  par  son  activité  infa- 
tigable. Il  écrivit  à Grillon  : P ends-loi , brave  Cril- 
lon , nous  avons  combattu  a Arques  et  tu  n'y  étais 
pas. 

Henri,  victorieux,  revient  ensuite  devant  Paris 
(novembre),  dont  il  emporte  d’assaut  les  faubourgs; 
mais,  à l’approche  des  ducs  de  Mayenne  et  de  Ne- 
. moirvs , il  se  retire , traverse  la  Beauce , et  va  faire 
son  entrée  à Tours,  le  même  jour  qye  Mayenne  fait 
proclamer  roi,  à Paris,  sous  le  nom  de  Charles  X, 
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bret,  fille  de  Henri , roi  de  Navarre.  Comme  desrendant  de 
Robert . comte  rte  Clermont , qui  riait  fils  de  saint  Louis,  et 
quT  avait  épousé  l'héritière  de  Bourbon  , il  avait  droit  à la  cou- 
ronne de  -France, "en  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  et  il 
la  méritait  d’ailleurs  par  ses.  vertus.  Il  était  né  it  I’au,  lo»i3  dé- 
cembre 1 553  j on  dit  que  l’on  conserve  encore  son  lidrcèa'u  <Jinjs 
cette  ville.  11  n’avait  que  quinze  ans,  lor-que  la  rcûV?*de  ja- 
varre,  sa  mère,  le  conduisit  au  prince  iTe  Coudé,  MVtt  OTjfclSi, 
•qui  venait  de  sc  jeter  dans  La  Roclielle.  Après  la  baraillè  de 
Jarnac,  où  Condé  fut  fait  prisonnier  et  rue,  le  jeune  Henri  fut 
' déclaré  chef  du  parti  protestant  ; il  fit  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Coligni , et  se  distingua  d’abord  à la 
rtlde  escarmouche  de  la  Roclie-l’Abcille , en  Limousin,  dû  le 
duc  d’Anjou  fui  battu.  . * 

(i)  Orgueilleux  mignon  de  Henri  111 . le  due  dTspernon  ffit 
toujours  l'eureiri  sçrr,’t  de  Henri  IV.  ’iè*  * 
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le  vieux  cardinal  de  ISourbou,  onde  de  Henri  IV 
et  son  prisonnier  à Fontenay-le-Gomto  (i).  Le  Lor- 
rain se  fait  confirmer,  en  meme  temps,  par  le  par-  , . 

lement,  le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume. 

Il  se  hâte  ensuite  de  quitter  Paris,  et  s’avance  dans  • 
le  diocèse  d’Évreux,  bien  résolu,  d’en  venir  aux 
mains  avec  Henri  IV  ; mais  celui-ci  le  bat  une  se- 
conde fois  a li’ii,  et  taille  sou  armée  en  pièces, 
malgré  sa  supériorité  et  les  exploits  du  comte  d Eg- 
mont,  général  espagnol,  qui  y fut  tué  (a). 

i.5qo.  — Henri  IV,  maître  des  environs  de  Paris, 
revient  former  le  siège  ou  blocus  de  cette  ville, 
dans  le  dessein  de  l’aflamer.  Quoique  les  ligueurs 
perdent  leur  prétendu  roi  Charles  X,  qui,  du  fond  . ■ 
de  sa  prison , avait  reconnu  son  neveu  pour  son  ; 

légitime  souverain , ils  ne  s'en  déterminent  pas 
moins  à tout  souffrir  plutôt  que  de  se  rendre.  Ils  , . 
sont  animés  par  la  duchesse  de  Montpensier,  par 
le  duc  de  Nemours,  par  le  légat  Cajétan,  par  Men- 
doza, ambassadeur  d'Espagne,  et  par  les  prêtres  et 
les  moines.  Ceux-ci,  pour  les  encourager,  font  cette  ! - 
fameuse  et  ridicule  procession  de  la  ligue,  où  ils 

Earaissent  au  nombre  de  treize  cents,  avec  les  ha- 
its  de  leur  état,  armés  de  sabres  et  d’arquebuses, 
ayant  à leur  tète  Rose,  évêque  de  Senlis,  le  prieur 
des  Chartreux  et  le  curé  de  Saint-Corne.  Cètte  farce, 


(l)  On  fabriqua  de  la  monnaie  en  son  nom,  et  l’on  frappa 
une  médaille  où  ce  cardinal  était  représenté  avec  la  couronne 
royale  et  celle  légende  : Carohts  X,  Dei gratin,  Frhacnrum  rv.x. 

(a)  C’est  là  qu’avant  de  combattre  , Henri  IV  dit  à ses  soldats  : 
Enfant , ti  vous  perdez  de  vue  vos  enseignes , cornettes  ou  gui- 
dons, ralliez-vous  h mon  panache  blanc , Vous  le  trou  ferez  tou- 
jours au  chemin  de.  l'honneur  et  de  la  gloire.  Dieu  est  pour  nous  ! 
Henri  IV  donna  ensuite  ,1’excinple  du  courage  en  affrontant 
mille  dangers;  puis,  lorqu’on  poursuivait  les  fuyards  , il  y 
donna  aussi  celui  de  l’humanité,  én  criant  : Épargnez  les  l-run- 
çmù.  , 
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nommée  là  drôlerie , n’empêche  point  que  tous  le» 
faubourgs  ne  soient  attaqués  et  emportés  par  l'ar- 
mée royale;  la  ville  alors  est  réduite  aux  plus 
cruelles  extrémités.  On  en  vient  jusqu’à  faire  du 
pain  avec  des  os  de  morts,  réduits  en  poudre,  ali- 
ment funeste  conseillé  par  Mendoza,  et  qu’on  ap- 
pela le  pain  de  madame  Montpensier,  parce  qu’elle 
en  loua  l’invention.  Mais  ce  prétendu  pain  causa  la 
mort  de  tous  ceux  qui  en  usèrent. 

La  chair  humaine  devient  ensuite  la  nourriture 
des  obstinés  Parisiens,  et  on  voit  des  mères  manger 
les  cadavres  de  leurs  enfans.  Henri  IV,  en  appre- 
nant ces  horreurs,  s’écrie:  qu'il  aime  mieux  ne  pas 
a soir  Paris,  que  de  l'avoir  tout  ruiné  par  ta  mort 
de  tant  de  personnes  ; qu’il  est  le  père  de  ses  enfans , 
et  qu’il  veut  les  nourrir.  11  permet  donc  à son  armée 
de  donner  des  vivres  à ces  malheureux , et  laisse  un 
libre  passage  aux  bouches  inutiles.  Mais  cette  huma- 
nité, qui  n’avait  point  d’exemple,  et  qui  aurait  dû 
toucher  les  rebelles,  lui  fait  manquer  sa  conquête. 

Le  duc  de  Parme,  Alexandre  Farnèse,  quitte  les 
Pays-Bas,  dont  il  était  gouverneur,  et  s’avance  au 
secours  des  ligueurs.  Henri  laisse  aussitôt  le  siège 
de  Paris,  et  marche  à sa  rencontre;  mais  ie  pru- 
dent général  évite  le  combat , jette  des  vivres  dans 
la  capitale,  et  reprend  la  route  des  Pays-Bas,  tou- 
jours harcelé  par  le  roi  qui  ne  peut  l’entamer. 

Septembre.  — La  guerre,  pendant  ce  temps,  n’é- 
tait pas  moins  vive  dans  les  provinces.  Joyeuse 
combattait  pour  la  ligue  dans  le  Languedoc  ; Mer- 
cœur,  pour  lui-même,  dans  la  Bretagne,  dont  il 
voulait  se  rendre  souverain;  Lesdiguières , en  Dau- 
phiné, pour  le  roi,  contre  Charles-Emmanuel-le- 
Grand,  duc  de  Savoie,  qui  voulqit  s’emparer  de 
cette  province,  comme  il  avait  déjà  pris  le  mar- 
quisat de  Saluces,  à la  faveur  des  troubles,  sous  ie 
règne  précédent.  Lesdiguières  sauva  le  Dauphiné; 
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mais  la  Provence  reçut  le  duc  avec  des  transports 
de  joie , et  le  parlement  d’Aix  le  déclara  gouver- 
neur et  lieutenant  général  de  Provence,  sous  la 
couronne  de  France. 

i5pi.  — Cependant,  la  ligue  et  les  Seize  étaient 
toujours  tout-puissuns  dans  Paris.  1a  Sorbonne 
avait  rendu  un  décret  contre  Henri;  Grégoire  XIV 
ordonna,  de  son  côté,  sous  peine  d’excommunica- 
tion,  de  quitter  le  parti  d’tin  prince  hérétique , et 
privé  de  tous  ses  domaines.  Mais  ses  lettres  monito- 
riales  sont  condamnées  au  feu  par  le  parlement  de 
Paris,  transféré  à Tours  et  à Cliàlons;  et  le  nonce 
Landriano,  qui  les  avait  apportées,  est  décrété  de 
prise  de  corps.  Le  chevalier  d’Aumale,  prince  de 
la  maison  de  lorraine,  veut  surprendre  Saint- 
Denis,  et  y est  tué  par  la  garnison;  Henri  IV,  à son 
tour,  tâche,  mais  vainement,  de  surprendre  Paris, 
en  y faisant  entrer  par  le  faubourg  Saint-Honoré, 
des  officiers  déguisés  en  marchands  de  farine  : il  se 
console  de  cette  entreprise  manquée,  qu’on  appela 
la  journée  des  farines , par  la  prise  de  Chartres. 

Alors  lesSeize,  délivrés  une  troisième  fois,  osent 
tout  dans  Paris.  Séparés  d’avec  les  ligueurs , qui 
formaient  un  tiers-parti , et  qui  voulaient  mettre 
sur  le  trône  le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  fils  de 
Louis  l,  prince  de  Coudé,  ils  cherchent,  de  leur 
côté,  à faire  passer  la  couronne  au  jeune  due  de 
Guise,  qui  s’était  sauvé  de  sa  prison  de  Tours,  et 
profitent  de  l’absence  de  Mayenne,  qu'ils  abandon- 
nent, pour  faire  pendre  trois  magistrats,  Brisson, 
Larcher  et  Tardif;  le  premier,  conseiller-président 
au  parlement,  et  ceux-ci  conseillers  au  Châtelet. 
Mayenne  accourt  pour  réprimer  ces  violences,  et 
punit  du  même  supplice  quatre  des  plus  séditieux 
d’entre  eux. 

îSqa.  — . Pendant  ce  temps,  le  brave  maréchal 
de  Biron  investissait  Rouen,  défendu  vaillamment 
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par  Vitlars-Brancas,  qui  fut  depuis  amiral.  Le  duc 
de  Parme  arrive  encore  pour  délivrer  Cette  ville. 
Henri  IV,  après  avoir  reçu  à Aumale  la  seule  bles- 
sure qu’il  ait  eue  de  sa  vie,  lève  le  siège,  accourt 
pour  combattre  le  duc  et  l’enferme  dans  son  camp, 
près  de  Caudebec;  mais  il  lui  échappe  pendant  la 
nuit,  en  traversant  la  Seine  sur  un  pont  de  ba- 
teaux, et  se  retire  en  Flandre;  Henri,  de  son  côté, 
passe  en  Champagne  et  prend  Épernay,  où  de  Biron 
est  tué  d’un  coup.de  canon. 

Dans  le  même  temps,  Lesdiguières  obtient  de 
grands  avantages  dans  le  Dauphiné,  contre  les  li- 
gueurs, et  dans  le  Piémont,  contre  le  duc  de  Savoie. 
Antoine-Scipion,  duc  de  Joyeuse,  nommé  maréchal 
de  la  ligue  par  Mayenne,  est  battu  dans  le  Langue- 
doc et  se  noie  en  passant  le  Tarn.  Le  père  Ange 
de  Joyeuse , son  frère , qui , après  avpir  vécu  dans 
le  monde,  s’était  fait  capucin , sort  de  son  couvent 
de  Toulouse,  et  en  attendant  la  dispense  du  pape, 
il  va  se  mettre  à la  tête  de  son  armée. 

x593.  — Enfin,  la  rébellion  touchait  à sa  fin, 
par  les  moyens  memes  qu’on  employait  pour  l’éter- 
niser. La  mort  venait  d’enlever  le  duc  de  Parme, 
et  c’était  déjà  un  commencement  de  bonheur  pour 
Henri , qui  se  voyait  ainsi  délivré  de  ce  redoutable 
ennemi.  . 

Mayenne  convoque  de  prétendus  états  à Paris; 
ils  s’ouvrent  : le  duc  de  Féria,  ambassadeur  d’Espa- 
gne, admis  dans  cette  assemblée  , y propose  tout 
simplement  d’abolir  la  loi  salique,  de  ne  point  re- 
connaître Henri,  quand  même  il  se  ferait  catholi- 

Îue,  et  de  déclarer  l’infante  Isabelle  reine  de  France. 

cette  folle  proposition,  dont  l’évéque  de  Senlis 
lui-même  s’indigne,  Mayenne,  qui  se  voit  dupé  par 
les  Espagnols,  se  rapproche  du  roi  et  fait  accepter 
les  conférences  que  celui-ci  demandait  entre  les 
deux  partis.  Elles  s’ouvrent  à Surène,  entre  Re- 
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naud  de  Beaune  Semblançai , archevêque  de  Bour- 
ges, chef  des  députés  royalistes,  et  l’archevêque  de 
Lyon , qui  était  à la  tète  des  ligueurs.  Les  confé- 
rences terminées,  le  premier  annonce  aux  états  la 
conversion  du  roi.  Les  Espagnols  offrent  alors  pour 
monarque  le  jeune  duc  de  Guise,  à condition  qu’il 
épousera  l’infante  : leur  argent  séduit  un  grand 
nombre  de  députés;  mais,  tandis  que  le  roi  em- 
porte Dreux  et  fait  craindre  un  nouveau  siège  aux 
Parisiens,  le  parlement  de  Paris  sort  enfin  de  sa 
léthargie,  et  déclare,,  par  un  arrêt  solennel,  rendu 
sous  la  présidence  de  Gilles-le-Maître,  qu’afiicun 
prétexte  de  religion  ne  peut  anéantir  la  loi  salique. 
Les  séditieux  en  restent  confondus,  mais  ils  repren- 
nent bientôt  leur  fureur. 

A la  fin  , Henri,  que  les  discours  de  l’archevêque 
de  Bourges  ont  éclairé,  écoute  les  prières  des  cal- 
vinistes modérés  et  se  rend  aux  vœux  des  catholi- 
ques qui  lui  sont  attachés;  il  confère . encore  un 
jour  ou  deux  avec  des  évêques , puis  il  se  décide , 
et  fait  abjuration  le  a5  juillet  1093,  en  présence 
d’une  foule  de  Parisiens,  accourus  pour  voir  cette 
cérémonie,  bien  que  le  légat  du  pape  eût  défendu 
d’y  assister,  sous  peine  d’excommunication. 

La  ligue,  vaincue,  veut  se  venger  par  un  assassi- 
nat; elle  suscite  un  jeune  batelier  de  la  Loire  pour 
attenter  à la  personne  du  roi.  Un  Florentin , nommé 
Séraphin  Banclii , jacobin  de  Lyon , découvre  le 
complot  dont  Barrière  l’avait  instruit  en  se  confes- 
sant à lui,  et  ce  parricide  est  écartelé.  Les  esprits 
se  prononcent  pour  le  roi;  la  satire  Ménippée,  où 
le  fanatisme  est  habilement  tourné  en  dérision , 
lui  en  gagne  un  grand  nombre,  et  la  plupart  des 
rebelles  s’empressent  de  profiter  de  la  déclaration 
d’amnistie,  publiée  en  faveur  de  ceux  qui  aban- 
donneront le  parti  des  ligueurs. 

1 5q4.  — En  peu  de  temps  la  révolution  s’opère 
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dans  les  différentes  parties  du  royaume.  Vitri,  gou- 
veruepr  de  Meaux,  rend  cette  place  à Henri;  Or* 
naur  remet  la  ville  de  Lyon;  D’Arlincourt,  Pon* 
toise;  le  maréchal  de  La  Gliâtre,  Orléans  et  Bourges; 
et  enfin  firissac,  gouverneur  de  Paris,  introduit  le 
roi  dans  sa  capitale,  le  aa  mars  i5q4  (')•  Rouen 
rentre  aussi  sous  l’obéissance  du  roi,  et  le  duc  de 
Guise,  qui  tenait  la  Champagne,  fait  de  même  son 
accommodement.  . ; 

Mayenne  continue  la  guerre  dans  la  Picardie; 
mais  la  ville  de  Laon,  assiégée  par  Charles  deffiron, 
se  rend  au  roi;  Amiens  chasse  le  duc  d’Aumale,  et 
Je  maréchal  d’Aumont  presse  vivement  le  duc  de 
Mercœur,  en  Bretagne. 

Mais,  tandis  que  le  roi  voyait  les  différentes 
villes  de  son  royaume  se  soumettre  à l’envi  à son 
autorité  tutélaire,  et  qu’il  recueillait , au  sein  de  sa 
capitale,  les  témoignages  non  équivoques  de  la  joie 
universelle  que  sa  présence  inspirait,  un  jeune 
fanatique,  nommé  Jean  C/idtel,  se  glissa  parmi  la 
foule,  dont  il  était  environné  chaque  fois  qu’il  sor- 
tait,  et  lui  porta  un  coup  de  couteau  à la  gorge. 
Henri  IV  en  fut  heureusement  quitte  pour  une 
dent  cassée  et  une  légère  blessure  à la  lèvre.  L’as- 
sassin, qui  avait  étudié  dans  le  collège  des  jésuites, 
déclara,  dans  son  interrogatoire,  qu'il  avait  appris 
chez  ses  maîtres  et  ailleurs  que  Henri  devait  être 
réputé  tyran , et  que  le  tuer  serait  un  acte  méri- 
toire. Les  jésuites  avaient  refusé  de  reconnaître  le 
roi  jusqu’au  jugement  du  pape.  On  les  regardait 
comme  plus  dangereux  que  les  autres. 


. > • •*  * ■ - " : 

(i)  Le  même  jour,  le  4nc  de  Féri*  fut  obligé  de  sortir  d« 
Paris  avec  ses  Espagnols.  Henri  IV  alla  lui-méme  les  voir  dé- 
filer à la  porte  Saint-Denis,  et  dit  aux  officiers,  en  leur  ren- 
dant leur  salut  : ySlUz\  mettievr* , Jttitet  met  compliment  h 
votre  woùrr,  mais  n’y  refont e plu>.  • 


Digitized. 


1)E  l’histoire  moderne.  363 

Jean  Châtel,  condamné  par  arrêt  du  parlement, 
fut  écartelé;  et  par  le  même  arrêt  les  jésuites,  qui 
avaient  contre  eux  l’Université,  les  curés  de  Paris, 
la  plupart  des  ecclésiastiques,  furent  bannis  du 
royaume,  et  le  père  Guignard,  leur  bibliothécaire, 
cher,  qui  l’on  avait  trouvé  des  libelles  contre  le 
roi,  écrits  de  sa  main,  fut  pendu. 

i5q5.  — Les  prétextes  de  révolte  manquant  aux 
ligueurs,  la  ligue  devait  tomber.  Cependant  Mayenne, 
soutenu  par  le  roi  d’Iispigne,  différait  de  se  sou- 
mettre, pour  obtenir  tous  les  avantages  qu’il  dési- 
rait. Henri  déclara  la  guerre  à l’Espagne,  et  partit 
pour  la  Bourgogne,  où  il  alla  attaquer  le  duc  dans 
son  propre  gouvernement.  Dans  une  reconnais- 
sance qu’il  fit  à la  tête  de  trois  cents  cavaliers,  il 
rencontra  tout  à coup,  près  de  Fon taine~Fran caise , 
l’armée  entière  des  Espagnols  sous  les  ordres  du 
connétable  de  Castille  (Vélasco).  I,es  ennemis  fon- 
dent sur  lui.  A moi , s’écrie-t-il  aussitôt  en  se  pré- 
cipitant lui-même  sur  les  Espagnols , à moi,  et  faites 
comme  vous  m’allez  voir  faire.  Et,  plus  prompt  que 
l’éclair,  il  s’élance  au  milieu  de  leurs  bataillons  et 
les  enfonce.  Le  général  Espagnol  supposant  que  le 
gros  de  l’armée  est  là  pour  le  soutenir,  n’ose  ha- 
sarder le  combat  et  se  retire  précipitamment  à la 
tête  d’une  armée  de  dix-huit  mille  hommes,  Peu  de 
temps  après  il  regagne  la  Franche-Comté, 

Henri  IV,  de  son  côté,  accorda  une  nouvelle  trêve 
au  duc  de  Mayenne;  puis  il  se  rendit  à Lyon,  où  il 
apprit  avec  joie  que  le  pape  l’avait  enfin  absous  (i). 

(l)  Depuis  deux  uns  que  le  roi  était  catholique,  il  sollicitait 
toujours  son  absolution  a Rome.  Sans  l’absolution  du  pape  un 
souverain  excommunié  ne  pouvait  pas  désarmer  te  fanatisme.  Les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  et  la  politique  espagnole  fai- 
saient naître  mille  difficultés.  Les  ambassadeurs  de  France,  du 
Perron  et  d'Ossat,  qui  depuis  lurent  cardinaux,  eurent  besoin 
d'une  dextérité  infinie  pour  mettre  à couvert  l’honneur  et  les 
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i 5q6.  — Mayenne  se  retira  dans  le  pays  de  Laon , 
et  ne  se  soumit  que  l’année  suivante.  Il  obtint  trois 
places  de  sûreté , et  le  généreux  monarque  se  mon- 
tra plutôt  son  ami  que  son  vainqueur  (1). 

iôqn.  — Sur  ces  entrefaites,  un  officier  français, 
au  service  des  Espagnols,  leur  procure  la  conquête 
de  Calais.  Ils  y ajoutent  bientôt  celle  d’Amiens,  par 
la  faute  des  bourgeois,  qui  avaient  voulu  se  garder 
eux-mêmes  et  qui  s’étalent  laissé  surprendre. 

Henri  IV  courut  reprendre  cette  place  : Cest 
assez  faire  te  roi  de  France , dit-il , faisons  mainte- 
nant le  mi  de  Navarre.  Ces  mots  furent  le  présage 
du  succès,  et  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à ren- 
dre la  place.  1 

iôqH.  — L’année  suivante  Henri  IV  marcha  con- 
tre le  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne, 
qui  jusque-là  avait  persisté  dans  la  révolte.  Le  roi 
le  soumit  et  conclut  avec  lui  un  traité  qui  fut  le 
tombeau  de  la  ligue.  Par  suite  de  leur  accommode- 
ment, Mercœur  maria  sa  fille  avec  le  duc  de  Ven- 
dôme, fils  naturel  du  roi  et  de  Gabrielle  d’Estrées. 
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droits  de  la  couronne.  Clément  VIII,  dont  les  refus,  en  tonte 
autre  circonstance,  eussent  été  funestes  au  saint -siège  , se 
borna  enfin  à des  conditions  qui  parurent  supportables.  Pen- 
dant la  cérémonie  de  l’absolution  , les  ambassadeurs  à genoux  , 
reçurent,  selon  l’usage,  des  coups  de  verges  de  la  main  du  pape 
à chaque  verset  du  Miserere.  Cette  formalité  était  une  imita- 
tion allégorique  de  la  manière  dont  les  Romains  affranchissaient 
leurs  esclaves. 

(l)  Tous  les  chefs  de  la  ligue  vendirent  chèrement  leur  sou- 
mission. Mais  les  guerres  civiles  avaient  tellement  ruiné  le 
royaume,  qu’on  ne  pouvait  acheter  trop  cher  la  fin  des  dis- 
cordes. Il  çn  coûta  trente-trois  millions  pour  satisfaire  ces 
hommes  avides.  Toutefois,  ce  que  le  roi  promit , il  le  tint  fidèle- 
ment,lors  même  que  son  autorité  affermie  semblait  lui  permet- 
tre de  manquer  à Sa  parole;  exemple  de  probité  (fautant plus 
admirable , qu’en  acquittant  des  promesses  si  onéreuses  , il  sut 
encore  soulager  le  peuple  et  faire  fleurir  le  royaume. 
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1598.  — Gettc  expédition  terminée,  Heiiri  IV, 
qui  avait  à cœur  d’empêcher  que  les  calvinistes  ne 
reprissent  les  armes,  publia  en  leur  faveur  le  fa- 
meux Édit  de  Nantes , par  lequel  il  leur  accorda 
l’exercice  de  leur  religion  dans  plusieurs  villes,  la 
faculté  de  posséder  les  charges  de  judicature  et  de 
finance,  avec  des  places  de  sûreté  pour  huit  ans,  et 
des  traitemens  pour  leurs  ministres  (i). 

Presque  dans  le  même  temps  il  conclut , avec  le 
roi  d’Espagne,  le  traité  de  Vervins , par  lequel  la 
France  rentra  en  possession  de  tout  ce  quelle  avait 
perdu  en  Picardie. 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à la  tranquillité  de  son 
royaume , Henri  IV  sougea  à assurer  la  sienne  en 
particulier.  Il  poursuivit  la  cassation  de  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Valois,  qui,  retirée  au  châ- 
teau d’Usson,  en  Auvergne,  se  sentait  trop  coupable 
pour  s’y  opposer. (2).  La  duchesse  de  Beaufort,  qui 
aurait  pu  profiter  de  ce  divorce,  môurut  avant  que 
la  sentence  ne  fut  prononcée  par  les  commissaires 
du  pape.  Dans  l’intervalle  il  avait  négocié  avec  le 
duc  de  Savoie,  pour  la  restitution  du  marquisat 
de  Saluces;  mais  ce  prince  ne  tenait  rien  d’un  traité 
qu’il  était  venu  signer  à Paris.  A la  fin  on  lui  dé- 
clara la  guerre;  Lesdiguières  lui  enleva  aussitôt  la 
Savoie,  et  lè  maréchal  de  Biron,  la  Bresse  et  le 
Bugey.  Mais  ce  ne  fut  qu’après  la  prise  du  château 

f y*»..  ‘ 


(1)  Les  cris  du  clergé,  des  docteurs  et  des  prédicateurs  fu- 
rent inutiles;, et  le  parlement  lui-méme  fut.  obligé  de  céder  aux 
raisons  du  prince.  11  fît  comprendre  aux  magistrats  que  la  paix 
de  l’État  était  le  bien  de  h Église,  et  que  le  grand  objet  du  gou- 
vernement devait  être  d’inspirer  à tous,  catholiques  ou  non, 
les  sentimens  de  bons  citoyens. 

(a)  On  donne  à cette  princesse  un.  grand  nombre  d’amans, 
parmi  lesquels  ou  cite  surtout  d’Antragues,  Cliampvallon , le  duc 
de  Mayenne,  Datç  , le  duc  <lè  Guise,  Saint  Luc  et  Bussy. 
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de  Bourg,  où  Henri  IV  s’était  rendu  en  personne, 
qu’il  se  décida  à demander  la  paix,  qui  fut  enfin 
.conclue  à Lyon,  l’an  itioi.  Par  ce  traité,  le  duc  de 
Savoie  conserva  le  marquisat,  objet  de  la  guerre, 
mais  il  céda  en  échange  la  Bresse,  le  Bugey,  les 
pays  de  Gex  et  de  Valromey. 

Henri  IV  avait  besoin  d'un  ami  vertueux  et  d’un 
grand  ministre,  pour  exécuter  les  desseins  que  lui 
inspirait  le  zele  du  bien  public.  Il  avait  trouvé  l’un 
et  l’autre  dans  le  marquis  de  Rosni,  connu  depuis 
sous  le  nom  célèbre  de  duc  de  Su/Iy,  homme 
d’un  génie  extraordinaire  et  d’une  âme  encore  au- 
dessus  de  son  génie;  — accoutumé , presque  dès 
l’enfance,  à tous  les  genres  d’héroïsme,  et  qui, 
chargé  de  l’administration,  l’an  i5g6,  se  montra 
bientôt  un  ministre  consommé.  Et  peut-être  faut-il 
autant  l’admirer  comme  ami  du  roi  que  comme 
ministre  (i), 

iboa.  — Cependant  le  maréchal  de  Biron,  sé- 
duit par  le  duc  de  Savoie , conspira  contre  le  roi. 
Il  paraît  que,  voulant  s’ériger  une  souveraineté  en 
Bourgogne,  il  s’était  uni,  par  un  traité  secret,  avec 
le  Savoyard  et  avec  la  cour  d'Espagne.  Henri  IV, 
assuré  de  son  crime,  ne  demandait  qu’un  aveu 
pour  pardonner.  Biron,  ne  voulant  rien  avouer, 
ni  témoigner  aucun  repentir,  le  roi  finit  par  le 
laisser  décapiter.  Il  eut  la  tête  tranchée  dans  la 
cour  de  la  Bastille. 

Henri  IV  pardonna  au  comte  d’Auvergne,  au 


(i  Henri  IV  lui  ayant  montré  une  promesse  tle  mariage  qu'il 
avait  faite  à Henriette  d’Antrngnes,  sa  maîtresse,  Snllv  la  prit 
et  la  déchira.  Je  crois  que  vrais  été'  fou , s’écria  aussitôt  Henri  IV 
avec  colère.  Il  est  vrai t je  .suis Jou  , répondit  le  ministre,  et  je 
voudrais  Ftre  le  sent  en  France.  Lorsque  Sully  se  croyait  dis- 
gracié sans  retour,  après  une  scène  aussi  vive  , il  reçut  le  brevet 
de  grand-maître  de  l’artillerie. 
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maréchal  de  bouillon  et  à plusieurs  autres  qui 
avaient  pris  part  à cette  conspiration;  mais  il  eut 
bientôt  lieu  de  se  repentir  de  sa  clémence,  il  venait 
de  rappeler  les  jésuites,  par  un  édit  donné  à Rouen 
(i6o3),  qui  ne  fut  enregistré  que  difficilement  au 
parlement  de  Paris  (i),  à cause  des  oppositions  du 
premier  président  de  Harlay,  et  de  l’avocat  général 
Servln;il  venait  même  de  prendre  pour  confesseur 
le  P.  Cotton,  le  premier  jésuite  qui  ait  été  élevé  b 
ce  poste,  lorsqu’on  découvrit  une  nouvelle  conspi- 
ration, tramée  par  un  capucin , nommé  le  père 
Archange , fils  naturel  de  la  reine  Marguerite  et  de 


(1)  Il  représenta  au  roi  que  la  société  avait  été  bannie  par  Un 
arrêt  dont  lui  même  avait  compris  Injustice  et  la  nécessité. 
Henri  IV  reconnut  de  quel  poids  étaient  les  raisons  alléguées  ; 
et , pressé  par  l’importance  des  griefs  qui  s’opposaient  à ce 
fàppél,  ainsi  que  par  les  Incdhvéniens  sans  nombre  qui  devaient 
en  résulter  , il  dit  en  soupirant  : 

• Il  me  faut,  à présent , de  deux  choses  l'une)  savoir  : les  ad- 
« mettre  à l’épreuve  de  leurs  tant  beaux  serment , ou  les  rejeter 
« plus  absolument  que  jamais,  auquel  cas,  il  n’y  a pas  de  doute 
•<  que  ce  ne  soit  les  jeter  dans  les  desseins  d’attenter  à ma  vie , et 
• me  mettre  toujours  dans  la  défiance  d’être  empoisonne  ou 
a bien  assassiné;  car  ce3  gens  ont  de»  intelligences  partout.  » 
( Mémoires  r/e  Sully , loin.  Il,  ch.  3o.  ) 

Tels  furent  donc  les  motifs  qui  présidèrent  air  rappel  des 
jésuites  : d’un  côté,  l’importunité,  de  l’aütre,  la  terreur  qu’ils 
Inspirèrent.  Henri  s’imagina  qu’en  les  protégeant  contre  les 
cours  de  justice,  et  mettant,  pour  ainsi  dire,  de  côté  le  salut  de 
sa  personne,  il  désarmerait  leur  fanatisme.  11  avait  été  stipulé 
comme  conditiou  de  l’édit  qui  les  rappelait,  qu’un  des  leurs 
serait  toujours  à la  suite  du  roi  afin  de  répondre  des  actions  de 
la  société  entière*.  Et  cetttc  clause  humiliante  tourna  à leur 
avantage.  Elle  les  mit  • portée  d’approcher  dü  monarque , de 
glisser  dans  son  oreille  toutes  sortes^d’udulntiunk;  et  bientôt  la 
compagnie  se  vit  en  possession  de  donner  des  confesseurs  au 
roi;  de  là  la  source  de  leur  crédit  et  la  cause  de  leur  élévation. 

Quand  le  père  Cotlon  Fut  devenu  son  confesseur,  on  disait 
publiquement  : le  prime  est  bon  , mais  il  a du  Cotton  dans  les 
oïeit/cs. 
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Champ  vallon.  Charles,  comte  d’Auvergne,  fils  naturel 
de  Charles  IX,  y trempait  encore  avec  Balsac  d’An- 
tragues  et  Henriette  d’Antragues,  sa  fille,  connue 
'alors  sous  le  nom  de  marquise  de  Verneuil.  Charles 
et  lîaisac  furent  condamnés  à avoir  la  tète  tranchée , 
et  Henriette  à être  cloîtrée.  Mais  le  roi  leur  fit  grâce 
encore;  et  il  se  contenta  de  faire  arrêter  et  enfer- 
mer comme  fou  un  individu  nommé  Jean  de  Lisle, 
qui  avait  essayé  de  l’assassiner. 

Mais,  c’était  peu  pour  le  cœur  du  roi,  que  ces 
actes  de  clémence,  et  le  soin  qu’il  prenait  du  bon- 
heur de  son  peuple,  de  concert  avec  son  immortel 
ministre;  il  s’efforcait  aussi  d’entretenir  la  paix  en 
Europe,  et  il  voulait  la  faire  jouir  des  douceurs 
de  son  règne. 

Iæ  pape  Paul  V et  les  Vénitiens  étant  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains , par  suite  d’un  diffé- 
rend qui  s’éleva  entre  eux  au  sujet  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  et  leur  querelle  pouvant  avoir  des 
conséquences  funestes,  Henri  IV  offrit  sa  média- 
tion, qui  fut  acceptée,  et  il  parvint  à les  réconci- 
lier. Ce  fut  de  même  sur  sa  médiation,  et  par  les 
soins  du  président  Jeannin,  son  ambassadeur,  que 
les  États  de  Hollande  obtinrent  la  trêve  de  douze 
ans,  conclue  à La  Haye,  en  tfioc),  par  laquelle  le 
roi  d’Espagne,  Philippe  III,  reconnut  enfin  l’indé- 
pendance de  leur  république,  et  s’obligea  de  ne 
point  gêner  leur  commerce  dans  les  Indes,  ni  en 
Amérique.  . 

Mais,  depuis  long-temps,  Henri  méditait  de  plus 
grands  desseins  : dans  le  but  de  rétablir  son  projet 
de  paix  perpétuelle  contre  tous  les  souverains  de 
l’Europe,  il  se  proposait,  avant  tout,  de  réduire  à 
de  justes  bornes  la  puissance  autrichienne , soit  en 
Itaiie,  soit  en  Allemagne;  et  il  avait  déjà  pris  toutes 
ses  mesures,  lorsque  l’empereur  Rodolphe  II  lui 
offrit  une  occasion  de  guerre,  au  sujet  des  duchés 
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de  Glèvès  et  de  Juillers , qu’il  mit  en  séquestre 
après  la  mort  du  dernier  duc , décédé  sans  enfans. 
Ligué  avec  l’électeur  de  Brandebourg  et  le  comte 
palatin  de  Neubourg , qui  tous  deux  formaient  des 
prétentions  à cette  succession,  Henri  IV  allait  en- 
trer en  campagne (i),  après  avoir  fait  couronner  à 
Saint-Denis  la  reine  Marie  de  Médicis , sa  seconde 


(i)  Quarante  mille  hommes  d'excellentes  troupes  l'attendaient 
pour  passer  en  Allemagne.  La  sage  prévoyance  de  Sully  avait 
pourvu  à tout,  et  tout  était  prêt.  Quarante  millions  étaient 
dans  l’épargne  pour  soutenir  cette  guerre.  L’empereur  s’occu- 
pait d'astronomie  et  de  chimie;  le  roi  d’Espagne  était  dominé 
par  ses  favoris  ou  par  des  inquisiteurs  : l’nn  et  l’autre  étant 
sans  force  et  sans  prévoyance,  comment  auraient-ils  soutenu 
l’orage  qui  les  menaçait  ? 

Henri,  impatient  de  joindre  l’armée  et  agité  de  noirs  pressen- 
timens,  s’arrête  malgré  lui,  pour  le  couronnement  de  la  reine, 
cérémonie  qu’elle  demandait  avec  ardeur  et  qui  eut  lieu  le 
i3  mai  1610.  Le  lendemain,  Henri  IV  mohta  en  carrosse  sur 
les  quatre  heures  après  midi,  pour  aller  faire  une  visite  à Sully 
qui  demeurait  à l’Arsenal.  Le  roi  avait  avec  lot  dans  son  car- 
rosse le  duc  d’Espernon,  qu’il  fit  mettre  à sa  droite;  à une  por- 
tière étaient  MM.  de  Lavardin  et  de  Rnuquelaure;  à l’autre 
portière,  le  duc  de  Montbazon  et  le  marquis  de  La  Force  ; sur 
le  devant  étaient  M.  de  Liancourt,  son  premier  écuyer  et  le 
marquis  de  Mirebeau.  En  entrant  par  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
qui  était  fort  étroite  alors , le  carrosse  du  roi  fut  arrêté  par  des 
voitures  de  vin;  et  les  valets  de  pied,  abandonnant  la  portière 
qu’ils  n’auraient  pas  du  quitter,  s’écartent 'et  défilent  par  les 
charniers  des  Innocens.  Ravaillac,  scélérat  fanatique,  qui  fré- 
missait d’horreur  au  seul  nom  de  huguenot , et  qui  regardait  le 
roi  comme  tel,  le  suivait  depuis  huit  jours.  La  main  sur  son 
poignard , il  ne  l’avait  pas  quitté  depuis  sa  sortie  du  Louvrç. 
Dès  qu’il  voit  l’embarras , il  monte  sur  la  petite  roue  du  car- 
rosse du  côté  du  duc  d'Espernon;  et , tandis  que  le  roi  a le  bras 
droit  sur  l’épaule  du  duc  de  Montbazon , et  le  gauche  autour 
du  cou  du  duc  d'Espernon , il  le  frappe  de  deux  coups  de  cou- 
teau. Il  fallut  que  le  monstre  avauçàt  le  corps  bien  avant  dans 
le  carrosse,  pour  arriver  jusqu'au  roi.  Le  premier  coup  n’avait 
pas  porté , le  second  lui  coupa  l’artère  veineuse. 

Chose  surprenante  , s’écrie  l’auteur  du  journal  de  Henri  IV, 
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femme , lorsqu'il  fut  assassiné  à Paris , rue  de  la 
Ferronnerie,  par  un  monstre  à figure  humaine, 
nommé  François  Ravaillac  (1).  Ainsi  mourut,  le  14 


/ nul  des  sept  seigneurs  qui  étaient  dans  le  carrosse  ne  vit  Jrap  1 
per  le  roi!  (T.  iv , pag.  40.) 

L’assassin  ne  prit  pas  la  fuite,  et  ne  rejeta  point  son  couteau; 
il  fut  arrêté , le  tenant  encore  à la  main.  Six  hommes  punirent , 
l'épée  au  poing , disant  qu'il  fallait  le  tuer,  mais  ils  se  cachèrent 
soudain  dans  la  foule.  Les  chevaux  tournèrent  bride,  et  l'on 
reporta  au  Louvre  le  corps  sanglant  et  sans  vie. 

(1)  Ce  misérable  fanatique,  natif  d’Angouléme,  était  âgé  de 
trente-un  à trente-deux  ans.  Il  fut  écartelé  sur  la  place  de  Crève, 
le  37  du  même  mois.  U avait  été  frère  convers  aux  Feuillans  de 
la  rue  Saint-Honoré. 

Tout  concourt  à prouver  que  le  coup  partit  de  l'Espagne,  de 
Marie  de  Médicis  et  du  duc  d’Espernon  , et  que  Ravaillac  ne  fut 
que  le  vil  instrument  dont  ils  se  servirent  pour  exécuter  leur 
exécrable  complot. 

IIurt  , dans  son  Histoire  de  la  vie  de  Henri  IV , raconte 
l’anecdote  suivante  : « Conrini  fut  instruit  un  des  premiers  de 
« la  mort  du  rot.  Aussitôt  qu’il  la  sut,  il  se  présenta  à In  porte 
« du  cabinet  de  la  reine,  l'enlr'ouvrit,  et  dit  en  avançant  la  têle, 
« è amuzaio  (il  est  frappé);  il  ln  referma  et  se  retira.  » (T.  tr, 
pag.  at3,  édit.  in-ia,.année  176(1.) 

Sui.lt  remarque  dans  ses  Mémoires , que  le  roi  lui  avait  dit 
plus  d’une  fois  : « Mou  ami , ce  sacre  me  présage  quelque  mal- 
/ heur  ; ils  me  tueront;  je  tie  sortirai  jamais  de  cette  ville;  j’y 
.v  mourrai;  mes  ennemis  n’oni  d’autre  remède  que  mu  mort.  » 

On  n’a  pas  l’original  des  pièces  du  procès  ; il  fut  supprimé. 
Mais  il  est  constant  que,  sur  l’échafaud , Ravaillac  parut  étonné 
de  l’horreur  qu’il  inspirait  aux  citoyens  ; et  que,  voyant  un 
homme  proposer  son  cheval  pour  remplacer  un  de  ceux  qui  de- 
vaient servir  à son  supplice,  il  prononça  ces  mots  : • On  m'a 
f bien  abusé  quand  on  a voulu  me  persuader  que  le  coup  que  je 
•«  ferais  serait  bien  reçndu  peuple,  puisqu'il  fournit  Iui-mêine 
tu  des  chevaux  pour  me  déchirer.  » ( Mémoires  de  Londé,  t.  vt , 
pag.  *9  « So.) 

On  lit  dans  Méxerai  au  sujet  de  Ravaillac  : « Ceux  qui  avaient 
prémédité  de  se  défaire  du  roi , trouvant  Cet  instrument  propre 
à exécuter  leur  dessein , surent  bien  le  confirmer  dans  ses  sen- 
titlicps.  11  y a des  preuves  qu’ils  le  menèrent  jusqu’à  Naples;  et 
que  là  , dans  une  assemblée  qui  se  tint  au  palais  du  viee-roi,  il 
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mai  1610,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans,  un  roi 
digne  de  l’immortalité. 

Il  laissa  deux  enfans  mâles,  Louis  XIII,  qui  lui 


s’en  trouva  plusieurs  autres  qui  s’étaient  dévoués  à la  même 
cause.  Iis  le  firent  venir  d'Angouléine  à Paris  deux  ou  trois  fois; 
enfin  ils  le  conduisirent  si  bien  à leur  gré,  qu’ils  accomplirent 
par  sa  main  sacrilège  la  détestable  résolution  de  leur  coeur.  • . 
(Abrégé  chronologique  de  l’histoire  de  France , t.  x,  pag  43* 
ct4l3,édit.  in-ia,ann.  1755.)  ' • 

Dans  un  manuscrit  de  Charles  de  Lorraine  , duc  d’Aumale , 
signé  de  sa  rnaiq,  scellé  de  ses  armes  et  trouvé  dans  ses  papiers 
après  sa  mort,  An  lit  la  phrase  suivante  au  sujet  du  duc  <!’£*• 
pernon  : « Bien  /dus,  lui  (.  le  duc  d’Espernon)  qui  était  dam 
« le  carrosse , voyant  son  roi  frappé  à mort , lui  donna  un  coup 
« au  cité  pour  plus  tir  abréger  le  cours  jde  sa  V'C...  » Voici  main- 
tenant les  reflexions  judicieuses  dont  Saint-Foix  , historiographe 
de  France,  qui  rapporte  lui-inéqie  ce  passage,  à l’article  du  duc 
d’Aumale,  fait  suivre  cette  phrase  : « On  ne  peut  guère  douter 
«que  le  duc  d'Esperuon  n’ait  .été  un  des  principaux  complices 
« de  l’assassinat  de  Henri  IV.  Mais  est-il  Vraisemblable  qu’il  l’ait 
« frappé  lui-inème?  Est-il  vraisemblable , répondra-t-on,  que  le; 

• duc  d’Aumale,  âgé  de  soixante  uns,  qui  était  devenu  dévot, 

« et  qui  mourut  après  une  assez  longue  maladie,  ayant  reçu 
« deux  fois  les  saccemens  avec  beaucoup  de  piété,  est-il  vrai- 

* semblable,  dis-je,  qu’il  n’eût  pas  jeté  Su  feu  et  qu’il  eut  laiss’é 
«•Subsister  une  pareille  accusation,  s'il  n’avait  été  sûr  que  et 
« n’était  point  une  calomnie?  Il  était  à Bruxelles,  ajoutera-t-on 
«parmi  les  Espagnols,  et  il  y a de  bonnes  raisons  pour  croire 
« qu’on  y sût  mieux  toutes  les  circonstances  de  l’assassinat  de 
« Henri  IV  que  dans  Paris , où  l’on  tremblait  sous  d’Espernon 
« çt  ses  complices.  » (Histoire  de  l’ordre  du  Saint-Esprit , t.  t* 
51e  part.,  pag.  36,  édit.’ in- 1 a , ann.  1767.) 

J!  y eut  des  déclarations  si  affirmati  ves  contre  d’Esperuon  que 
ce  seigneur  fut  décrété,  malgré  sa  puissance.  Et  des  historiens 
rapportent',  au  sujet  de  cet  événement,'  que  d'Esperuon  étant 
venu  chez  le  premier  président  pour  s’en  expliquer  avec  lui, 
celui-ci  lui  répondit  dhin  ton  sévère  : « Je  ne  suis  pas  votre 
rapporteur,  mais  votre  juge  » Les  historiens  ajoutent  que 
Marie  de  Médicîs,  alors  régeute,  envoya  chez  le  premier  pré- 
sident nn  homme  de  confiance  avec  charge  de  lui  dire  qu'il 
traitât  plus  doucement  M.  d’Esperuon  , comme  un  seigneur  de 
la  qualité  et  du  mérite  qu’il  était.  Cet  ordre  de  la  régente,  qui 
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succéda,  et  Gaston,  duc  d’Orléans.  Henri  IV  était 
surtout  le  protecteur  du  peuple,  et  son  bien-être 
l’occupa  constamment.  S’il  apprenait  quelque  acte 
d’injustice  ou  de  violence  exercé  contre  lui,  il  s’in- 
dignait et  s’empressait  bien  vite  d’y  mettre  ordre. 
Pive  Dieu!  s’écriait-il  alors,  s’en  prendre  il  mon  peu- 
ple, c'est  s’en  prendre  a moi.  Aussi,  quelle  ne  fut 
pas  la  douleur  universelle  quand  on  apprit  la  nou- 
velle de  sa  mort  ! Dans  Paris  tous  les  travaux  ces- 
sèrent aussitôt,  les  boutiques  furent  fermées,  tout 
le  monde  se  répandit  dans  les  rues;  et,  au  milieu 
de  la  consternation  générale  et  de  l’abattement  uni- 
versel, de  toutes  parts  on  entendait  les  gens  du 
peuple  décrier,  avec  l’accent  du  désespoir  : Nous 
avons  perdu  notre  père!  qu  allons-nous  devenir?  J 
£niin  , on  n’oubliera  jamais  que  ce  prince, 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire, 

malgré  les  troubles  de  toute  espèce  dont  son  règne 
.fut  agité,  s’occupa  sans  cesse  de  protéger  l’agri- 


montrait  tout  l’intérêt  qu’elle  prenait  au  sort  de  d'Espernon, 
exerça  une  telle  influence  sur  les  juges , que , suivant  la  plu- 
part des  historiens,  ils  semblaient , en  interrogeant  Ravaillac, 
craindre  de  lui  demander  comment  il  avait  connu  d'Espernon, 
et  fut  suffisant  pour  arrêter  la  procédure  commencée  contre  lui. 
Plusieurs  historiens  assurent  qu’un  ami  du  premier  président 
ayant  paru  douter  qu’il  y eût  des  preuves  contre  d’Espernon , 
ce  magistrat  s’écria  en  levant  les  yeux  au  ciel  : Il  n'y  en  a que 
trop!  il  n’y  en  a que  trop!! ! , 

Sully  et  l’auteur  du  journal  de  Henri  IV  racontent  que  ce 
même  magistrat  répondit  h un  gentilhomme  qui  lui  demandait 
de  la  part  de  la  reine  ce  qu’il  pensait  du  procès  de. Ravaillac  : 
< Vous  direz  à la  reine  que  Dieu  m’a  réservé  à vivre  en  ce 
« siècle , pour  y voir  des  choses  si  étranges , que  je  n’eusse  ja- 
• mais  cru  le  pouvoir  de  mon  vivant.  » 

Quant  à La  reine , on  ne  peut  lire  tout  ce  que  Sully  raconte 
■ son  occasion  sans  être  intimement  convaincu  qu’il  la  regar- 
dait comme  complice  des  meurtriers  de  son  mari.  ( Voir  ses 
Mémoires,  t.  vu;  voir  aussi  dans  Mézerai , t.x.) 
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culture  et  l’industrie,  et  qu’il  voulait,  si  Dieu  lui 
prêtait  vie,  faire  en  sorte  qu’il  ri  y eût  pas  de  labou- 
reur, dans  tout  son  royaume , qui  ne  fil  assez  riche 
pour  mettre  une  poule  au  pot , le  dimanche.  Aidé  du 
grand  Sully,  son  ministre  et  son  ami,  il  acquitta 
deux  cents  millions  de  dettes  en  dix  ans , et  mit  en 
réserve,  à la  Bastille , trente  millions  d’argent  comp- 
tant, qui  furent  gaspillés  sous  le  règne  suivant. 

Louis  XIII.  — 1610.  L’assassinat  de  Henri  IV  dis- 
sipa toutes  les  espérances  des  citoyens,  et  replongea 
le  royaume  dans  tous  les  malheurs.  Sous  le  masque 
du  deuil,  au  milieu  de  la  désolation  publique,  la 
joie  de  plusieurs  personnes  se  laissait  voir  jusque 
dans  le  Louvre. 

Louis  XIII  n'avait  que  neuf  ans.  Une  régence 
ouvrait  la  carrière  aux  cabales  les  plus  funestes. 

« Le  roi  avait  été  assassiné  à quatre  heures.  A six 
heures , le  même  jour,  la  reine  avait  pris  toutes  les 

1>récautions  nécessaires  pour  faire  rendre  l’arrêt  qui 
a déclarait  régente.  Le  duc  iFEspernon  était  venu 
au  parlement,  suivi  de  la  force  armée,  pour  le  con- 
traindre à se  donner  le  droit  de  disposer  de  la 
régence,  droit  qui  jusqu’alors  n’avait  appartenu 
qu’aux  états-généraux.»  (Voi/ture,  Essai  sur  les 
mœurs,  chap.  t'75.) 

Le  parlement  cédant  à la  force  des  choses  (1),  et 
prenant  en  considération  le  temps  qui  pressait, 
donna  la  régence  à Marie  de  Médicis.  Les  bienfaits 
de  la  précédente  administration  furent  perdus;  Sully 
fut  congédié,  et  on  dissipa  ses  épargnes.  La  faveur 
dont  jouissaient  auprès  de  la  reine  le  Florentin 


(r)  Pour  obtenir  cet  arrêt,  le  duc  d’Espernon  avait  dit  avec 
■tenace,  en  portant  In  main  à la  garde  de  son  épée  : Elle  est 
encore  dans  le  fourreau , mais  elle  en  sortira , si  on  n’accorde 
pas  dans  l’instant  h la  reine  un  titre  qui  lui  est  dû  selon  l’ordre 
de  la  nature  et  de  la  justice. 
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Concini  (depuis  maréchal  d’Ancre')  et  sa  femme 
Galigal,  indisposa  les  grands  et  donna  lieu  à1  des 
troubles,  r. 

161/4.  On  convoqua  une  Assemblée  des  états- 
généraux,  dont  le  temps  se  consuma  en  vaines  disr 
eussions.  ( Cette  Assemblée  est  la  dernière  qui  ait 
été  convoquée  jusqu'à  la  révolution.)  * 

Les  plaintes  du  parlement  sur  la  mauvaise  ad- 
ministration furent  repoussées  j on  fit  arrêter  le 
prince  de  Condé,  Henri  II,  qui  était  à la  tête  des 
mécontens  et  des  calvinistes. 

Un  jeune  page  du  roi,  nommé  Luynes  (1),  qui 
était  parvenu  à lui  inspirer  la  jalousie  .du  pouvoir, 
lui  persuada  de  se  défaire  du  ministre  pour  secouer 
le  joug  de  la  régente.  Le  roi,  cruel  par  faiblesse,  fit 
assassiner  le  maréchal  d’Ancre.  La  maréchale,  ac- 
cusée comme  sorcière  et  magicienne,  fut  ensuite 
jugée  et  exécutée  sur  l’échafaud.  Son  corps  fut  jeté 
au  feu. 

Louis  XIII  se  saisit  alors  du  gouvernement,  et  il 
exila  sa  mère  en  161 5.  Luynes,  qui  gouverna  sous 
son  nom,  suivit  la  politique  de  la  régente. 

fin  1621,  la  reine  revint  à la  cour  et  fit  entrer  au 
conseil  le  cardinal  de  Richelieu , grand  homme  d’État, 
qui  gouverna  la  France  jusqu’à  sa  mort.  Peu  de 
•s  temps  après,  Richelieu  l’obligea  lui-même  de  quitter 
le  royaume,  et  elle  se  retira  à Cologne  où  elle  mou- 
rut dans  l’indigence.  - 

Richelieu,  qui  avait  une  volonté  inflexible  et  le 
plus  ardent  désir  de  l’infliger  aux  autres,  s’était  pro- 


(1)  Le  principe  de  la  faveur  dont  il  jouit,  fut  le  talent  qn’ît 
avait  pour  la  cha»se  au  vol,  qufe  le  roi  aimait  singulièrement. 
Dans  l’espace,  (le  quatre  ans,  il  mit  plus  de  biens  et  de  charge; 
dans  sa  maison  que  le  maréchal  (l'Ancre,  contre  lequel  on 
avait  tant  crié,  n'eu  avait  dans  la  sienne,  pendant  sa  plus  grande 
faveur.  ■ v • * ^ 
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posé  un  double  but,  d’anéantir  les  factions  dans 
l’intérieur  et  d’abaisser  la  maison  d’Autriche. 

Pour  parvenir  au  premier,  il  fallut  humilier 
le  parti  des  calvinistes  et  lui  ôter  les  places  de  sû- 
reté qu’il  tenait  en  vertu  de  l’édit  de  Nantes. 

Les  mesures  que  prit  Richelieu  excitèrent  trois 
guerres  de  religion. 

La  première  éclata  en  i6qi,  après  que  le  roi  eut 
ordonné  aux  calvinistes  béarnais  de  restituer  les 
biens  ecclésiastiques.  Le  duc  de  Rohan  et  son  frère 
le  prince  de  Soubise  étaient  les  chefs  des  calvinistes 
contre  lesquels  le  roi  marcha  en  personne.  La  paix 
de  Montpellier  confirma  l’édit  de  Nantes,  en  défen- 
dant les  assemblées  politiques. 

i6a5.  — Dans  la  seconde,  la  flotte  des  Rochellois 
fut  battue  par  celle  du  roi,  aidée  de  vaisseaux  an- 
glais et  hollandais. 

1627.  — Dans  la  troisième,  le  duc  de  Buckingham, 

3 ni  était  venu  au  secours  des  calvinistes  avec  une 
otte  anglaise,  fut  défait  près  de  l’île  de  Rhé  par 
le  maréchal  Schomberg.  C’est  alors  que  Richelieu 
entreprit  en  personne  le  siège  de  La  Rochelle,  siège 
qui  dura  neuf  mois,  et  qui  est  fameux,  non-seule- 
ment par  l'héroïque  résistance  des  assiégés  an  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  famine,  mais  aussi  par  les 
tentatives  des  Anglais  pour  les  délivrer,  et  par  les 
travaux  que  le  cardinal-ministre  fit  exécuter. 

i6a8.  — A la  fin  la  ville  s’étant  rendue,  Richelieu 
fit  raser  ce  boulevard  de  la  foi  calviniste,  et  réduisit 
Rohan,  chef  de  l’armée  des  réformés.  Les  huguenots 
furent  dépouillés  de  toutes  leurs  places  de  sûreté; 
mais  les  autres  points  de  l’édit  de  Nantes  furent  con- 
firmés. On  dit  que  leurj^lan  était  de  fonder  en  France 
une  république  fédérative,  à l’imitation  de  celle  des  Pro- 
vinces-Unies  qu’ils  voyaient  prospérer  en  Hollande. 

La  tranquillité  intérieure  étant  ainsi  affermie, 
Richelieu  travailla  à l’exécution  de  son  second  pro- 
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jet.  Il  attaqua  d’abord  la  branche  espagnole  de  la 
maison  d’Autriche,  en  soutenant  les  prétentions  du 
duc  de  Nevers  au  duché  de  Mantoue,  contre  le  duc 
de  Guastella.  Il  entreprit  lui-mème  deux  expéditions 
en  Italie,  en  1629  et  i63o,  qui  furent  brillantes. 
Le  duc  de  Nevers  fut  maintenu,  et  celui  de  Savoie 
obligé  de  céder  Pignerol  à la  France.  A proprement 
parler  ce  n’était  pas  Louis  XIII  qui  régnait,  mais 
llichelieu,  devant  qui  tout  fléchissait,  le  roi  n’étant 
compté  pour  rien. 

,*  C’était  l’époque  de  la  prépondérance  de  l'empe- 
reur en  Allemagne  : après  que  ce  dernier  eut  forcé 
le  roi  de  Danemarck  à la  paix,  le  cardinal  lui  sus- 
cita un  nouvel  ennemi  dans  la  personne  de  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  avec  lequel  on  conclut 
une  alliance  l’an  i63i.  Les  Suédois  ayant  été  battus 
eu  1 634 , Ie  cardinal  prit  une  part  directe  à la 
guerre  en  i635,  et  conclut  un  traité  de  subsides 
avec  le  duc  de  Weimar,  chef  du  parti  suédois  en 
Allemagne.  Après  la  mort  de  ce  duc,  arrivée  en 
1639,  son  armée  passa  au  service  de  la  France,  et 
toutes  les  places  qu’il  avait  conquises  en  Alsace  fu- 
rent occupées. 

j 64a.  — Peu  de  temps  après  Richelieu  mourut. 
Louis  XIII  respira  un  moment,  et  puis,  comme  si 
ce  prêtre-tyran  lui  eût  ordonné  de  le  suivre  au 
tombeau,  il  mourut  aussi. 

Louis  XIII  ne  manqua  pas  de  courage  à la  guerre, 
mais  il  ne  sut  jamais  avoir  une  volonté  à lui  dans 
le  conseil.  Il  fut  toujours  gouverné.  Il  fut  surnommé 
le  juste,  dès  son  enfance,  parce  qu’il  était  né  sous 
le  signe  de  la  balance. 

Il  laissa  deux  enfans  mâlçs,  Louis  X1F,  qui  lui 
succéda,  et  Philippe  de  France  (1),  de  qui  est  issu 
le  roi  actuel  des  Français  Louis-Philippe  I. 


(1)  Ce  prince  épousa  en  premières  noces  la  fille  de  Charles  I, 
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‘ De  la  France,  depuia  l’avéneraent  de  Louia  XIV  jusqu’au  traité 
d’Aix-la-Chapelle. 

• • 

i643.  — Louis  XÏV  n’était  âgé  que  de  quatre 
ans  et  demi  lorsqu’il  monta  sur  le  trône. 

Le  règne  de  ce  prince  est  extrêmement  remar- 
quable par  la  grandeur  à laquelle  la  France  est 
parvenue  sous  son  gouvernement,  par  les  guerres 
qu’il  a entreprises,  et  par  la  protection  qu’il  a 
accordée  aux  sciences  et  aux  arts. 

Situation  de  l’Europe  a son  avènement.  — Lors- 

3 ue  Louis  XIV  commença  à régner , l’Europe  était 
ans  une  situation  violente,  qui  présageait  à la 
France  une  minorité  orageuse.  La  guerre  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  allumée  contre  la  mai- 
son d’Autriche  continuait  ses  ravages  malgré  des 
préliminaires  de  paix  signés  en  1641.  L’empereur 
Ferdinand  III , moins,  redoutable  que  son  père 
Ferdinand  II  (1),  luttait  contre  les  forces  de  la 
France  et  de  la  Suède,  sans  pouvoir  disposer  dè 
celles  de  l’Empire.  Philippe  IV,  roi  d’Espagne, 
avait  perdu  le  Roussillon , la  Catalogne  et  le  Por- 
tugal; mais  , tout  épuisée  qu’était  sa  vaste  monar- 
chie , il  se.  défendait  encore  contre  les  Portugais , 
les  Hollandais  et  les  Français,  unis  par  des  intérêts 
communs.  L’Angleterre,  en  proie  à des  guerres 
civiles,  ne  se  mêlait  pftis , il  est  vrai,  des  affaires 
du  continent,  mais  le  sentiment  d’activité  qui  la 


roi  d’Angleterre,  dont  il  eut  nn  fils  qui  ne  vécut  que  peu  de 
temps,  et  deux  filles-,  mariées,  la  première  à Charles  II,  roi 
d'Espagne,  et  la  seconde  au  duc  de  Savoie  , Victor- Amédée.  Il 
épousa  ensuite  Charlotte- Elisabeth  de  Bavière , fille  de  l'élec-, 
teur  palatin,  dont  il  eut  Alexandre-Louis  d’Orléans,  mort 
jeune,  clPkilippe  d'Orléans , régent  de  France , mort  en  I7»3, 
(1)  Voyez  plus  haut,  pag.  3ig. 
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dévorait  et  les  fureurs  mèities  auxquelles  elle  se 
livrait,  devaient  bientôt  tourner  au  profit  de  la 
puissance  nationale.  Et  la  France,  aussi  malheu-: 
reuse  que  les  autres  États,  était  elle-même  exposée 
à d&>  discordes  intestines , en  même  temps  qu’elle 
avait  à soutenir  le  poids  de  la  guerre. 

Minorité  du  roi.  — l,e  testament  de  Louis  XIII 
donnait  un  conseil  de  régence  à la  reine -mère 
Anne  d’Autriche,  femme  coquette  et  versatile. 
Mais  cette  princesse  voulut  la  régence  absolue; 
et  le  parlement  s’arrogeant  de  nouveau  le  droit 
d’en  disposer,  la  lui  conféra.  Le  cardinal  Mazarin. 
que  Richelieu  en  mourant  avait  légué  à Louis  Xlll 
pour  gouverner  le  royaume , fut  bientôt  premier 
ministre.  C’était  un  homme  adroit  et  souple,  qui 
faisait  du  despotisme  avec  des  ruses,  et  qui  sem- 
blait regarder  l’art  de  régner  comme  l’art  de  faire 
des  dupes.  O11  vit  à la  cour,  selon  la  coutume, 
des  fortunes  renversées,  et  d’autres  élevées  sur 
leurs  ruinés  : événemens  dont  on  parle  d’abord, 
mais  qu’on  oublie  bien  vite.  Du  reste,  le  plan  de 
l’ancien  ministère  subsista  , et  Richelieu  semblait 
revivre  dans  cet  habile  Italien  , devenu  le  favori 
de  la  reine. 

i643.  — La  guerre  continuant  avec  la  maison 
■d’Autriche,  l’armée  espagnole  des  Pays-Bas  pénètre 
en  Champagne,  assiège  Rocroi , et  répand  l’alarme 
de  tous  côtés.  Un  jeune  héros,  à peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  Louis,  duc^l’Enghien,  qu’on  peut 
déjà  appeler  le  grand  Condé , était  heureusement 
à la  tète  des  troupes  françaises.  Son  génie  lui 
tenait  lieu  d’expérience.  Il  avait  ordre  de  ne  pas 
risquer  de  bataille  : cependant  il  livre  et  gagne 
celle  de  Rocroi  ( 1 9 mai  16/ji),  où  il  anéantit  les 
vieilles  bandes  espagnoles  estimées  la  meilleure 
infanterie  de  l’Europe.  Le  comte  de  Fuentès,  qui 
les  commandait,  resta  au  nombre  des  morts.  Je 
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voudrais  être  mort  comme  lui , dit  le  général  fran- 
çais , si  je  n'avais  pas  vaincu.  Là  victoire  de 
Rocroi  ouvrait  une  carrière  de  triomphes. 

io  août.  — Condé  se  rend  bientôt  maître  de 
Thionville,  qu’on  n’avait  pas  osé  attaquer  sous  le 
dernier  règne.  Sa  présence  devient  nécessaire  au- 
delà  du  Rhin.  On  avait  perdu  la  bataille  de  Dut- 
lingen  , suivie  d’autres  pertes  dans  la  Souabe. 
Merci,  général  de  l’empereur,  s'était  même  emparé 
de  Fribourg.  Condé  arrive,  l’attaque  dans  un  camp 
retranché  près  de  cette  ville,  et,  quoique  inférieur 
en  nombre,  il  défait  les  impériaux  en  trois  jours 
de  combat , le  3 , le  5 et  le  9 du  mois  d’août  l644- 
Les  suites  de  ces  glorieuses  journées  furent  la  prise 
de  Philisbourg  et  celle  de  Mayence.  D’un  autre 
côté,  Gaston,  duc  d'Orléans,  venait  de  prendre 
Gravelines,  qui  s’était  défendue  deux  mois. 

En  i645,  le  maréchal  de  Turenne  commandait 
l’armée  d’Allemagne.  Il  s’avance  dans  le  pays  pour 
profiter  d’une  grande  victoire  que  les  Suédois 
avaient  remportée  en  Bohème;  mais  il  fait  une 
faute,  la  seule,  dit-on,  qu’il  ait  jamais  eue  à se 
reprocher.  Après  s’étre  séparé  des  alliés,  il  se  laisse 
surprendre  et  battre  à Muriendal,  par* le  général 
Merci.  A cette  nouvelle,  le  prince  de  Condé  part, 
se  joint  à Turenne,  attaque  Merci  près  de  Nord- 
lingue,  et- remporte  sur  lui  une  troisième  victoire 
aussi  glorieuse  que  les  précédentes.  Merci  fut  tué 
comme  Fuentès.  Il  semblait  qu’il  Ji’y  avait  alors 
de  général  heureux  que  Condé. 

En  164b,  il  enleva  Dunkerque  aux  Espagnols; 
puis  il  fut  envoyé  en  Catalogne , mais  il  y échoua 
au  siège  de  Lérida,  faute  de  secours  nécessaires. 
Cet  échec  était  un  triomphe  pour  ses  envieux. 
Mais  l’année  suivante , il  renouvela  leurs  chagrins 
par  la  bataille  de  Lens , en  Artois  , qu’il"  gagna 
'1648)  sur  l’archiduc  Léopold  , frère  de  l’empereur. 
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Sa  harangue  militaire  avant  le  combat  vaut  mieux 
que  toutes  celles  dont  les  anciens  chargent  leurs 
narrations;  la  voici  : Mes  amis  , souvenez-vous  de 
Rocroi , de  Fribourg  et  de  Nordlingue. 

1648.  — Cependant,  malgré  la  chaleur  avec  la- 
quelle on  poursuivait  la  guerre , depuis  quatre  ans 
on  négociait  en  Westphalie  pour  une  paix  géné- 
rale. C’était  le  plus  grand  ouvrage  de  cette  nature 
qu’on  eût  jamais  entrepris.  Les  comtes  d’Avaux  et 
de  Servien,  plénipotentiaires  de  France,  le  fds  du 
chancelier  Oxenstiern  et  Salvius,  plénipotentiaires 
de  Suède , en  partagèrent  la  gloire.  Ceux-là  trai- 
taient à Munster  avec  les  catholiques , et  ceux-ci 
à Osnabrück  avec  les  protestans;  mais  rien  ne 
devait  se  décider  que  de  concert.  Si  l’une  ou  l’autre 
des  deux  puissances  avait  conclu  la  paix  séparé- 
ment, les  ennemis  y auraient  beaucoup  gagné. 
Aussi  employaient-ils  toute  leur  adresse  pour  y 
parvenir.  Les  Suédois  furent  souvent  ébranlés  par 
des  offres  très-avantageuses , mais  ils  sentirent  que 
le  plus  sur  pour  eux  était  de  ne  pas  se  détacher  de 
la  France.  Les  deux  couronnes  demandaient  une 
satisfaction,  et  la  voulaient  considérable,  aux  dé- 
pens de  l’Empire.  L’empereur  disputait  le  terrain; 
on  se  battait  toujours , et  les  événemens  de  la 
guerre , heureux  ou  malheureux , faisaient  varier 
sans  cesse  le  plan  des  négociateurs. 

A la  fin  l’empereur  Ferdinand  III  fut  forcé  de 
plier.  Le  duc  de  Bavière  ayant  rompu  la  neutralité 
qu’il  avait  promise,  Turenne  et  les  Suédois  fon- 
dirent sur  son  électorat  , et  le  saccagèrent.  Un 
autre  corps  d’armée  se  jeta  dans  la  Bohème.  L’ex- 
trême péril  où  se  trouvait  l’empereur,  la  passion 
de  la  reine  de  Suède , Christine , pour  l’étude  et 
pour  les  beaux-arts,  l’intérêt  du  cardinal  Mazarin, 
menacé  d’une  guerre  civile,  hâtèrent  la  conclusion 
de  la  paix.  Elle  fut  signée  a Munster , le  24  octobre 
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1648.  Cette'  [Ais  est  la  base  de  tous  les  traités 
postérieurs  ; et  depuis  elle  a été  une  loi  fondamen- 
tale de  l’Empire.  Par  ce  traité  on  mit  des  bornes 
à la  puissance  impériale  ; on  fixa  les  droits  des 
petits  États  d’Allemagne,  et  les  protestans  conser- 
vèrent les  biens  ecclésiastiques  dont  ils  étaient  en 
possession.  La  Suède  eut  des  avantages  considé- 
rables {voir  pag.  447)»  et  la  France,  de  son  coté, 
obtint  les  Trois-Évèchés  qu’elle  possédait  déjà , et 
la  souveraineté  de  l’Alsace. 

Guerres  civiles  pendant  la  régence.  — Comme 
dans  ces  guerres  les  principaux  acteurs  ont  tour  à 
tour  changé  de  rôle , on  peut  les  diviser  en  trois 
époques,  savoir,  la  guerre  de  Paris,  l’emprison- 
nement des  princes  et  la  guerre  de  Guienne. 

i°  La  guerre  de  Paris.  — Cette  guerre  commença 
en  1648,  à l’occasion  de  quelques  édits  bursaux 
dont  le  parlement  de  Paris  refusa  l’enregistre- 
ment (1).  Le  parti  des  mécontens  fut  appelé  la 


(1)  Il  était  impossible  qa’un  étranger,  maître  du  gouverne- 
ment, ne  devint  pas  l’objet  de  l’envie,  de  là  haine  et  des  cabales. 
Quoique  le  cardinal  Mazarin  eût  trop  d’adresse  pour  imiter  d’a- 
bord le  faste  et  la  hauteur  de  Richelieu , sa  fortune , sa  puis- 
sance et  les  nécessités  publiques  fournissaient  assez  de  matière 
aux  mécontens.  Un  italien  avide  et  dissipateur,  Émeri,  surinten- 
dant des  finances , fit  publier  des  édits  bursaux , d’autant  plus 
odieux,  qu’il  y en  avait,  de  ridicules.  On  retint  les  gages  des 
magistrats;  on  retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers.  Les 
murmures  éclataient,  le  parlement  résistait,  et  bientôt  la  sédi- 
tion allait  commencer. 

Un  arrêt  d’union  entre  les  cours  souveraines  de  Paris  in- 
quiéta le  ministre  et  fnt  cassé  par  le  conseil.  Les  magistrats 
soutinrent  que  leur  union  n’avait  rien  de  répréhensible  ; Mazarin 
exposé  aux  traits  du  ridicule , pour  quelques  paroles  pronon- 
cées à cette  occasion,  fut  chansonné.  Sur  ces  entrefaites,  deux 
magistrats  qui  avaient  montré  de  la  hardiesse  dans  les  délibéra- 
tions sont  arrêtés  par  ordre  du  cardinal , dans  le  temps  même 
qu’on  chantait  le  Te  Deuin  pour  la  victoire  de  Lens.  Le  peu- 
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Fronde.  Les  principaux  événemens  d%  oette  époque 
furent  la  journée  des  barricades,  et  le  Llocus  de 
Paris  par  le  prince  de  Coudé  qui  était  pour  la  cour. 
Sur  le  point  d’être  écrasés,  les  factieux  venaient  de 
s’adresser  à l’Espagne,  et  l’archiduc  se  préparait  à 
entrer  en  France  : la  cour,  justement  alarmée  , 
écouta  alors  les  propositions  du  parlement;  on  né- 
gocia, et  la  paix  fut  conclue  à Ruel , le  1 1 mars  1649, 
par  une  amnistie  générale,  qui  fut  enregistrée  au 
parlement  (1). 

a0  L 'emprisonnement  des  princes.  — La  cour  re- 


ple,  échauffé  secrètement  par  Paul  de  Oondi , coadjuteur  de 
Paris,  se  soulève,  prend  les  armes,  tend  les  chaînes  des  rues, 
renouvelle  la  journée  des  barricades  et  ne  paraît  tranquille 
que  lorsque  les  deux  prisonniers  sont  relâchés.  — On  donne 
ensuite  un  édit  dont  le  parlement  paraissait  devoir  être  satisfait  : 
il  le  vérifie;  puis  bientôt  après  il  s’assemble  sous  prétexte  des 
infractions  qu’on  y fait  ; et  la  cour,  fatiguée  de  ces  inouvemens , 
sort  de  Paris  , et  se  retire  à Saint-Germain.  Condé  forme  aus- 
sitôt le  blocus  de  la  capitale , qui  prend  lés  armes  sous  les  or- 
dres du  coadjuteur  , du  duc  de  Beaufort  appelé  le  mi  des  halles, 
du  prince  de  Conti , de  la  duchesse  de  Longues  ille,  sa  sœur,  du 
duc  de  Bouillon  , du  maréchal  de  Turenne,  et  d’une  foule  d’au- 
tres seigneurs. 

(4  ) Les  Espagnols  avaient  profité  de  ces  troubles  pour  prendre 
Saint-Venant  et  Ypres  dans  les  Pays-Bas,  et  s’emparer  de  quel- 
ques places  en  Catalogne.  La  cessulibn  des  discordes  domesti- 
ques permettant  de  mettre  une  armée  sur  pied,  on  l’envoie  en 
Flandre  sous  le  commandement  du  comte  d’Harcourt  qui  s’em- 
pare, en  deux  jours , de  La  forte  place  de  Condé;  mais  ce  succès 
même  tourne  contre  la  cour.  Condé,  fiché  de  n’avqir  pas  été 
employé,  met  ses  services  à trop  haut  prix,  et  devient  rebelle 
à force  de  prétentions;  la  reine  se  réunit  aux  frondeurs,  avec 
lesquels  il  était  en  guerre  ouverte,  accusant  Beaufort  et  le  coad- 
juteur d’avoir  voulu  le  faire  assassiner.  Pendant  l’instruction  du 
procès  et -les  débats  des  deux  partis,  qui,  se  rendant  armés  an 
parlement  . furent  sur  le  point  de  s’égorger  dans  la  grande  salle , 
Condé  est  arrêté  avec  le  prince  de  Conti,  son  frère,  et  le  due 
de  Longueville,  son  beau-frère,  et  ronduit  d'abord  à Vincennes , 
puis  à Mareoussi  , et  enfin  au  Havre.  Turenne  craignant  le 
même  sort , se  retire  à Stenay,  et  se  joint  aux  Espagnols. 
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vint  à Paris;  mais  l’année  suivante,  le  prince'  de  - 
Condé  qui  méprisait  le  cardinal,  et  qui  bravait  le 
gouvernement,  fut  arrêté  prisonnier  avec  le  prince  - • 
de  Conti,  son  frère,  et  le  duc  de  Longueville,  son 
beau-frère.  Mazarin  ne  pouvait  rien  faire  de  plus 
hardi  (i).  Une  nouvelle  guerre  éclata;  et  Turenne, 
chef  des  mécontens,  assisté  des  Espagnols,  rem- 
porta d’abord  quelques  avantages;  mais  Dttplessis- 
Praslin  qui  lui  fut  opposé  lui  reprit  d’abord  Rhétel , 
et  le  défit  ensuite  complètement  près  de  cette  ville. 

En  1 1»5 r , les  princes  sont  élargis,  et  le  cardinal 
quitte  le  royaume. 

Alors  le  parlement  rend  un  arrêt  portant  qu’il 
serait  informé  des  déprédations  du  cardinal  dans  les 
finances ; et  le  roi  est  forcé  de  rendre  une  déclara- 
tion qui  interdit  l’entrée  du  conseil  aux  étrangers, 
et  même  aux  cardinaux  français. 

" 3°  Guerre  de  Guicnnc.  — Cependant  Condé,  mé- 
content de  la  reine , se  retire  dans  son  gouverne- 
ment de  Gnienne , et  se  révolte  à son  tour;-  mais 
Turenne  devient  royaliste,  et  le  parti  de  la  Fronde , 
dont  le  principal  chef  était  le  coadjuteur  de  Paris, 
se  rapproche  de  la  cour  (2). 

Mazarin,  à l’exemple  de  Concini,  rentre  ensuite 


(1)  Le  peuple  signala  sa  légèreté  naturelle  en  célébrant  par 
des  feux  de  joie  la  détention  de  ceux  qu’il  avait  honorés  comme 
ses  pères  et  ses  défenseurs.  Mais  le  triomphe  du  ministre  fut 
court.  Se  croyant  hors  de  danger,  il  maltraite  le  duc  d’Orléans, 
toujours  prêt  à passer  d’un  parti  à l’autre;  il  irrite  les  frondeurs  , 
qui  respiraient  encore  la  sédition.  Le  parlement  demande  la  li- 
berté des  trois  princes,  et  bannit  à perpétuité  le  cardinal.  Ma- 
zarin, dans  l’espérance  de  les  attacher  a scs  intérêts,  veut  se 
faire  honneur  de  cette  délivrance  avant  de  quitter  le  royanme; 
il  se  rend  au  Hâvre  et  les  remet  lni-méme  en  liberté.  De  la  il  se 
retire  dans  le  pays  de  Cologne,  d’où  il  gouverne  la  régente 
comme  s’il  était  encore  dans  le  conseil. 

(a)  A cette  troisième  époque  , trois  parti}  divisaient  la  cour; 


Digitized  by  Google 


384  wrécis 

dans  le  royaume,  à la  tète  de  six  mille  .hommes  , 
et  va  joindre  la  cour  qui  était  à Poitiers.  Le  par- 
lement mit  sa  tète  à prix  ; et  par  un  autre  arrêt 
il  déclara  le  prince  de  Condé  criminel  d’État. 
Louis  XIV,  qui  venait  d’annoncer  sa  majorité, 
transféra  le  parlement  à Pontoise.  Quelques  mem- 
bres seulement  obéirent , les  autres  demeurèrent. 

Le  parti  de  la  Fronde,  dont  le  but  était  de  rendre 
éternelle  l’expulsion  de  Mazarin,  se  brouilla  de  nou- 
veau avec  la  cour  et  se  rapprocha  de  Condé. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  le  roi,  la  reine- 
mère  et  le  ministre  erraient  dans  les  provinces,  et 

f>eu  s’en  fallut  que  Condé  ne  les  enlevât  à Gien  sur 
a Loire.  Turenne  par  sa  diligence  les  sauva.  La  cour 
marcha  ensuite  vers  Paris,  sous  sa  conduite.  C’est 
alors  que  fut  livrée  la  fameuse  bataille  du  faubourg 
Saint-Antoine  entre  Turenne  et  Condé.  Turenne, 
qui  commandait  l’armée  royale,  était  victorieux, 
lorsque  Mademoiselle , fille  de  Gaston  , le  força  à 
la  retraite,  en  faisant  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
contre  les  troupes  du  roi. 

i652.  — Après  ce  combat,  la  Fronde  divisée  ne 
fit  plus  que  déchoir;  et  cependant  comme  la  haine 
pour  le  cardinal  paraissait  implacable , le  roi  con- 
sentit à l’éloigner  de  nouveau  : il  le  renvoya  en  fai- 
sant son  éloge , après  quoi  il  fit  son  entrée  dans 
Paris,  et  accorda  une  amnistie  générale. 

22  octobre. — Tout  le  parti  n’en  profita  point. 
Condé,  malheureux  dans  la  révolte,  se  jeta  dans 
les  bras  des  Espagnols,  et  fut  déclaré,  avec  ses  ad- 
hérens,  criminel  de  lèse-majesté;  Gaston  alla  vivre 
disgracié  à Blois,  et  Mademoiselle  à Saint-Fargeau  ; 


celui  de  la  reine  qui  avait  pour  elle  Bouillon  et  Turenne  ; celui 
de  Condé,  soutenu  par  La  Rochefoucauld  et  le  duc  de  Nemours , 
et  celui  de  la  Fronde  qui  ayait  pour  chefs  Gaston  et  le  coadju- 
teur. 
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le  cardinal  de  Retz  fut  arrêté  au  Louvre  et  conduit 
à Vincennes.  Mais,  dès  le  commencement  de  l’année 
suivante  ( 1 653) , Mazarin  reparut  tranquillement  à 
la  cour,  reprit  toute  son  autorité,  et  se  vit  cour- 
tisé par  tout  le  monde , même  par  le  parlement. 

Tout  faibles  qu’étaient  les  Espagnols , ils  avaient 
su  mettre  à profit  les  dissensions  de  la  France.  En 
1 652,  ils  reprirent  Barcelone  après  quihze  mois  de 
siège;  ils  enlevèrent  Casai  au  duc  de  Savoie,  et 
forcèrent  Gravelines  et  Dunkerque.  Le  fruit  des 
victoiresde  Condé  fut  entièrement  perdu.  Cromwell, 
souillé  du  sang  de  Charles  I , qu’il  avait  fait  mourir 
sur  un  échafaud,  rendait  l’Angleterre  florissante  ; 
il  la  gouvernait  avec  le  titre  de  protecteur.  La  France 
et  l’Espagne,  uniquement  occupées  de  leurs  démê- 
lés, briguaieut  l’une  etl’autreson  alliance.  A force  de 
souplesse,  Mazarin  l’emporta,  et  son  alliance  fut 
préférée.’  Il  conclut  le  traité  en  1 655 , à condition  de 
faire  sortir  du  royaume  les  deux  fils  de  Charles  I. 

i658.  — ‘ La  campagne  de  i G58  fut  décisive  en 
faveur  des  armées  françaises.  Vingt  vaisseaux  an- 
glais bloquèrent  le  port  de  Dunkerque,  tandis  que 
Turenne,  ayant  six  mille  Anglais  dans  son  armée, 
investit  cette  place. 

Condé  et  les  Espagnols  vinrent  au  secours.  Tu- 
renne  les  attaqua  près  des  Dunes  et  remporta  une 
victoire  complète  sur  don  Juan  d’Autriche,  qui 
commandait.  A la  vue  des  dispositions  de  ce  der» 
nier,  Condé  avait  prévu  l’événement;  il  dit  au 
duc  d’York,  depuis  Jacques  11  : N'avez- vous  ja- 
mais vu  perdre  une  bataille  ? Eh  bien  , vous  T allez 
voir.  Malgré  cette  victoire,  la  ville  continua  à se 
défendre;  mais  le  gouverneur  étant  mort,  elle  se 
rendit  enfin , et  les  Anglais  en  prirent  possession 
comme  on  en  était  convenu  avec  Cromwell.  Les 
heureux  succès  suivirent  en  foule  cette  expédition  : 
plusieurs  autres  places  furent  conquises  par  Tu- 
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renne  qui,  après  avoir  battu  le  ptnflce  de  Ligne, 
finit  la  campagne  par  la  prise  d’Ypres. 

1659.  — L’Espagne,  fcniguée  de  tant  de  pertes 
et  d’une  guerre  de  vingt-cinq  ans,  songe  alors  sé- 
rieusement à la  paix  que  Mazarin  lui  offrait  depuis 
long-temps.  On  ouvrit  des  conférences  dans  l’île 
des  Faisans,  sur  la  rivière  de  Bidassoa,  à une  lieue 
de  Fontarabie.  C’est  là  que  le  cardinal  Mazarin  dé- 
ploya toute  son  adresse.  .Don  Louis  de  Haro,  mi- 
nistre d’Espagne,  traitant  avec  lui,  le  soupçonnait 
de  vouloir  toujours  tromper,  et  liii  opposait  les 
lenteurs  de  la  défiance.  Enfin,  après  vingt-quatre 
conférences,  le  traité  fut  signé.  Il  contenait  cent 
vingt-quatre  articles  •,  et,  malgré  le  cardinal  , on  y 
ménagea  les  intérêts  du  prince  deCondé,  qui  rentra 
en  France  l’année  suivante.  Par  le  treizième  article 
de  cette  paix,  qu’on  nomma  la  paix  (les  Pyrénées , 
l’infante  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV,  fut  ac- 
cordée à Louis  XIV,  avec  une  dot  de  cinq  cent 
mille  écus  d’or;  mais  on  l’obligea  de  renoncer  aux 
droits  qu’elle  pourrait  avoir  un  jour  sur  la  monar- 
chie d’Espagne(i).  Plusieurs  villes  furent  restituées 
de  part  et  d’autre  ; mais  la  France  garda  le  Rous- 
sillon et  une  partie  de  l’Artois.  Ce  traité  consomma 
le  grand  ouvrage  delà  paix  de  Westphalie  et  pro- 
cura une  véritable  gloire  à "Mazarin  , qui  mourut 
peu  de  temps  après  (1661),  laissant  une  fortune 
immense  à ses  héritiers. 

i66f.  — Louis  XIV  était  impatient  de  prendre 
les  rênes  de  l’État,  car  il  aimait  la  gloire  et  la  do- 
mination. Dès  qu’il  se  vit  délivré  de  son  premier 
ministre,  qu’il  ne  conservait  déjà  plus  que  par  une 
sorte  de  ménagement,  il  déclara  aussitôt  sa  réso- 


(1)  Le  roi  se  rendit  à Saint-Jean-de-Luz , où  il  accomplit  la 
cérémonie  de  son  mariage  avec  cette  princesse,  et  revint  avec 
elle  faire  son  entrée  solennelle  à Paris. 
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lution  de  gouverner,  par  lui-mème,  et  il  l’exécuta. 

Il  sentit  d’abord  le  besoin  de  rétablir  les  finances  : 
heureusement  le  cardinal  lui  avait  inspiré  de  la 
confiance  pour  Colbert,  l’un  des  phis  grands  hom- 
mes d’Étàt  qu’ait  eus  le  royaume.  Fouquet,  surin- 
tendant dissipateur,  lut  disgracié  et  emprisonné 
après  une  fête  somptueuse  qu’il  donna  au  roi  dans-* 
sa  maison  de  plaisance  de  Vaux. 

Colbert,  qui  lui  succéda,  n’eut  que  le  titre  de 
contrôleur  général.  Les  finances  entre  ses  mains 
devinrent  une  source  de  prospérité  et  de  splen- 
deur. Le  commerce  et  l’industrie  furent  favorisés; 
les  sciences  et  les  arts  furent  protégés  et  encou- 
ragés ; l’administration  prit  une  face  nouvelle,  et 
tout  ressentit  promptement  l’influence  du  génie  de 
Louis  XIV.  L’Espagne  et  le  pape  Alexandre  VTI 
apprirent  à respecter  ses  ambassadeurs;  et,  parles 
réparations  éclatantes  qu’il  exigea  pour  les  olfenses 
qu’il  en  avait  reçues , l’Europe  put  comprendre 
dès-lors  ce  qu’elle  avait  à craindre  d’un  monarque 
impérieux  qui  se  trouvait  en  état  d’exécuter  les 
plus  vastes  entreprises.  ' 

1662-1667.  — Enfin  Louis  XIV  voulait  dominer, 
et  il  en  prenait  les  moyens.  Dès  l’année  1662  il  avait 
acheté  Dunkerquede  CharlesII,  roi  d’Angleterre (1)5 
et  en  1667  commença  la'  suite  des  guerres  dans 
lesquelles  il  se  laissa  entraîner  par  son  ambition. 

La  première  fut  la  guerre  de  dévolution  avec  l’Es- 


(l)  Trente  mille  hommes  furent  immédiatement  employât 
pour  faire  de  cette  ville  un  port  très  redoutable  aux  Anglais. 
Par  les  soins  de  Colbert,  le  roi  faisait  construire  des  vaisseaux 
et  équiper  de  puissantes  flottes;  et  six  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires,  aux  ordres  de  Coligni,  marchaient  en  Hongrie  pour 
secourir  l’empereur' contre  les  Turcs.  D’un  pâtre  côté,  tandis 
que  le  duc  de  Beaufort  continuait  ses  glorieiives  expéditions  sur 
les  côtes  d’Afrique  et  qu  il  faisait  respecter  le  pavillon  français, 
d’abord  à la  hauteur  de  Tunis , puis  À celle  d’Alger , deux  colo- 
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pagne  , laquelle  éclata  à l’ôcc^ion  des  prétentions 
qu’il  voulut  faire  valoir  sur  les  Pays-Bas  (j),  du  chef 
de  Marie-Thérèse , son  épouse , en  sa  qualité  d’héri- 
tière de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne.  Mais  les  succès 
de  Louis  XIV  commençaient  à inquiéter  les  nations, 
et  les.  Hollandais,  à peine  réconciliés  avec  les  An- 
glais , lui  opposèrent  bientôt  la  triple  alliance  con- 
clue entre  la  Hollande  , l’Angleterre  et  la  Suède. 
Louis  XIV,  qui  n’aurait  pu  suffire  à tant  d’ennemis 
à la  fois , s’arrête  de  lui-rtième  au  milieu  de  ses 
triomphes,  et  propose  la  'paix  qui  fut  signée  à Aix- 
la-Chapelle  en  1668.  Par  ce  traité,  le  roi  garda  la  Flan- 
dre; mais  il  fut  obligé  de  rendre  la  Franche-Comté, 
et  de  renoncer  à toute  prétention  sur  l’Espagne. 


nies  partant  de  La  Rochelle  passaient  en  Amérique  et  allaient 
s’établir  l’une  â Cayenne,  et  l’antre  au  Canada.  Ensuite  , l’An- 
gleterre ayant  armé  contre  la  Hollande , le  roi,  en  vertu  des 
derniers  traités  conclus  avec  cette  république,  se  hâta  d'en- 
voyer une  escadre  de  quarante  voiles  au  secours  des  Hollan- 
dais; cependant  la  paix  do  Bréda  qui  fut  conclue  au  mois  de 
janvier  1667,  entre  la  France,  l’Angleterre  et  leDancmarck, 
amena  promptement  la  cessation  des  hostilités;  et  la  France  y 
gagna  l'Acadie,  dans  l’ Amérique  septentrionale.  Au  mois  de 
mai  suivant,  Louis  XIV,  résolu  de  faire  valoir  les  droits  de  la 
reine  sur  le  Brabant,  prit  les. armes  contre  l’Espagne,  et  com- 
mença ce  qu’on  appelle  la  guerre. dé  dévolution. 

(1)  Depuis  la  mort  de  Philippe  IV (iG65),  le  gouvernement  es- 
pagnol étant  tombé  dans  une  extrême  faiblesse , sojjs  la  régence 
de  Marie-Anne  d’Autriche,  qui  avait  tout  abandonné  aux  pré- 
jugés du  père  Nitard,  son  confesseur,  jésuite  âllemand  qu’elle 
avait  mis  à la  tête  du  conseil,  après  l’avoir  nommé  grand  in- 
quisiteur, Louis  XIV  crut  devoir  profiter  des  circonstances 
pour  s’agrandir.  Aussi , bien  que  par  le  traité  des  Pyrénées 
la  reine  eût  renoncé  d’une  manière  absolue  à tous  seS  droits 
sur  les  États  de  Philipppe  IV  , son  père , on  n’en  réclama  pas 
moins  une  partie  de  cette  vaste  succession.  On  prétendit  sur- 
tout que  le  Brabant  devait  revenir  à la  reine,  en  vertu  d’une 
loi  des  Pays-Bas.  Les  jurisconsultes  et  les  théologiens,  consultés 
par  les  deux  cours  , répondirent  contradictoirement  ainsi  qu’on 
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De  la  France , depuis  le  traite  d’Aix-la-Chapelle  jusqu’à  l’avénemeat 
de  Pfiilippe  d’Anjou  au  trône  d’Espagne , en  vertu  du  testament 
de  Charles  II.  . 

* . , ; • . v . r 

Guerre  de  Hollande.  — La  triple  alliance  avait 
irrité  Louis  XIV;  il  ne  pouvait  la  pardonner  aux 
Hollandais , qui  lui  devaient  de  la  reconnaissance. 
Il  regardait  cpmme  un  attentat  leurs  efforts  pour 
arrêter  son  ambition;  et  depuis  long-temps  il  se 
proposait  de  les  punir  de  la  conduite  peu  mesurée 
de  Van-Beu'ning,  leur  ambassadeur  en  France,  et 


devait  s’y  attendre.  A la  fin,  on  prit  lès  armes,  et  celles-ci  pro- 
noncèrent. • 

Le  roi  marcha  eu  personne  vers  les  Pays-Bas,  à la  tête  d’une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes,  commandée  sous  lui  par 
Türenne.  - j.  . 

Celle  campagne  fut  moins  une  expédition  qu'un  voyage. 

On  prit  Charleroi,  Àlh,  Tournay,  Fûmes , Armentières , Douay 
et  le  fort  de  l'Escarpe , Couriray  et  Oudenarde  presque  en  se 
montrant.  Lille , bien  fortifiée  et  ayant  une  garnison  de  six 
mille,  hommes , ne  soutint  que  neuf  jours  de  siège.  Le  prince  de 
Ligne  fut  obligé  de  se  retirer  en  présence  'de  Créqui  et  de  Bellç- 
fonds.  Louvois  conseilla  de  mettre  des  garnisons  dans  ces  places, 
et  le  célèbre  Vauban  les  fortifia.  . * 

Le  roi  marcha  ensuite,  au  cœur  de  l'hiver,  pour  Conquérir  >• 
la. Franche-Comté,  province  qui  dépendait  du  gouvernement 
dç  Flandre , ou  plutôt  qui  se  gouvernait  comme  une  espèce  de 
république,  sous  la  domination  espagnole-  Condé  se  rendit  de- 
vant Besançon , le  5 février,  et  en  reçut  les  clefs  le  7.  Le  même 
jour,  Salins  se  soumit.  Arboîs  sc  soumit  aussi,  non  sans  avoir 
résisté.  Le  roi  vint  ensuite  assiéger  Dôle;  et  cette  place,  qui  s’é-  . - 
tait  si  bien  défendue  sous  Louis  XIII,  ouvrit  ses  portes  après 
quatre  jours  de  résistance  (14  février).  Gray,  puis  les  châteaux 
de  Joux  et  de  Sainte-Anne  se  rendirent  aussi , et  en  moins  de 
dix-sept  jours  toute  la  province  fut  conquise,  Mais  à la  paix, 
qui  suiyit  immédiatement,  elle  fut  rendue,  çt  Louis. XIV  ne 
conserva  que  ses  conquêtes  en  Flandre.'  ..  . 
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de  ce  qu’il  appelait  l’insolence  de  leurs  jgazetiers.  , 
Une  médaille  où  la  Hollande  se  vantait  d’avofr 
assuré  les  Lois  , épuré  la  religion,  secouru,  défendu  et 
réconcilié  (es  monarques , vengé  la  liberté  des  mers , 
et  affermi  la  tranquillité  de  l’Europe , fut  également 
un  des  principaux  griefs  du  roi. 

1673.  — Après  avoir  pris  toutes  ses  mesures 
avec  les  autres  puissances  de  l’Europe,  Louis  XIV 
déclare  donc  la  guerre  à la  Hollande , et  marche  en 
personne  à la  tète  d’une  nombreuse  armée  pour 
subjuguer  ce  petit  État"(.i).  Condé  et  Turenne  eom» 
mandent  sous  ses  ordres*  Ôn  sè  bat  sur  mer  et  sur 
terre.  La  flotte  combinée  d’Angleterre  et  de  France , 
aux  ordres  du  duc  d’York  et  du  comte  d Estrées , 
livre  un  combat,  près  de  Soqltzbaie,  à celle  de- la 
Hollande,"  commandée  par  Ruyter;  De  part  et  .d’au- 
tre on  combattit  avec  acharnement  , et  Ruyter 
avoua  que  cette  bataille  était  la  plus  furieuse  qu’fl 
eut  encore  vue.  Les  deux  partis  s’attribuèrent 
l’honneur  de  la  victoire  (7  juin).  ' - • ' 

Cinq  jours  après,  l’armée  de  terre  passa  le  Rhin 
prè^  deTolhuis,  à la  vue  des  ennemis,  qui  lâchè- 
rent le  pied  et  demandèrent  quartier.  Le  fleuve 


D)  Pour  réussirdarts  ce  projet,  on  prit  toutes  !es  mesures  qu’au- 
rait exigées  l’entreprise  la  plus  hardie.  Alliances,  préparatifs  de 
guerre,  profond  secret,  tout  parut  assurer  l’exécution.  Il  im- 
portait surtout  de  gagner  le  roi  d'Angleterre,  et  l'on  y parvint. 
Charles  II  n’avait  qu'une  faible  autorité.  Les  Anglais,  en  gé- 
néral, étaient  mécontcns.  Les  haines  de.  religion , encore  très- 
vives  , nourrissaient  leur  inquiétude.  Ils  accordaient  fort  peu  de 
subsides,  et  le  prince ,. manquant  d’économie,  aimant  les  plai- 
sirs, se  trouvait  dans 'line  situation  pénible.  Il  désirait  de  s’unir 
à la  France  et  se  ménager  ainsi  des  secours  , pour  régner 
ensuite  avec  plus  d'autorité.  Telles  étaient  les  dispositions  de 
la 'cour  de  Londres  lorsque  Louis  XIV  préparait  une  singu- 
lière négociation-  avec  elle.  Madame,  épouse  du  duc  d’Orléans, 
scèur  du  roi  d’Angleterre , princesse  charmante  et  pleine  d’es- 
• ■’  4 
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v était  bas;  la  cav^rie  eut  peu  à nager;  le  canou 
foudroyait  lç  rjyage , et  l’infanterie  passa  tranquil- 
lement avec  le  roi  sur  un  pont  de  bateaux.  On  per- 
dit le  jeune  duc  de  Longueville , mais  par  sa  faute, 
il  s’élança  sur  les  ennemis,  qui  demandaient  grâce, 
et  tira  sur  eux  un  coup  de  pistolet , en  criant  : 
Point  de  quartier  pour  celle  canaille.  Ceux-ci  ripos- 
tèrent , et  il  s’engagea  une  action  dans  laquelle  il 
fut  tué.-  Le  grand  Condé , son  oncle , y reçut  aussi 
Une  blessure  à la  main  en  cherchant  à le  vénger. 
Alors  la  province  d’Utrecht  se  soumit,  et  le  roi  fit 
son  entrée  dans  la  ville  de  ce  nom.  En  moins  de 
deux  mois  on  conquit  deux  autres  provinces,  celtes 
de  Gueldre  et  d’Ovérissel , et  plus  de  quarante 
villes  fortifiées.  . . 

^nsterdam  voyait  l’ennemi  à ses  portes.  Quel- 
ques maraudeurs  parurent  à une  lieue  de  cette 
ville,  et  on  aurait  ouvert  les  .portes  s’ils  eussent  été 
en  plus  grand  nombre.  Dans  une  situation  si  dés- 
espérée , les  deux  frères  Corneille  et  Jeab.de  Witt, 
dont  le  second  était  conseiller  pensionnaire  , dé* 
terminent  les  états-généraux  à demander  la  paix, 
malgré  le  prince  d’Orange  qu’on  avait  fait  général 


prit , fat  le  négociateur  qu’il  employa.  Pour  ne  donner  aucun 
soupçon,  il  fait  un  voyage  pompeux  à Dunkerque,  et  dans  ses 
conquêtes  de  Flandre;  la  reine,  tonies  les  princesses  l'accompa- 
gnent; et  madame  a une  raison  naturelle  d’aller  visiter  son 
frère.  Elle  passe  le  détroit;  Charles  vint  la  recevoir  à Cantor-- 
béry.  Les  fêtes  et  les  plaisirs  couvrant  le  secret  d’Etat,  e’est 
là  que  fut  conclue  la  ligue  contre  la  Hollande.  .On  regagna  en- 
suite la  Suède,  et  l'empereur  Léopold  se  prêta  voiuntiers  aux 
vues  de  Louis.  Enfin  on  se  croyait  sur  le  poipt  de  soumettre  la 
lfohande  qu'on  allait  surprendre  sans  défense.  Et  cependant,  il 
n’yâvait  aucune  raison  solide  de  l'attaquer  ; ce  n’étaient , comme 
on  vient  de  le  voir , que  des  plaintes  et  des  prétextes  : mais 
Louis  XIV  et  le  roi  d'Angleterre  avaient  pris  leur  résolution  et 
ils  déclarèrent  la  guerre.  , - - 
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et  amiral,  sans  lui  donner  part  um  gouvernement. 
Leurs  députés  implorent  la  clémente  du  vainqueur 
et  sont  reçus  par  Louvois  avec  une  hauteur  insul- 
tante. On  leur  prescrit  des  conditions  intolérables; 
on  exige  tout  le  pays  au-delà  du  Rhin,  des  places 
au  centre  de  la  république,  le  rétablissement  de  la 
religion  romaine,  et  une  ambassade  extraordinaire 
tous  les  ans  pour  se  reconnaître  redevables  au  roi 
de  la  liberté. 

Au  retour  des  députés,  la  terreur  se  change  en 
désespoir,  et  le  désespoir  ranime  le  courage  répu- 
blicain. On  massacre  les  frères  de  Witt,  et  "le  jeune 
prince  d Orange,  Guillaume  111,  leur  cruel  ennemi, 
est  créé  stathouder.  J'ai  un  moyen  sur,  dit  celui-ci , 
(le  ne  jamais  voir  la  ruifie  de  ma  patrie  ; je  mourrai 
dans  le  dernier  retranchement.  Pour  écarter  Ifcn- 
nemi,  les  Hollandais  s’exposent  à être  submergés; 
ils  percent  les  digues  de  la  mer,  et  toute  la  partie 
de  leur  pays  occupée  par  les  Français  est  inondée. 
Amsterdam,  les  villes  et  les  campagnes  voisines 
sont  dans  les.  eaux.  L’amour  de  la  patrie  leur  rend 
supportable  tout  ce  qu’ils  ont  à souffrir  dans  cette 
fâcheuse  extrémité.  Le  prince  d’Orange,  de  son 
côté,  les  anime  et  leur  promet  les  secours  de  l’Eu- 
rope qu’il  sollicite  efficacement.  Il  était  impossible 
en  effet  que  I Europe  n’ouvrît  pas  les  yeux  sur  l’am- 
bition de  Louis  XIV.  -Sur  mer,  les  amiraux  Ruyter 
et  Tromp  soutinrent,  dans  trois  combats  très  vifs, 
la  gloire  de  leur  pavillon. 

1673. — A la  fin,  la  résistance  des  Hollandais 
tira  1 électeur  de  Brandebourg,  l’empereur  Léo- 
pold et  le  roi  d’Espagne  de  l’espèce  de  léthargie 
dans  laquelle  ils  étaient  plongés.  Résolus  d’arrêter 
Louis  XIV  dans  ses  conquêtes,  ils  se  déclarèrent 
ouvei  tement  pour  la  Hollande  et  firent  marcher 
des  armées  à son  secours.  Le  Danemarck  et  presque 
toute  l’Allemagne  entrèrent  dans  cette  ligue. 
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L’orage  qui  se  formait  n’empêcha  point  Louis  XIV 
de  prendre  la  ville  de  Maastricht  en  personnel  Cette 
importante  place  lui  ouvrait  la  communication  avec 
ses  conquêtes.  Mais  le  général  Montécuculli , à la 
tète  de  vingt-cinq  mille  hommes,  joignit  enfin  les 
Hollandais.  Le  prince  d’Orange  s’emparâ'de  Bonn  : 
il  avait  formé  des  soldats  en  exerçant  la  plus  rigou- 
reuse discipline.  Avec  tant  d’ennemis  à combattre , 
il  était  impossible  de  garder  les  provinces  con- 
quises. On  les  rançonna,  puis  on  les  évacua  ( oc- 
tobre).  Turenne  et  Condé  avaient  été  d’avis  de  les 
Aser;  on  ne  suivit  pas  leur  conseil,  et  le  roi;  qui 
commençait  à éprouver  que  l’ambition  est  bien 
trompeuse , eut  lieu  de  slen  repentir  dans  la  suite. 

167/1-  — La  France  se  trouva  alors  réduite  à ses 
propres  forces;  caries  Anglais,  qui  auraient  bien 
voulu  forcer  leur  roi  à se  déclarer  contre  nous,  le 
contraignirent  au  moins  à traiter  avec  la  Hollande 
(1  § février).  Abandonné  par  toutes  les  puissances, 
excepté  par  la  Suède , 011  se  "vit  obligé  de  faire  la 
guerre  sur  toutes  les  frontières  ; mais,  loin  de  les 
laisser  entamer,  Louis  XIV  parvint  encore  à les  recu- 
ler. De  sorte  que  la  défection  de  ses  alliés  ne  servit 
plus  tard  qu’à  mieux  faire  ressortir  l’éclat  de  sagloire. 

1674.  — » Il  fallait  d’abord  tirer  vengeance  de 
l’Espagne  qui  s’était  liguée  avec  les  ennemis  de  la 
France.  Le  28  février,  le  duc  de  Noailles  entre  en 
Franche-Comté,  où  il  prend  Gray-,  puis  Vesoul 
(1 1 mars),  et  prépare  ainsi  la  voie  du  roi,  qui  vint 
bientôt  en  personne  pour  achever  cette  conquête. 
Après  huit  jours  de  tranchée,  Besançon  lui  remit 
ses  clefs  à lui-même  (t5  niai);  la  citadelle  capitula 
ensuite  (aijmeù);  Dole,  Poligny,  Salins  et  Arbois 
se  rendirent  aussi  ( du  6 au  a a juin  suivant),  et 
leur  conquête  assura  l’entière  soumission  de  cette 
province  que  le  ministère  espagnol  ne  secourut 
pas,  et  qui  fut  enlevée  sans  retour  à l’Espagne. 
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Dans  les  Pays-Bas,  sur  mer  et  en  Allemagne,  les 
arme^Tranraises  ne  furent  pas  moins  heureuses. 

Dans  les  Pays-Bas,  Coudé,  à la  tète  d’une  armée 
de  quarante-cinq  mille  hommes,  bat  deux  fois  dans 
le  même  jour,  a Sénef  près  de  Nivelle,  le  prince 
d’Orange  qui  commandait  une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre  ( 1 1 octobre  );  vingt-cinq  mille 
morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  selon  le 
rapport  des  curés,  et  l’intrépide  Condé  y eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui.  En  vain  le  prince  d’Orange 
voulut  s’attribuer  l’honneur  de  la  seconde. action, 
en  faisant  le  siège  d’Oudenarde  : Condé  le  lui  fît 
lever,  et  les  Hollandais  furent  trop  heureux  de 
prendre  Graves  qu’ils  assiégeaient  depuis  trois  mois. 

En  Roussillon  les  Espagnols  nous  tuent  quinze 
• cents  hommes  dans  une  embuscade  {juin),  mais 
le  comte  de  Schomberg  arrive  à temps  pour  sauver 
le  reste  de  l’armée  et  Perpignan. 

Sur  mer  l’entreprise  de  Tromp  échoue  devant 
Belle-Isle  (a8  juin),  et  celle  de  Ruyîer  sur  la  Mar- 
tinique ne  lui  réussit  pas  mieux  ( ai  juillet ). 

D’un  autre  côté,  les  Messinois  s’étant. soulevés 
. i contre  la  dureté  du  gouvernement  espagnol,  on 
leur  envoie  un  secours  qui  produit  une  diversion 
utile  {septembre). 

Sur  le  Rhin,  la  campagne  avait  été  encore  plus 
heureuse,  si  toutefois  ou  peut  appeler  bonheur 
une  guerre  qui,  par  ordre  de  Convois,  se  fit  avec 
une  atrocité  sans  exemple.  Turenne,  à la  tète  de 
vingt  mille  hommes  seulement,  s’empare  de  Ger- 
meseim  que  l’électeur  palatin  voulait  livrera  l’empe- 
reur, et  chasse  les  impériaux  de  Sintzeim  (16  juin). 

Il  se  jette  ensuite  dans  le  Palatinat,  où  il  porte 
la  désolation  ; cinq  villes  et  vingt-cinq  villages  sont 
réduits  en  cendres,  et  le  palatin  qui,  de  Manheim, 
voit  toutes  ces  horreurs,  pleure  sur  la  dévastation 
de  ses  Etats,  et  exhale  sa  colère  impuissante  en  re- 
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proches  contre  Turenne , dont  le  cœur  désavouait 
toutes  ces  barbaries  ordonnées  par  le  cruel  Louvois. 

Sur  ces  entrefaites,  les  habitans  de  Strasbourg 
ayant  rompu  le  traité  de  neutralité  donnent  passage 
à soixante  mille  impériaux  commandés  par  les  ducs 
de  Lorraine  et  de  Burnonville.  Turenne,  à la  tète 
de  sa  petite  armée,  sauve  l’Alsace  et  la  Lorraine; 
il  remporte  plusieurs  victoires,  dissipe  les  ennemis 
et  les  force  à repasser  le  Rhin  ( 5 janvier  1675), 
après  leur  avoir  tué  quarante  mille  hommes.  Tu- 
renne passe  le  Rhin  à son  tour  : on  lui  oppose 
• Montéenculli;  et  c’est  alors  que  ces  deux  célèbres 
• rivaux  firent  à l’envi,  pendant  près  de  trois  mois, 
des' marches,  des  contre-marches  et  d’admirables 
eampemens,  prévoyant  les  projets  l’un  de  l’autre, 
jamais  surpris  et  prêtant  habilement  des  moindres 
occasions.  Enfin  Turenne  obtient  quelques  avan- 
tages sur  son  terriblp  adversaire;  il  lui  enlève  plu-  * 
sieurs  places;  et  après  l’avoir  réduit  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  lui  échapper,  il  se  disposait  à lui  pré-  , 
senter  le  combat,  lorsqu’il  fut  tué  lui-mème  d’un 
coup  de  canon  près  db  Salzbach,  pendant  qu’il  exa- 
minait la  place  d*unè  batterie.  ; £ . 

Les  Français  sont  consternés  en  apprenant  la  ; ■ 
mort  de  leur  général  ; mais  ils  n’en  font  pas  moins 
une  retraite  honorable  sous  la  conduite  du  comte 
de  Lorges.  Montéenculli  les  harcèle  et  pénètre  à 
son  tour  en  Alsace  ; mais  le  prince  de  Condé 
accourt  et  le  général  autrichien  repasse  prompte- 
ment le  Rhin..  Ce  fut  là  la  dernière  Caippagne  du 
prince  français  et  de  Montéenculli.  Condé,  malade 
et  souffrant  de  la  goutte,  quitta  alors  le  service; 
et  le  génçral  autrichien  suivit  son  exemple,  disant 
qne  celui  qui  avait  combattu  contre  des  Condé  et 
des  Turenne  ne  devait  pas  compromettre  sa  répu- 
tation contre  des  généraux  commençan», 

1076.- 1679.  — La  guerre  continua,  et  malgré 


c 
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quelques  échecs,  les  Français  conservèrent  leur 
supériorité  jusqu’à  la  fin.  En  Sicile,  leur  flotte, 
commandée  par  Duquesne  et  Vivonne,  battit  trois 
fois  celle  des  Hollandais  ; et  le  fameux  Buyter  , 
le  plus  célèbre  de  leurs  marins,  fut  tué  dans  le 
second  de  ces  combats.  En  Amérique,  le  comte 
d’Estrées  leur  reprit  l’ile  de  Cayenne.  En  Catalogne, 
on  fut  également  heureux;  et  dans  les  Pays-Bas 
on  fil  encore  deux  campagnes  qui  ne  furent;  pas 
moins  brillantes  que  la  première.  Enfin  Louis  XIV, 
devenu  par  le  succès  de  ses  armes,  l’arbitre  de 
l’Europe , lui  donna  la  paix  et  dicta  les  conditions 
du  traité  de  Nimégue  (1678  -r-  1679).  Les  Hollan- 
dais ne  perdirent  aucune  de  leurs  villes  : c’est 
contre  eux  que  la  guerre  avait  commencé,  et  ils 
furent  la  seule  puissance  à laquelle  on  rendit  tout. 
L’Espagne  céda  la  Franche-Comté  et  presque  toutes 
les  villes  conquises  dans  les  Pays-Bas,  entre  autres 
Valenciennes,  Cambray,  Ypres  et  Saint-Omer.  On 
garda  Fribourg,  mais  on  rendit  Philisbourg.  Les 
Suédois  ne  furent  pas  trop  maltraités,  bien  qu’ils 
eussent  été  assez  malbeureu#  pendant  la  guerre  : 
ils  perdirent  peu  de  choses.  Ce  qui  n’empêcha  pas 
toutefois  leur  roi  Charles  XI  detre  mécontent 
contre  Louis  XÏV , dont  il  attendait  un  zèle  plus 
généreux. 

1679.  — Louis  XIV,  vainqueur  de  ses  ennemis, 

pacificateur  de  l’Europe,  et  décoré  du  surnom  de 
Grand,  n’avait  besoin  que  de  modération  pour 
jouir  en  paix  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Mais, 
de  nouvelles  entreprises  lui  attirèrent  de  nouveau 
la  haine  de  ses  voisins;  et  ce  fut  une  source  de 
nouvelles  guerres.  y 

1680.  Troubles  des  • réunions . — Plusieurs  do- 
maines , autrefois  dépendans  de  l’Alsace  et  des 
Trois-Evècbés , étaient  depuis  long-temps  possédés 
par  différens  princes  d’Allemagne.  Louis  XIV  vou- 
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lantles  réunir  k\a  couronne,  établit,  pour  examiner 
ses  droite  et  prononcer  ces  réunions , deux  Cham- 
bres , l’une  à Metz , et  l’autre  à Brisach.  Os; 

• chambres  ou  tribunaux  firent  les  réunions  vou- 
lues, et  lé  roi  s’adjugea  ainsi  un  grand  nombre 
•de  comtés'  et  de  principautés  d’Allemagne  et  des 
Pays-Bas,  ainsi  que  la  totalité  de  l’Alsace,  dan# 
laquelle  il  n’avait  d’abord  eu  que  ce  qui  avait 
appartenu  à la  maison  d’Autriche  (1680). 

Les  princes  que  ces  diverses  réunions  blessaient 
prétendirent  avec  raison  qu’elles  étaient  une  in- 
fraction à la  paix,  -et  cette  contestation  donna 
naissance  aux  hostilités  qui  éclatèrent  neuf  ans 
après. 

1681.  L’année  suivante,  par  une  entreprise 
encore  plus  hardie , Louis  XIV  fournit  un  nouvel 
aliment  à la  haine  de^s  ennemis.  Strasbourg, 
ville  très-puissante  et  dont  le  pont  sur  le  Rhin 
ouvrait  l’entrée  .du  royaume,  était  libre  encore. 
On  entreprit  de  l’assujettir  et  on  y réussit.  En 
même  temps  qu’on  emploie  auprès  des  magistrats 
l’argent  ou  la  terreur,  Louvois  fait  avancer  vingt 
mille  hommes  qui  décident  le  succès  de  ia  négo- 
ciation. Le  traité  de  reddition  fnt  aussitôt  conclu, 
et  cette  plâce,  fortifiée  par  Vauhan , devint  le  rem- 

• part  de  la  France  du  côté  de  l’Allemagne  (1). 

On  prit  aussi  Luxembourg,  et  le  roi  donna 
l’ordre  de  faire  baisser  partout  le  pavillon  aux 
Espagnols. 


(1)  Partout  éclatait  la  puissance  formidable  de  Louis  XIV. 
Sa  marine  augmentait  prodigieusement.  Les  ports  de  Jlunker- 
que,  de  Toulon,  de  Brest,  de  Rocliefort,  étaient  admirables, 
soit  parleur  construction, .soit  parles  forces  qu’ils  renfermaient. 
Des  escadres  s’exercaient  contre  les  pirates  d’Afrique.  Les  ga- 
liotes  à bombes  qu’un  Français  venait  d’inventer  foudroyèrent 
Alger,  Tunis,  Tripoli,  et  leurs  souverains  envoyèrent  de- 
mander grâce.  Gênes  fut  écrasée  et  humiliée  comme  les  cor- 
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*•  Tous  ces  procédés,  qui  mettaient  à nu  l'ambition 
de  l’impérieux  Louis  XIV , excitèrent  contre  lui 
•l’indignation  générale;  et  cependant,  comme  toutes 
les  puissances  étaient  épuisées  par  la  dernière  • 
guerre,  on  conclut,  en  1G84,  une  (rêve  de  vingt 
ans.  Par  cette  trêve,  signée  à Ratisbonne,  l’Espagne 
Icéda  Luxembourg,  et  l’Empire  abandonna  jusqu’au 
terme  de  la  trêve,  Strasbourg,  le  fort  de  Kell  et 
une  partie  des  réunions  que  les  Chambres  de  Metz 
et  de  Brisach  avaient  faites, 

i685.  Révocation  de  l’édit  de  'Nantes.  — Depuis 
la  réduction  de  La  Rochelle , les  protestans  étaient 
fort  tranquilles;  et,  satisfaits  du  libre  exercice  de 
leur  religion , ils  avaient  abandonné  toutes  ces 
idées  "de  fanatisme  et  de  liberté  qui  en  .avaient  fait 
de  dangereux  rebelles.  Mais  les  directeurs  de 
conscience  de  Louis  Xfÿ*  ne  les  lui  présentèrent 
pas  sous  ce  point  de  vue;  et  malheureusement, 
ce  prince  finit  par  croire  qu’il  était  de  son  devoir 
et  du  bien  de  son  royaume  de  les  chasser,  ou  dè 
les  forcer  de  se  faire  catholiques.  Depuis  i(>49> 
on  était  déjà  revenu,  à plusieurs  reprises,  sur 
l’édit  de  Nantes,  et  on  les  avait  déjà  privés  succès* 
sivement  de  plusieurs  avantages  qui  leur  étaient 
assurés  par  cet  édit.  En  1682,  on  avait  cherché  à 
les  désunir  , et , dans  *ce  but , on  leur  avait  • 
demandé  leur  profession  de  foi,  d’autant  mieux 
qu’il  n’y  avait  que  celle  de  Calvin  qui  fût  tolérée 
en  France.  Mais  deux  ans  après,  Colbert  n’était 


saires.  On  lui  fit  un  crime  de  leur  avoir  vendu  de  la  poudre  et 
d'avoir  construit  quelques  galères  pour  l’Espagne.  Elle  essuya 
le  bombardement  et  la  plupart  de  ses  palais  furent  réduits  en 
cendres.  Il  fallut  que  le  doge  Francesco- Maria  hnpêriaU , ac- 
compagné de  quatre  des  principaux  sénateurs,  vînt  lui-ménie  à 
Versailles  implorer  la  clémence  du  roi.  Interrogé  par  un  des 
ministres  sur  ce  qu’il  trouvait  de  plus  surprenant  dans  cette 
Ville,  Impériali  répondit  : C’est  de  m’jr  voir. 
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Elus  (1):  les  ordres  devinrent  plus  rigoureux,  et 
ientôt  les  choses  furent  portées  à l’extrènie.  On 
exigea  des  conversions  par  l'attrait  des  récom- 
penses et  par  l’emploi  de  la  force,  deux  moyens 
également  odieux.  Pélisson  distribua  de  l’argent; 
puis  aux  missionnaires  qu’on  avait  précédemment 
envoyés  dansjes  provinces  méridionales,  on  sub- 
stitua des  dragons,  qui,  étant  lo£és  chez  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  se  convertir,  y curent  toute 
liberté,  excepté  celle  de  tuer  qu’ils  prirent  même 
quelquefois;  et  c’est  de  là  que  vint  le  nom  de 
dragohnailes , donné  à ces  cruelles  exécutions. 
Enfin  on.  porta  le  dernier  coup  en  publiant  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  par  un  autre  édit 
que  lé  chancelier  signa  dans  son  lit  de  mort,  en 
récitant  le  premier  verset  du  Nu/ic  dimiUis.  11  crut 
faire  le  bien  de  l’État;  mais  on  s’aperçut  bientôt 
qu’il  avait  produit  un  des  grands  malheurs  de  la 
France.  Plus  de  800,000  habitans,  riches  et  indus- 
trieux , quittèrent  alors  le  royaume  et  portèrent 
dans  lé  nord  de  l’Allemagne,  en  Hollande  , en 
Angleterre,  et  jusqu’aux  États-Unis,  nos  connais- 
sances , nos  manufactures  et  nos  richesses.  Tous 
répandirent  en  Europe  leurs  sentimens  contre  le 
roi  ; et  ceux  qui  n’emportèrent  pas  à l’étranger 
dqs  arts,  des  talens  ou  des  richesses,  y portèrent 
un  courage  et  une  soif  de  vengeance  qu’ils 
n’eurent  que  trop  l’occasion  de  signaler  dans  les 
combats. 


(1)  Colbert  avait  protégé  les  calvinistes  en  homme  d'État, 
convaincu  qu’ils  étaient  des  citoyens  utiles,  et  que  la  persécu- 
tion ne  pouvait  produire  que  du  mal.  Sa  mort  les  livra , pour 
ainsi  dire,  au  chancelier  la?  Tellier  et  au  marquis  d^l.ouvois, 
fils  du  chancelier,  deux  hommes  extrêmement  durs  et  absolus. 

Colbert  était  mort  en  i6S'i.  La  perte  de  ce  grand  homme  est 
un  événement  remarquable.  Le  roi  lui  devait  en  grande  partie 
les  prospérités  de  son  règne. 
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Guerre  d’ Allemagne  ou  du  Palatinat.  — A la  fin 
l’Europe  indignée  s’occupait  de  mettre  des  bornes 
•à  l’ambition  de  Louis  XIV.  L’empereur,  les  rois 
d’Espagne  et  de  Suède,  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  les  cercles  de  Souabe  et  de  Franconie,  ainsi 

3 ne  les  électeurs  Palatin  et  de  Brandebourg,  et  le 
uc  de  Savoie,  venaient  de  conclure  à Augsbourg, 
en  1686,  une  ligtfe  formidable,  dont  le  but  était 
de  forcer  Louis  XIV  à observer  dans  toute  leur 
étendue  les  traités  de  Munster  et  de  Nimègue.  Le  sta- 
thouder  de  Hollande,  Guillaume,  prince  d’Orange, 
qui  régna  bientôt  en  Angleterre,  sous  le  nom  de 
Guillaume  111 , était  lame  de  cette  nouvelle  confé- 
dération. Les  princes  confédérés  alléguèrent  pour 
prétexte  de  cette  ligue  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Mais  Louis  XIV,  qui  ne  pouvait  se  méprendre  sur 
le  véritable  motif  de  ses  ennemis,  n’attendit  pas 
qu’ils  vinssent  l’attaquer;  irrité  de  cette  nouvelle 
coalition,  et  se  proposant,  d’un  autre  côté,  d’oc- 
cuper le  stathouder  sur  le  continent  pour  J’empê- 
cher  de  faire  sa  descente  en  Angleterre,  il  rompt 
la  trêve  et  commence  lui-même  ce  qu’on  appelle 
la  guerre  d' Allemagne  ou  du  Palatinat  (1). 

Le  dauphin  ayant  reçu  ordre  de  passer  le  Rhin 
à la  tète  uune  armée,  va  mettre  le  siège  devant 
Philisbourg,  et  s’empare  de  cette  ville  après  dqi- 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte.  Mayence,  Manheim, 
Spire,  Worms  et  Trêves,  tombèrent  ensuite  au  pou- 
voir des  Français. 

Janvier  1 G89.  — Sur  ces  entrefaites , le  roi  Jac 


(1)  La  ligue  d’ Augsbourg  ne  fut  donc , comme  on  le  voit,  que 
le  prétcxle^le  cette  guerre.  Quant  au  but  politique  que  se  pro- 
posait Louis  XIV,  il  fut  manqué , puisque  la  guerre  d’Allema- 
gne n’empccha  pas  les  Hollandais  de  prêter  leur  flotte  au  prince 
d’Orange,  qui  fit  sa  descente  en  Angleterre  et  détrôna  Jacques  II, 
son  beau-père.  • 
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ques  II  ayant  été  détrôné  par  le  princç  d’Orange, 
son  gendre,  la  guerre  devint  maritime. 

En  1690,  Tourville,  vice-amiral  français,  attaqua 
les  flottes  anglaise  et  hollandaise  réunies  à la  hau- 
teur de  Dieppe , et  l’emporta  sur  elles  une  victoire 
complète,  victoire  qui  assura  l’eiqpjre  de  la  mer  à~ 
la  France  pendant  près  de  deux  ans. 

Mais  tous  les  secours  de  la  France  ne  purent 
changer  la  destinée  du  roi  Jacques  II,  qui  ne  cessa 
de  faire  des  fautes.  Vaincu  h la  bataille  décisive  de 
la  Boyne,  il  se  vit  obligé  de  repasser  en  France,  où 
il  revint  édifier  les  dévots,  tandis  que  les  autres  le 
méprisaient  (1691). 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  la  même 
fureur  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  sur  les 
frontières  d’Espagne  et ‘d’Italie,  et  en  Amérique; 
mais  pour  abréger,  nous  allons  nous  borner  à en 
indiquer  ici  les  principaux  événemens.  Le  Palatinat 
fut  une  seconde  fois  embrasé;  et  plus  de  quarante 
villes  et  une  infinité  de  \illages  furent  inhumaine- 
ment livrés  aux  flammes  par  ordre  du  cruel  Lou- 
vois.  Le  duc  de  Lorraine  et  l’électeur  de  Bavière, 
à la  tète  des  impériaux,  reprirent  Bonn  et  Mayence. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  gagna  la  bataille  de 
Fleuras  (1690)  sue  le  prince  de  Waldeck,  qui  com- 
mandait les  troupes  des  cercles;  il  vainquit  aussi  à 
Steinkerque  (1692)  et  a Ne/winde  (1693)  le  prince 
d’Orange,  victoires  qui  mirent  le  comble  à la  gloire 
de  ce  digne  élève  du  grand  Coudé.  Le  roi  en  per- 
sonne prit  Mous  et  Namur.  D’un  autre  côté,  le  ma- 
réchal de  Catinat,  général  philosophe 
vainquit  le  duc  de  Savoie  a Staffarde 
la  Marsaille  (1693). 

En  Catalogne,  le  maréchal  de  Noailles  battit 
complètement  les  Espagnols  sur  les  bords  du  Ter. 
Il  emporta  ensuite  Palamos,  l’épée  à la  main,  et 
força  la  ville  de  Gironne  de  capituler,  Gironne  sur- 


et parvenu, 
(1690),  et  a 
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nommée  la  pucclle , et  qui  avait  en  effet  soutenu 
vingt -deux  Sièges  sans  jamais  avoir  été  prise.  Ji  en- 
leva aussi  d’assaut  Ostalric,  bien  défendu,  et  situé 
sur  un  rocher  escarpé. 

Sur  mer,  Jean  Hart  s’empare  de  plusieurs  vais- 
seaux hollandais  chargés  de  richesses  (1694)}  et 
Dugay-Trouin  achève  de  ruiner  leur  commerce, 
en  leur  enlevant  une  flotte  qui  revenait  de  Bilbao 
(1697).  En  Amérique,  Poiutis,  chef  d’escadre,  se- 
condé par  les  flibustiers,  surprit  Carthagène  qu’il 
enleva  aux  Espagnols;  il  en  lit  ensuite  raser  toutes 
les  fortifications,  et  revint  en  France  avec  une  prise 
de  plus  de  dix  millions. 

Mais  tous  ces  succès  furent  mêlés  de  revers,  et 
plus  d’une  fois  la  victoire  p*arut  nous  abandonner. 
La  fameuse  journée  de  fa  Hogue  .causa  les  plus 
grands  dommages  à notre  marine  (1).  Le  prince 
d’Orange  reprit  Namur.  Les  Anglais  bombardèrent 
Dieppe,  le  flâvre,  Saint-Malo  et  Dunkerque.  Dieppe 
fut  presque  entièrement  détruit,  le  Havre  eut  peu 
à souffrir,  mais  ils  envoyèrent  neuf  cents  bombes 
dans  Saint-Malo,  et  quelques  maisons  furent  con- 
sumées. 

A la  lin  tous  ces  avantages  et  ces  revers  com- 
pensés firent  sentir  aux  deux  partis  combien  cette 
guerre  était  funeste  et  ruineuse, 

Depuis  long-temps  l’Espagne  épuisait  d’or  le  Nou- 
veau-Monde, et  cétait  au  profit  des  autres  peuples  : 
elle  n’avait  pas  d’argent  pour  payer  ses  troupes. 

f — .-■■■■  1 . . , ■ ■ 1 ' - '*■  — 

(ï)  Deux  grandes  escadres  françaises  devaient  se  réunir  pour 
«ne  descente  en  Angleterre.  Le  vent  contraire  empêcha  la  réu- 
nion. Tourville,  avec  quarante  vaisseaux  seulement,  fut  attaqué 
par  les  ennemi»  qui  en  avaient  quatre-vingt-dix.  11  soutint  un 
combat  de  dix  heures;  les  Français,  poursuivis  pendant  deux 
jours,  perdirent  qualotzé  grands  .vaisseaux  et  l'empire  de  ta 
user.  Cette  bataille  perdue  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France 
«I  comte  de  TourviM*.  . 
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Et  la  France,  de  son  côté,  se  ruinait  par  ses  triom- 
phes. Colbert,  Luxembourg  et  Louvois  étaient 
morts.  On  désira  la  paix,  et  elle  fut  conclue  îi 
Rismck  près  de  La  Hayç,  en  1697,  entre  la  France, 
l’Espagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  L’empereur 
Léopold  conclut  ensuite  *on  traité  particulier,  par 
lequel  le  duc  Léopold  de  Lorraiue  fut  rétabli  dans 
ses  États. 

«r» 

Louis  XIV  fit  de  grands  sacrifices  par  cette  paix; 
mais  il  pensait  qu’il  en  recevrait  bientôt  d’amples 
dédommagemens  (1).  Il  rendit  ses  conquêtes,  et  ne 
conserva  qu’une  partie  de  la  Flandre,  l’Alsace  et  la,, 
ville  de  Strasbourg.  Il  reconnut  pour  roi  d’An- 


(t)  Le  roi  d'Espagne  était  sur  le  point  de  mourir  s*ns  pos- 
térité, et  l’événement  prévu  par  M marin  , à la  paix  des  Pyré- 
nées, était  prochain.  Les  enfant  de  Marie-Thérèse,  fille  de 
Philippe  IV,  malgré  sa  renonciation,  paraissaient  les  plus  habiles 
à succéder.  Cependant  Louis  XIV,  pour  ne  point  rejeter  l’Eu- 
rope dans  une  nouvelle  guerre,  après  celle  qui  venait  de  l’i- 
pniscr,  agréfl  le  projet  départagé  suggéré  par  le  roi  Guillaume, 
signé*  La  Haye , en  11*98,  et  le  même  a peu  prés  que  ceint 
qu’il  avait  conclu  secrètement,  et  long-temps  Auparavant  (i6'66j, 
avec  l'empereur  Léopold.  Par  celui -ri , on  lui  avait  cédé  la 
Flandre;  le  dernier  assurait  au  dauphin  le  royaume  de  Naples 
et  des  Detix-Siciles , la  Lorraine,  fie.  Mais  la  mort  du  prince 
électoral' tic  Bavière,  qtli  y était  désigné  comme  devant  être 
Au  d' Ef/ngnr , dérangea  ec  projet.  Charles  H,  irrité  de  voir 
que  l'on  partageât  sa  couronne  de  son  vivant,  l'avait  déclaré 
son  unique  héritier  par  un  premier  testament.  Après  la  mort  de 
cit  jeune  prince  , Charles  II,  qui  était  lui-tnéme  sur  le  point  de 
mourir,  fit  uu  second  tes' auicnt  par  lequel  il  nomipa  héritier  de 
tous  scs  États  Philippe  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  de 
l’infante  Marie-Thérèse , sa  soeur;  et  uu  mois  après  (/tier  novem- 
bre  1700),  il  mourut.  ? ' ... 

Malgré  tous  les  dangers  d’une  guerre  inévitable,  Louis  XtV 
crut  devoir  accepter  ce  testament,  au  tien  de  s’en  tenir  au  der- 
nier traité  de  partage;  et  sou  fils , proclamé  à Madrid  ( 6 no- 
vembre') sous  le  nom  de  Philippe  V,  alla  prendre  possession 
d'un  trône  qui  devait  nous  coûter  bien  du  sang. 

afi. 
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gleterre,  son  ennemi  personnel,  ce  Guillaume 
d’Orange,  dont  l’ambition  avait  causé  un  si  cruel  • 
embrasement,  et  Jacques  II  fut  abandonné.  A l’é- 
gard de  la  Hollande,  on  S’en  tint  aux  traités  de 
Munster  et  de  Nimègue.  . : 

NUMÉRO  XLIIÏ. 


De  U France,  depuis  l’avéneiberit  de  Philippe  d’Anjou  au  trône 
d’Espagne  jusqu’à  la  mort  de  I.ouis  XIV.  — Du  gouvernement 
de  Louis  XIV.  — Du  commerce,  de  la  marine  et  des  colonies 
françaises  sous  ce  prince.  , 


i > i Vt  JS  * 

L De  la  France , depuis  V avènement,  etc.  — Le 
caractère  de  Louis  XIV  • le  poussait  aux  actions 
'd’éclat.  Au  lieu  de  S’en.  tenir  au.  dernier  traité  de 


partage,  conclu  à La  Haye,  on  vertu  duquel  le 
dauphin  aurait  eu  le  rpyaume  de  Naples  et  des 
‘Deux-Siciles , la  Lorraine,  la  province  de  Gui- 

{>uscoa,  Final  et  d’autres  villes;  le  duc  de  Lorraine, 
e Milanais  , et  l’archiduc  Charles,.  l’Espagne  et 
tout  ce  qu’elle  possédait  en  Amérique  : au  lieu  de 
s’en  tenir  à ce  traité  , dis-je,  il  accepta  le  testament 
de  Charles  II,  n’ignorant  pas  qu’il  s’exposait  à 
tous  les  dangers  d’une  guerre  terrible.  L’Angle- 
terre, il  est  vrai,  la  Hollande,  lé  duc  de  Savoie, 
les  États  du  nord,  Venise  et  le  Portugal  recon- 
-nurent  d’abord  le  nouveau  roi  d’Espagne  sous  lè 
nom  de  Philippe  V.  Mais  l’empereur  indigné  de  se 
voir  privé  cl’un  héritage  (i)  sur  lequel  il  avait 


(i)  L’empereur  Léopold  descendait  de  Ferdinand  I , frère  de 
Charles  Qnint,  et  comme  chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison 
d’Aulriche,  dont  la  branche  aîncc  venait  de  s’éteindre  avec 
Charles  II,  il  avait  compté  snr  la  succession  d’Espagne  ponr  lui 
ou  pour  ses  fils.  Mais  la  maison  de  France  avait  un  avantage 
réel  sur  celle  d’Autriche,  en  ce  que  la  mère  et  la  femme  de 
Louis  XIV  étaient  les  aînées  de  la  mère  et  de  la  femme  de 
Léopold. 
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compté,  fit  des  protestations  et  travailla  active- 
ment | mettre  l’Angleterre  et  la  Hollande  dans  ses 
intérêts.  , 

Malheureusement  Louis  XIV  ne  ménagea  pas 
assez  ces  deux  puissances  : il  les  irrita  surtout  en 
réservant  par  des  lettres-patentes , à Philippe  d’An- 
jou , ses  droits  à la  couronne  de  France,  et  en  se 
faisant  donner  par  ce  prince  la.garde  des  Pays-Bas, 
où  les  Hollandais  avaieqt  des  garnisons,  en  vertu 
d’un  tràité.  Joignez  à cela  qu’après  la  mort  du  roi 
Jacques  II , Louis  XIV  commit  la  faute  grave  de 
donner  au  fils  de  ce  prince  le  titre  de  roi  d’Angle- 
terre. Excités  par  ces  différens  motifs , les  ennemis 
de  Louis  XIV  se  liguent  de-nouveau  contre  lui  et 
signent  à La  (1701)  ce  qu’on  appelle  la 

grande  alliance  contre  la  France  et  l’Espagne. 

Alors  la  guerre  sS  ralluma  en  Europe,  et  l’Itélie 
en  fut  d’abord  le  théâtre.  L’empereur  y avait  fait 
passer  une  armée  de  trente  mille  hommes,  com- 
mandée par  le  prince  Eugène  qui  était  devenu 
son  meilleur  général  (1).  louis  XIV  lui  opposa 
Catinat  et  le  vieux  Villeroi.  Mais  grâce  à la  perfidie 
du  duc  de  Savoie  (a),  ils  firent  tous  les  deux  une 


(1)  Le  prince  Eügène  était  fils  du  comte  de  Soissons,  de  1* 
maison  de  Savoie,  gouverneur  de  Champagne,  et  d'une  Man- 
cini,  nièce  du  cardinal  de  Mazarin.  Trop  dédaigné  à la  cour 
dans  sa  jeunesse,  II  alla  servir  l’empereur  contre  les  Turcs,  et 
abandonna  la  France  pour  toujours.  Le  roi  parut  alors  le  mé-. 
priser , et  les  courtisans  en  parlèrent  avec  le  dernier  méprit. 
Cependant  le  petit  abbé  contrefait  se  montra  plus  tard  un  grand 
homme  ; il  humilia  Je  superbe  Louis , et  pour  prix  de  ses  hau- 
teurs, il  fit  trembler  la  France. 

(a)  Il  semblait  qu’on  devait  compter  sur  le  duc  de  Savoie, 
Victor-Aroédée,  puisque  non-seulement  le  duc  de  Bourgogne 
■avait  épousé  une  de  ses  filles,  mais  que  le  roi  d’Espagne  venait 
d’épouser  la  seconde.  Sur  ces  apparences,  on  l’avait  créé  géné- 
ralissime des  deux  armées  de  France  et  d’Espagpe,  en  Italie. 
Cependant  Catinat,  après  avoir  éprouvé  successivement  quel- 


4o6  PRÉCIS  ' . ,■ 

campagne  malheureuse;  le  premier  fut  obligé  de 
se  retirer  derrière  l’Oglio,  et  le  second,  qimeut  le 
désagrément  de  combattre  contre  l’avis  de  Catinnt, 
perdit  deux  mille  hommes  à Chiari,  et  fut  fait 
prisonnier  à Crémone,  lorsque  cette  ville  fut  sur* 
prise  par  le  prince  Eugène  (i  702). 

1 702.  — Après  ces  premières  hostilités,  la  guerre 
devint  générale;  et  l’Angleterre  y prit  une  part 
très  active , malgré  la  mort  du  roi  Guillaume, 
auquel  venait  de  succéder  Aune  Stuart , sa  belle- 
soeur,  seconde  fille  de  Jacques  II.  . 

I,e  roi  d’Espagne  passa  dans  le  royaume  de 
Jîaples  et  se  mit  à la  tête  de  l’armée  : le  duc  de 
Vendôme,  qui  venait  de  remplacer  Villeroi  dans  le 
commandement,'  se  détache  prt*r  attaquer  Annibal 
Viscouti  et  le  bat  ccJhiplétemgnt  à Santa-V ittoria 
(2$  juin  1702);  il  attaque  ensuite  Eugène  et  le 
force  de  lever  le  6iége  de  Mantoùe  (t"  août). 

Quinze  jours  après,  le  prince  Eugène  ne  fut  pas 

f)lus  heureux  à la  sanglante  bataille  de  Luzara , où 
es  deux  partis  s’attribuèrent  l’honneur  de  la  vic- 
toire (i5  août).  Mais  Vendôme  et  |e  roi  d’Espagne 
restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille;  ils  s’em- 
parèrent ensuite  de  Guastalla. 

En  Allemagne,  le  marquis  de  Villars  battit  le 
prince  Louis  de  Bade,  à Friedlingen  ()4  octobre ), 
et  fut  proclamé  maréchal  de  France,  sur  le  champ 
de  bataille,  par  ses  soldats,  titre  que  le  roi  s’em- 
pressa de  lui  confirmer, 

1 703.  — - Marlborough  triompha  daus  les  Pays- 


quos  petits  échecs , conçut  quelques  doutes  sur  la  fidélité  du 
beau-père  de  Philippe  Y,  et  ii  les ‘communiqua  à Incour.  Ou  les 
rejeta,  et  on  envoya  aussitôt  pour  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement un  vieux  courtisan , le  maréchal  de  Villeroi.  Celui-ci 
fut  toujours  battu  ; et  on  reconnut  bientôt  copibien  les  soupçons 
de  Catinal  étaient  fondés. 
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Bas;  mais  te  maréchal  dé  Villars  battit  de  nouveau 
les  impériaux  à Hœchstett , près  de  Donawert;  il 
leur  tua  environ  quatre  mille  hommes  et  plus  de 
cinq  mille  furent  faits  prisonniers  ( ao  septembre'). 

Pen  de  temps  après,  le  maréchal  de  Tallard  ga- 
gna lu  bataille  de  Spire,  sur  le  prince  héréditaire  de 
Hesse-Cassel , qui  perdit  dans  ce  combat  plus  de 
neuf  mille  hommes  tant  tués  que  prisonniers, 
tout  son  canon,  et  une  $i  grande  quantité  de  dra- 
peaux et  d’étendards  que  le  général  français  écrivit 
au  roi,  du  champ  de  bataille':  Sire,  Vot/v  armée  et 
pris  plus  d’étendards  et  de  drapeaux  qu’elle  n’a 
peirlu  de  simples  soldats.  Les  fruits  de  ces  victoires 
furent  la  prise  de  Landau  par  les  Français  et  celle 
d’Augsbourgpar  les  Bavarois,  uosalliés(i  !\dècembre\ 

Vienne  se  vit  en  danger;  et  l’empereur  était 
perdu  si  Marlborough  n’était  venu  le  secourir  et  se 
joindre  au  prince  Eugène,  revenu  d’Italie.  Les 
armées  se  rencontrèrent  dans  ces  mêmes  plaines  de 
Hœchstett , où  , l’année  précédente , le  maréchal  de 
Villars  avait  battu  les  impériaux  : mais  le  sort  de 
cette  bataille  fut  bien  différent  pour  nous  : notre 
armée  et  «elle  des  Bavarois,  commandées,  la  pre- 
mière par  les  maréchaux  de  Warsin  et  de  Tallard  , 
et  la  seconde  par  l’élect*  r ent  compléte- 


journée  nous  coûta  environ  douze  mille  hommes 
tués,  quatorze  mille  prisonniers,  tout  le  canon, 
et  un  nombre  considérable  de  drapeaux  et  d’éten- 
dards. Le  maréchal  de  Tallard  , accouru  pour 
retirer  vingt-sept  bataillons  et  quatre  régimens  de 
dragons,  qui  avaient  été  postés  dans  le  village  de 
Blenheim,  reçut  une  blessure  et, resta  prisonnier 
de  l’ennemi  (1),  L’électeur  et  Marsin  firent  la 

1 — * ■—■■■.»-  . ■■  — ■■■■'■■I.»  ' <!-■-« , — ....  .....  . 

p)  La  cause  de  notrç  déroute  fin  sans  doute  l’absençe  de  Vil- 
lars qui,  S’ôtant  brouillé  avec  l'électeur,  avait  été  rajqtcîé,  et 


ment  défaites  ( 1 3 .août 


cette  funeste 
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retraite  en  assez  bon  ordre,  mais  nous  ii’en  per- 
dîmes pas  moins  cent  lieues  -de  pay§;  et  des  bords 
du  Danube,  il  nous  fallut  revenir  Sur  le  Rhin. 
L’électeur  se  retira  ensuite  à Bruxelles,  et  ses 
États  restèrent  en  proie  aux  Autrichiens. 

1704*  Ce  premier  revers  en  attira  bientôt  de 
plus  funestes  : les  Anglais  armèrent  contre  l’Es- 
pagne qu’ils  voulaient  conquérir  pour  l’archiduc 
Charles.  En  1704,  ils  prirent  Gibraltar,  qui  depuis 
rest  toujours  resté  en  leur  pouvoir..  Et  l’année 
suivante,  ils  soumirent  le  royaume  de  Valence, 
la  Catalogne  et  l’Arragon.  Deux  tentatives  inutiles, 
l’une  contre  Gibraltar  et  l’autre  contre  Barcelone , 
furent  très  funestes  à notre  marine,  qui  ne  se  releva 
pas  de  ces  échecs.  • 

,1705-1706. — Cependant  on  obtint  encore  de 
brillans  succès  en  Italie.  Vendôme  défit  le  prince 
Eugène  à Cassano  (16  août),  et  l’année  suivante 
il  gagna , en  son  absence , la  bataille  de  Galcinato 
(1  § avril  1706).  L’ennemi  fut  obligé  de  rétro- 
grader jusqu’au-delà  de  l’Adige.  Enfin  on  allait 
s’emparer  de  Turin,  qu’on  avait  investi,  lorsque 
la  déroute  de  Ramillies,  en  Flandre , changea  la  face 
des  affaires.  Le  dumde  Vendôme  fut  aussitôt  rap- 
pelé. d’Italie , comme  un  général  digne  d’ètre 
opposé  à Marlborough.  Pendant  ce  temps-là,  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie,  accourus  au 
secours  de  Turin  (1),  culbutèrent  l’armée  fran- 

• •• ; • . ..  - . ■ ...  . 


se  trouvait  alors  dans  lesCévennes,  où  on  Pavait  envoyé  pour 
soumettre  de  malheureux,  montagnards  huguenots  qui  s’étalent 
révoltés  avec  toute  la  fureur  du  fanatisme. 

(1)  A la  nouvelle  de  leur  arrivée,  le  duc  d’Orléans,  depuis 
régent , voulait  qu’on  marchât  à leur  rencontre  et  qu’on  sortit 
des  lignes;  Marsin  s’opposa  à ce  sage  avis,  d’après  un  ordre  de 
la  cour,  et  bientôt  l’arjnée  française  fut  en  déroute.  En  deux 
heures,  les  lignes  furent  foreurs,  lesFrânçais  dispersés.  Bagages, 
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eaise  devant  cette  place,  et  s’emparèrent  ensuite 
du  Piémont,  du  Milanais,  du  Mantouan  et  du 
royaume  de  Naples. 

En  Espagne,  les  affaires  ne  parurent  pas  moins 
désespérées.  Le  siège  de  Barcelone,  où  se  trouva 
Philippe  Y,  fut  marqué  de  circonstances  désas- 
treuses, comme  celui  de  Turin.  On  se  croyait  au 
moment  de  prendre  la  place,  lorsque  le  comte  de 
Toulouse , grand-amiral , qui  bloquait  le  port , se 
retira  devant  u né  escadre  anglaise.  Le  maréchal  de 
Tessé  leva  aussitôt *le  siège  après  trente-sept  jours 
de  tranchée.  On  abandonna  aux  Anglais  d’im- 
menses provisions,  et  la  terreur  se  répandit  dans 
les  provinces.  Philippe  V quitte  alors  l’Espagne, 
et  pendant  qu’il  traverse  le  Roussillon  et  qu’il 
fait  le  tour  des  Pyrénées  pour  se  rendre  dans  la 
Navarre,  à cause  de  la  révolte  de  l’Arragon  , qui 
ne  lui  permettait  pas  de  regagner  la  Castille  par 
cette  prdvince , les  Anglais  profitent  de  la  conster- 
nation générale  et  pénètrent  jusqu’à  Madrid  où  ils 
font  proclamer  et  couronner  l’archiduc  Charles, 
sous  le  nom  de  Charles  III. 

1 706.  — Mais  il  restait  une  ressource  à Philippe  V 
dans  la  vertu  des  Castillans.  Fidèles  à leur  roi  et 
indignés  qu’on  voulût  les  soumettre,  malgré  eux, 
à un  prince  hérétique,  ils  déployèrent  tout  le  zèle 
d’un  peuple  intrépide  qu’anime  le  désespoir.  Aussi 
la  capitale  ne  tarda  pas  à être  délivrée  de  la  pré- 


munitions, caisse  militaire,  tout  resta  au  pouvoir  de  l’ennemi. 
I.e  roi  d'Espagne,  gendre  du  duc  de  Savoie,  reçut  une  blessure 
considérable  au  bras,  et  Marsin  de  son  côté,  blessé  à mort , resta 
prisonnier.  Il  est  vrai  queia'perte  ne  s’élevait  qu’à  deux  mille 
hommes;  mais  la  consternation  fut  si  générale,  qu’on  leva  le 
siège  de.  Turin,  et  qu’au  lieu  de  se  retirer  sur  Casai,  on  re- 
gagna Pigneroles  , ce  qui  fut  cause  que  l'on  perdit  bientôt  tout 
le  pajrs. 
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sence  de  l’Anglais;  et  le  roi , à la  tète  des  .Français 
qti£  commandait  le  maréchal  de  Berwîck ,-y  est 
reçu  avec  des  transports  de  joie  (i  H novembre ). 

1707.  — h'  année  suivante,  Berwick  gagna  la  ba- 
taille d'Almcmza  dans  la  nouvelle  Castille,  et 
açheyà  par  cette  victoire  de  (-établir  les  affaires  de  . 
Philippe  V.  On  reconquit  ensuite  sur  les  alliés  les 

f"  >rovmces  de  Valence  et  d’Arragoh,  et  le  duc  d’Or- 
éans,  qui  n’avait  pu  arriver  a temps  pour  prendre 
part  au  combat  d’Almanza,  avec  le  nouveau  ren- 
fort qu’il  amenait  au  roi,  mit  le  siégé  devant  Lé- 
ridtt  et  emporta  cette  forteresse , que  le  grand 
Condé  n’avait  .pu  prendre  autrefois. 

^Cependant  le  duc  de’Snvoie,  qui  avait  passé  le 
■ Var,  à la  tète  d’une  nombreuse  armée,  assiégeait 
Toulon  par  terre  , avec  le  prince  Eugène,  tandis 
que  la-notte  anglo-hollandaise  était  sur  les  côtes 
pour  favoriser  leur  dessein.  Mais  la  sage  conduite 
du  maréchal  de  Tessé  les  force  de  lever  le  siège , 
et  les  vaisseaux  anglais  et  hollandais  ne  servent 
qu'à  transporter  environ  quatre  mille  hommes  tant 
blessés  que  malades,  que  leur  coûta  cette  expé- 
dition. T : 

>1708.  —Le  duc  de  Savoie  véut  s’en  venger  sur 
le  Dauphin'é;  mais  Vrllars,  qu’il  a en  tête  , rompt 
toutes  ses  mesures,  et  fait  échouer  tous  ses  projets. 

En  Flandre,  Eugène,  qui  passait -du  nord  au 
midi  et  du  midi  au  nord , surprend  l’arn|ée  fran- 
çaise à üudalarde , et  la  taille  en  pièces,  de  concert 
avec  Marlborough.  Ils  courent  aussitôt  investir 
J-ille , et  malgré  la  belle  défense  du  maréchal  de 
Boufflers,  cette  place  tombe  en  leup  pouvoir,  après 
quatre  mois  de  siège.  L’entreprise  paraissait  témé- 
raire, et  cependant  l’événement  la  justifia. 

1 709.  — - Enfin  Inouïs  XIV,  attaqué  de  tout  côté 
et  manquant  d’argent,  demanda  la  paix.  Entre  plu- 
sieurs propositions  honteuses,  les.ennernis  osèrent 
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demander  qu’il  se  joignît  lui-même  à eux  pour  dé- 
trôner Philippe  Y,  son  petit-fils.  Le  royaume  était 
épuisé , et  la  misère  du  peuplé  était  si  grande  qu’il 
ne  pouvait  plus  payer  l'impôt;  cependant  Louis  XIV 
se  vit  obligé  de  continuer  la  guerre.  , 

Toutefois  il  sentit  qu’il  avait  besoin  de  se  justi- 
fier aux  yeijx  de  ses  sujets;  et,  par  une  lettre  cir- 
culaire, adressée  à touà. les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  aux  communautés  des  villes  f il  exposa 
l’injustice  des  ennemis  et  montra  la  nécessite  de 
se  défendre.  Alors  une  généreuse  indignation  s'em- 
pare des  esprits , et  en  pfésènee  des  maux  que  l’on 
souffrait  (j) , on  n’est  plus  animé  que  d’un  seul 
désir,  celui  de  vçnger  le  pays. 

Malheureusement  la  fortune  continua  de  nous 
être  contraire  : ofi  perdit  la  bataille  de  Malpla- 
quet  (s),  et  cette  perte  entraîna  la  prise  de  Mons. 

Le  roi  s’humilia  de  nouveau  et  redoubla  d’ins- 
tance auprès  des  Hollandais  pour  obtenir  la  paix; 
le  royaume  en  avait  besoin,  et  Louis  XIV était  per- 
suadé qu’il  ne  pouvait  l’obtenir  que  par  leur  moyen. 
Il  leur  offrait  une  barrière  dans  laquelle  étaient 
compris Tournay  et  Lille;  il  offrait  aussi  de  rendre 


(l)  El  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  cette  année  1709 
fut  celle  du  grand  /itvr.r,  et  de  cette  forte  pelée  qui  fit  périr 
presque  tous  les  fruits  de  la  terre , et  produisit  une  famine  et 
une  désolation  universelles.  Mais  à ces  fléaux  de  (a  nature  se  joi- 
gnirent encore  tous  les  malheurs  de  la  guerre. . • 

(a)  Bataille  de  Mnlplaquet.  — Une  armée  d'environ  soixante- 
dix  mille  hommes  était  en  Flandre;  Villars  en  avait  le  comman- 
dement; et  Boufflers^  quoique  son  ancien,  avait,  par  un-exemple 
de  générosité. assez  rare,  demandé  à lui  obéir.  On  venait  de 
perdre  Tournay.  Eugène  et  Marlborough  , avec  une  armée  d'en- 
viron qnatre-vingt-mille  hommes,  mareliaicnt  pour  investir 
Mons.  Villars  s'avance- pour  les  en  empêcher.  Les  deux  armées 
se  rencontrent  près  du  buis  de  Blangies  et  tlu  village  de  frlalpla- 
quet,  entre  Mous  et  Bavai,  et  e’est  Jà  que  l’on  donne  la  plus 
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Strasbourg  et  Brisach,  de  combler  le  port  de  Dun- 
kerque, de  reconnaître  l’archiduc  Charles  pour  roi 
d’Espagne , et  de  ne  donner  aucun  secours  à Phi- 
lippe V.  Qu’on  juge,  d’après  ces  offres,  de  l’état 
d’épuisement  dans  lequel'était  la  France. 

1710.  — A la  fin  , les  alliés  consentirent  à ouvrir 
des  conférences  à Gertrnidenberg,  petite  ville  près 
de  Bréda.  Nos  plénipotentiaires,  le  maréchal d’Uxel- 
les,  et  l’abbé  de  Polignac,  depuis  cardinal,  après 
avoir  dévoré  mille  outrages,  y poussèrent  l’humi- 
liatipn  jusqu’à  promettre  que  le  roi  donnerait  de 
l’argent  pour  détrôner  Philippe  "V.  Ils  ne  furent 
point  écoutés  ; et  les  arrogans  pacificateurs  portè- 
rent l’insolence  jusqu’à  exiger  que  le  roi  tournât  ses 
armes  contre  son  petit-fils,  et  s’obligeât  de  le  dé- 
trôner, seul,  dans  l’espace  de  deux  mois..Sans  cette 
condition,  ils  refusaient  de  traiter.  C’était  rendre 
la  paix  impossible,  et  se  rendre  coupable  de  toutes 
les  atrocités  d’une  guerre  injuste.  Les  conférences 
furent  rompues  ( juillet'),  et  la  France  résolut 
de  tenter  les  derniers  efforts. 

Mais  pour  comble  de  maux,  les  ennemis  venaient 
de  se  rendre  maîtres  de  Douay,  après  un  siège  de 
cinquante-deux  jours  (25  juin);  et  ce  succès  ob- 


longue  et  la  plus  meurtrière  bataille  de  cette  guerre  (11  sep- 
tembre). Le  soldat  français  avait  manqué  de  pain  la  veille. 
Mais,  en  présence  de  l’ennemi  qui  attaque,  il  jette  celui  qu'on 
vient  de  lui  distribuer,  et  se  livre  tout  entier  à son  ardeur 
guerrière.  Malheureusement  Villars  est  blessé  an  genou  et  mis 
bors  de  combat.  Les  Hollandais  , qui  formaient  l’aile  gauche  de 
l’armée  ennemie,  venaient,  à la  vérité,  d’être  culbutés  et  taillés 
en  pièces;  mais  Marlborough  fit  des  progrès,  et  il  fallut  aban- 
donner le  champ  de  bataille  , quoique  couvert  de  plus  de  quinze 
mille  des  ennemis,  tant  tués  que  blessés,  tandis  que  notre  perte 
s’élevait  à moins  de  huit  mille  hommes.  La  retraite  commandée 
par  Boufflcrssc  fit  en  bon  ordre  vers  Le  Quesnoy;  mais  les  al- 
liés obtinrent  ce  qu’ils  désiraient;  au  bout  de  six  semaines, 
Mops  fut  obligé  de  capituler. 
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tenu  pendant  le  congrès  n’avait  pas  peu  contribué  . 
à les  rendre  impitoyables.  Ils  prirent  ensuite  Bé- 
thune, Saint-Venant,  et  la  ville  d’Aire,  nyilgré  la 
belle  défense  de  Guébriant  qui  ne  se  rendit  que  le 
cinquanté-unième  jour  de  tranchée  ouverte.  Les 
barrières  de  la  France  tombaient  ainsi  l’une  après 
l’autre;  et  la  misère  publique  inspirai^  partout  le 
désespoir.  Un  édit  de  finances  imposa  le  dixième 
des  revenus,  et  cet  impôt,  devenu  nécessaire,  fut 
enregistré  sans  obstacle. 

En  Espagne  les  affaires  étaient  également  déses- 
pérées. Louis  XIV  ayant  rappelé  ses  troupes  pour 
se  défendre, lui-mème,  les  Espagnols  furent  battus 
à Sarragosse  par  le  comte  de  Stahremberg,  célèbre 
général  allemand,  et  Philippe  V se  vit  de  nouveau 
contraint  de  quitter  Madrid.  L’archiduc  y rentra 
et  s’y  fit  de  nouveau  proclamer. 

Cependant  Vendôme  que  la  cour  d’Espagne,  re- 
tirée à Valladolid;  avait  demandé  à la  France  en 
dédommagement  de  tous  les  secours  dont  on  la  . 
privait,  Vendôme  passe  les  Pyrénées  et  arrive  en 
Espagne: 

Alors  tout  change  de  face  de  ce  côté.  Vendôme  a 
bientôt  une  armée,  et  le  roi  rentre  promptement 
dans  sa  capitale  aux  acclamations  de  tout  son  peu- 
ple. Les  ennemis  se  retirent  vers  le  Portugal;  Ven- 
dôme les  poursuit,  passe  le  Tage  à la  nage,  et  fait 
prisonnier  dans  Brihuéga  le  général  Stanhope  avec 
cinq  mille  Anglais;  et  le  même  jour  (9  décembre') 
il  atteint  Stahremberg  lui-même  et  le  combat  com- 
plètement le  lendemain , a la  bataille  décisive  de 
Villaviciosa. 

Philippe  V se  montra  glorieusement  dans  cette 
journée  : il  commandait  l’aile  droite  de  l’armée. 
Cette  victoire  le  raffermit  sur  son  trône,  et  la  prise 
de  Gironne  ( janvier  1711)  par  le  jeune  duc  de 
Noailles  acheva  de  l’y  consolider. 
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. 1711.  Mort  dé  T empereur  ; disgrâce  de  Marlbo - 

roitg/i.  — Peu  de  temps  après  l’empereur  Joseph  I 
mourut  (17  avril),  à lage  de  trente-trois  ans,  au 
comblé  des  prospérités  humaines.  Son  frère  l 'ar- 
chiduc Chartes,  qu’on  s’efforçait  de  placer  sur  le 
trône  d’Espagne , était  son  héritier,  et  fut  élu  em- 
pereur après  un  interrègne  de  six  mois.  Cet  événe- 
ment dérangeant  le  système  politique  des  alliés  ( 1 ) , 
aurait  dû  amener  immédiatement  la  paix,  mais  il 
la  facilita,  et  .la-reine  Anne  était  disposée  à la  con- 
clure. J^es  torys,  c’est-à-dire  le  parti  de  la  cour,  lui 
avaient  ouvert  les  yeux  sur  une  guerre  dont  l’Angle- 
terre faisait  seule  tous  les  frais,  sans  y avoir  seule 
aucun  intérêt.  Elle  les  appela  au  pouvoir;  et  cette 
révolution  dans  le  eabinet  anglais  en  amena  une 

' dans  les  affaires.  Les  Marlborough  lurent  disgraciés; 
le  duc  fut  rappelé,  privé  de  ses  charges,  et  remplacé 
dans  son  commandement  par  le  duc  d’Ormond. 

Des  préliminaires  de  paix  furent:  signés  à Lon- 
dres, malgré  l’empereur  et  la  Hollande,  et  trois  mois 
après  on  ouvrit  à Utrecht  ( 29  janvier  1 7 1 2 )un  con- 
grès général , où  les  Hollandais  commencèrent  déjà 
à être  punis  de  leur  orgueil  barbare,  mais  qui, 
malgré  cela,  ne  répondit  pas  d’abord  aux  espérances 
de  Louis  XIV. 

De  cruelles  catastrophés,  qui  frappèrent  alors  la 
famille  royale,  avaient  augmenté  les  embarras.  Le 
grand  dauphin  Louis  de  France  (2),  fils  unique  de 


(i)Dnns  leurs  principes  sur  l’équilibre  de  l’Europe,  qu’ils 
prétendaient  maintenir,  f.ircliiduc  Charles , devenu  empereur, 
ne  pouvait  plus  être  roi  d'Espagne.  Mais  lu  vieille  liaine  eontie 
Louis  XIV  l'emporta  encore  un  moment  cl  .les  hostilités  conti- 
nuèrent, surtout  dans  les  Pavs-Ras,  où  Marlborough  termina  la 
campagne  et  sa  carrière  politique  par  la  prise  de  Bouchain  ( i3 
septembre-  1711  ). 

(a)  » e prince,  qu’on  appelait  Monseigneur , avait  etc  élève  par 
le  duc  de  Montausier  et  Bossuet.  C’était  un  très  bon  homme, 
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Louis  XTV,  était  mort  en  \~j\\.  Le  duc  de  Bour- 
gogne (t)  second  dauphin , petit-fils  du  roi,  venait 
de  mourir  aussi  à l'àge  de  trente  ans;  et  quelques 
jours  s’étaient  à peine  écoulés  que  la  mort  frappa  en- 
core deux  nouvelles  victimes  dans  la  famille  royale, 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  le  jeune  duc  de  Bre- 
tagne, troisie/né  dauphin  ducd’Anjou  (Louis  XV), 
second  fils  du  duc  de  Bourgogne,  survivait;  mais  ce 
jeune  prince,  qui  était  à peine  âgé  de  deux  ans, 
était  menacé  fui- même  d’une  mort  procliainè. 

Dans  ces  circonstances  le  droit  de  succession 
pouvait  bientôt  passer  au  roi  d’Espagne  second  fils 
du  premier  dauphin,  et  l’Europe  avait  â craindre 
que  les  deux  couronnes-  né  fussent  réunies  sur  la 
meme  tête. 

Quelque  désir  que  la  reine  Anne  eût  de  la  paix, 
elle  voulait  autant  que  possible  satisfaire  ses  alliés; 
et,  d’un  autre  côté,  vu  la  situation  des  affaires,  elle 
exigea,  comme  condition  essentielle,  que  Philippe  V 
renonçât  à la  couronne  de  France,  et  transmit  ses 
droits  au  duc  de  Berri , son  frère  cadet,  troisième 
fils  du  grand  dauphin.  Le  roi  d’Espagne  consentit 
à la  renonciation  demandée,  et  une  suspension  d’ar- 
mes fut  enfin  conclue  avec  l’Angleterre. 

Le  duc  d'Ormond , averti  par  sa  cctif,  se  sépara 
aussitôt  de  l’armée  des  alliés.  Mais  la  Hollande  ne 
s’en  montra  que  plus  ardente  à poursuivre  la  guerre 
qui  continuait  dans  les  Pays-Bas  ; et  le  prince  Eu- 
gène, qui  venait  d?  prendre  Le  Quesnoy,  courut 
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mais  rien  n'annonçait  en  lui  des  qualités  brillantes.  Il  avait 
éporusé  la  fille  de  l'électeur  île  Bavière.  . - . :•* 

(i)  Ce  prince  avait  eu  pour  gouverneur  lé  dqc  (le.  Beativillicrs 
et  jiour  précepteur  Fénelon,  qui  disait  que  lu  France,  attendait 
de  son  élève  un  demi-siècle  de  bonheur.  Il  réunissait,  en  effet, 
tout  ce  qui  pouvait  annoncer  iin  des  plus  grands  et  des  meil- 
leur* rois  qu’on  ait  vus  sur  le  trône.  Il  fut  vivement  regretté,  . 
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assiéger  Landrecies.  A cette  nouvelle,  craignant  une 
invasion  dans  le  royaume,  on  délibéra  si  le  roi  quit- 
terait Versailles.  Il  se  montra,  en  cas  de  nouveaux 
malheurs,  résolu  de  convoquer  toute  la  noblesse, 
de  la  conduire  à l’ennemi  et  de  mourir  en  combattant. 

Mais  les  ennemis  éprouvèrent  à leur  tour  com- 
bien on  s’aveugle  en  comptant  sur  la  fortune.  Les 
lignes  du  prince  Eugène  s’étendaient  trop  ; son  camp 
était  trop  éloigné.  Villars,  feignant  de  voter  au  se- 
cours de  Landrecies,  courut  fondre  sur  Denain , où 
le  duc  d’Albermale  était  retranché  avec  les  Hollan- 
dais, et  gagna  sur  lui  cette  éclatante  victoire  de 
Denain  qui  sauva  la  France.  Ces  fameux  retranche- 
mens  que  nos  ehnemis  appelaient  insolemment  le 
chemin  de  Paris  furent  forcés;  et  de  dix-sept  batail- 
lons qui  les  défendaient,  c’est  à peine  si  quatre  cents 
soldats  s’échappèrent  ; tout  le  reste  fut  pris , tué 
ou  noyé.  Le  duc  d’Albermale  resta  prisonnier.  Eu- 
gène, arrivé  à la  lin  du  combat,  perd  quatre  ba- 
taillons à l’attaque  d’une  redoute  et  se  voit  obligé 
de  renoncer  à son  entreprise.  Villars  attaque  en- 
suite Marchiennes  où  étaient  les  magasins  des  en- 
nemis et  s’en  rend  maître  au  bout  de  trois  jours.. 

Eugène  lève  le  siège  de  Landrecies  et  se  re- 
/ tire , ayant  perdu,  presque  sans  combattre,  une 
partie  de  son  armée,  dont  plus  de  quarante  ba- 
taillons restent  prisonniers.  Villars  reprend  succes- 
sivement Douay,  Le  Quesnoy  et  Bouchain.  Alors 
les  Hollandais  changèrent  de  ton;  ils  demandèrent 
humblementà  renouer  les  conférences  qu’ilsavaient 
rompues  : et  la  paix  fut  enfin  signée  ci  Utrecht , 
le  1 1 avril  1713  (1). 

• JÉSj 
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( 1 ) Par  ce  traité,  l’Angleterre  garda  Cibraltar  et  l’ile  de  Mi- 
norqtie;  on  lui  céda  en  outre  Terre-Neuve,  l’Acadie  et  la  baie 
, d’Hudson.  Le  duc  de  Savoie  eut  la  Sicile  avec  le  titre  de  roi. 
’ - La  Flandre  espagnole  devait  rester  à l’empereur;  mais  on  eu 
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L’issue  de  cette  guerre  mineuse  fut  moins  fu- 
neste que  la  France  ne  s’y  attendait.  La  condition 
la  plus  humiliante  fut  la  destruction  du  port  de 
Dunkerque. 

L’empereur  Charles  VI  refusa  seul  de  signer  à ' 
Utrecht;  il  se  flatta  d’arracher  de  nouvelles  con- 
cessions sans  le  secours  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande;  mais  il  eut  lieu  de  s’en  repentir.  Villars 
prit  Landau , passa  le  Rhin , se  rendit  maître  de 
Fribourg,  et  força  l’empereur  à consentir  à la  paix, 
qu’il  eut  la  gloire  de  négocier  lui -même  et  de 
signer  à Rastadt  avec  le  prince  Eugène.  ( 6 mars 

1714).  (1) 

L’année  suivante  (1716),  Louis  XIV  mourut 
dans  la  soixante  dix-huitième  année  de  son  âge, 
après  un  règne  de  soixante-douze  ans. 

« Il  léguait  à la  France  trois  milliards  cent  onze 
millions  de  dettes,  et  il  avait  fait  tuer  plus  d’un 
million  d’hommes.  Ce  roi,  dont  on  avait  presque  . /.£ 
fait  un  dieu,  mourut  dans  l’abandon;  le  peuple 
insulta  son  cercueil.  » ( Félix  Bodin.  ) 

Du  gouvernement  de  Louis  XI F;  — du  commerce, 
de  la  marine  et  des  colonies  françaises  sous  ce 
prince.  — Le  gouvernement  de  Louis  XIV  fut  des- 


livra plusieurs  villes  aux  Hollandais  pour  leur  servir  de  bar- 
rières. Louis  XIV  abandonna  une  partie  de  ses  anciennes  con- 
quêtes ; U s’obligea  de  plus  à combler  et  à démolir  le  port  de 
Dunkerque,  où  il  avait  dépensé  des  sommes  immenses.  L’Es- 
pagne et  les  Indes  furent  conservées  à Philippe  V , qu’on  avait 
voulu  détrôner. 

(1)  Par  ce  traité  qui  fut  conclu  définitivement  à Bade,  la 
France  conserva  Landau  ; et  les  frontières  furent  précisément 
les  mêmes  qu’après  la  paix  de  Riswiek.  Chartes  VI  eut  de  la 
monarchie  espagnole  ce  qu’on  lui  avait  cédé  à Utrecht,  le 
royaume  de  Naples,  le  Milanais  et  les  Pays-Bas.  Ni  lui  ni  l’Em- 
pire ne  reconnurent  le  roi  d’Espagne  , qui , de  son  côté , ne  re- 
connut point  l’empereur.  Mais  les  droits  n’en  étaient  pas  moins 
fixés. 
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potique  et  absolu  : et  comme  il  n’y  a point  de  hon- 
neur sans  liberté,  ce  prince  fit  Je  malheur  de  la 
France.  Toute-puissante  en  Europe,  elle  fut  es- 
clave chez  elle.  Il  est  ôause  surtout  que  pendant 
long-temps  les  Français  n’eurent  pas  d’esprit  na- 
tional. En  se  faisant  le  dispensateur  de  la  gloire 
comme  de  la  fortune,  il  démoralisa  la  nation.  On 
finit  par  s’oublier  pour  ne  songer  qu’à  lui,  et 
quand  il  prononça  ce  mot  fameux  : l’État , c’est 
moi,  on  le  crut.  Il  n’y  eut  dans  tout  ce  règne , 
qu’une  seule  chose  et,  pour  ainsi  dire,  qu’un  seul 
homme , le  Roi.  Il  fut  la  monarchie  absolue  per- 
sonnifiée; la  .nation  s’abdiqua  et  se  trouva  effacée. 

Sous  ce  prince,  Racine,  Boileau,  Molière,  ont 
épuré  le  goût  et  produit  des  chefs-d’œuvre.  Mais 
sans  lui,  Corneille,  Pascal , Lafontaine,  Fénelon, 
Labruyère  n’auraierit  pas  moins  illustré  la  France; 
et,  comme  le  dit  très-bien  M.  Bodin,  « la  raison 
aurait  eu  des  organes  plus  libres,  et  le  génie  se 
serait  élevé  à des  conceptions  plus  nobles , c’est-à- 
dire  plus  utiles.  L’esprit  d’indépendance  réveillé 

Kr  la  lutte  de  la  Fronde  n’eût  pas  été  comprimé; 

xamen  des  intérêts  de  l’humanité  n’eût  pas  été 
retardé,  et  le  dix-septième  siècle  serait  peut-être 
le  siècle  du  génie  et  de  la  raison.  » 

Pour  mieux  opprimer  la  pensée,  ajoute  M.  Bodin, 
le  despotisme  emprunta,  comme  à l’ordinaire,  le 
joug  de  la  croyance.  Bossuet  fut  l’apôtre  de  la 
monarchie  de  Louis  XIV,  et  prêcha  son  infaillibi- 
lité. On  persécuta  les  jansénistes,  moins  pour  des 
doctrines  sur  lesquelles  on  disputait  sans  s’en- 
tendre, que  parce  qu’ils  pensaient  à leur  manière 
et  qûils  détruisaient  l’unité.  Il  fallait  que  toute  la 
France  pensât  comme  le  roi. 

De  là  oh  peut  comprendre  quel  épais  Vernis 
d’hypocrisie  couvrit  la  corruption  des  mœurs  à 
cette  époque.  Aussi , comme  le  dit  encore  l’auteur 
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que  je  cite,  le  Tartufe,  permis  à la  cour,  fut  le 
triomphe  du  génie. 

Mais  écoutons  l’abbé  de  Montgaillard  , voici  com- 
ment il  parle  du  Grand  Roi  : « Louis  XIV  écrasa 
la  France  sous  le  poids  de  sa  fausse  grandeur.  Pour 
satisfaire  sou  ambition  moins  grande  encore  que 
sa  vanité,  il  ruina  ses  sujets,  épuisa  son  royaume 
et  mourut  en  léguant  à son  successeur  une  dette 
de  trois  milliards.  Sous  ce  règne  si  vanté  la  misère 
ïublique  fut  portée  à son  comble,  et  l’on  ne  trouve 
jas  dans  l’iiistoire  de  la  monarchie  une  époque  où 
es  Français  aient  été  plus  malheureux.  Dans  les 
quinze  dernières  années  de  Louis  XIV,  le  gouver- 
nement faisait  horreur  , la  France  faisait  pitié. 
Accusera-t-on  Fénelon  d’ètre  un  révolutionnaire, 
un  détracteur  de  la  royauté,  un  ennemi  du  trône 
et  de  l’autel?  Voici,  continue  l’abbé  de  Montgaillard, 
le  tableau  que  fait  de  la  France  sous  Louis  XIV, 
le  vertueux  prélat  : 

« La  France  ne  vit  plus  que  par  miracie,  c’est 
une  vieille  machine  délabrée  qui  va  encore  de 
l’ancien  branle  qu’on  lui  a donné,  et  qui  achèvera 
de  se  briser  au  premier  choc;  personne  ne  voit  le 
fond  de  notre  état  ; il  semble  même  que  ce  soit 
une  résolution  prise  de  ne  pas  le  voir;  tout  se 
réduit  à fermer  les  yeux  et  a ouvrir  la  main  pour 
prendre  toujours  sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi 
prendre.  Les  intendans  enlèvent  jusqu’aux  dépôts 
publics;  on  ne  peut  plus  faire  le  service  qu’en 
escroquant  de  tous  côtés  ; c’est  une  vie  de  Bohèmes 
cl  non  pas  de  gens  qui  gouvernent.  Il  paraît  une 
banqueroute  universelle  de  la  nation.  Nonobstant 
la  violence  et  la  fraude , on  est  souvent  contraint 
d’abandonner  les  travaux  les  plus  nécessaires , des 
qu’il  faut  une  avance  de  deux  mille  francs.  La 
nation  est  tombée  dans  l’opprobre;  elle  devient 
l’objet  de  la  dérision  publique.  » 
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Mais  après  avoir  entendu  l’abbé  de  Montgaillard 
et  l’illustre  archevêque  de  Cambray,-  écoutons 
maintenant  M.  de  Chateaubriand  ; voici  comment 
ce  grand  écrivain  parle  lui-même  du  règne  et  du 
gouvernement  de  Louis  XIV. 

. « Louis  XIV  a rendu  .fameux  le  premier  règne 
« de  la  monarchie  absolue , par  sa  protection  des 
« lettres  et  des  arts,  par  ses  conquêtes,  son  admi- 
« nistration,  ses  fêtes,  ses  galanteries;  car,  dans 
« l’histoire  du  despotisme.,  la  magnificence  et  les 
« faiblesses  du  prince  deviennent  des  affaires 
« d’État.  Voltaire  n’a  rien  laissé  à dire  à la  gloire 
« du  siècle  de  Louis  XIV.  Un  auteur  moderne , 
a sévère  sur  tout  le  reste,  a rendu  justice  à l’ad- 
« ministration  de  Louis-le-Grand  : seülement  il 
« reproche  à ce  roi  ce  qu’il  fallait  reprocher  à tous 
« les  rois  ses. prédécesseurs,  et  ce  qui  découlait  de 
« la  législation  romaine.  Nous  n’entendons  plus 
« aujourd’hui  l’esclavage,  nous  ne  concevons  plus 
« comment  un  homme  pouvait  être  la  propriété 
u d’un  autre  homme;  et  néanmoins  les  sages,  les 
a philosophes,  les  hommes  les  plus  libres  et  les 
« plus  éclairés  de  l’antiquité,  le  concevaient  et  le 
« trouvaient  juste.  Nous  ne  comprenons  plus  com- 
« ment  un  juge  pouvait  accepter  les  biens  de  l’accusé 
« qu’il  avait  jugé  et  condamné;  et  pourtant,  sous 
« Louis  XIV,  les  magistrats  les  plus  intègres  le 
« comprenaient  et  le  trouvaient  naturel.  Aujour- 
d'hui même  en  Angleterre  où  la  confiscation 
a existe,  les  biens, confisqués  pour  crime  de  haute 
« trahison  seraient  encore  distribués  entre  les  dé- 
flateurs et  les  favoris  de  la  cour. 

« Nous  nous  demandons  comment  un  prince 
« pouvait  avoir  une  maîtresse  en  titre  que  venaient 
« idolâtrer  l’honneur,  le  génie  et  la  vertu;  on  en- 
« trait  dans  cette  idée  au  dix -septième  siècle: 
« Bossuet  se  chargeait  de  réconcilier  Ixmis  XIV  et 
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« madame  de  Montespau.  Le  Grand  Roi,  dans  la 
« démence  de  son  orgueil , osa  imposer  en  pensée 
« à la  France,  comme  monarques  légitimes,  ses 
« bâtards  adultérins  légitimés. 

« Sous  certains  rapports  généraux  nous  valons 
a mieux,  hommes  de  notre  siècle,  ou  plutôt  notre 
« temps  vaut  mieux  que  les  hommes  et  le  temps 
« qui  nous  ont  précédés,  et  cela  tout  naturelle- 
« ment  par  le  progrès  de  la  raison  et  de  la  civili- 
« sation;  mais  nous  sommes  injustes  quand  nous 
« jugeons  nos  devanciers  par  des  lumières  qu’ils  ne 
o pouvaient  avoir,  et  par  des  idées  qui  n’étaient 
« pas  encore  nées. 

a Tout  devint  individuel  sous  Louis  XIV.  Le 
« peuple  disparut  comme  aux  temps  féodaux  : on 
« eût  dit  d’une  nouvelle  conquête , d’une  nouvelle 
« irruption  des  Barbares,  et  ce  n’était  que  l’inva- 
« sion  d’un  seul  homme.  Observons  néanmoins 
« une  différence  : le  nom  du  peuple  ne  se  ren- 
te contre  nulle  part  dans  la  monarchie  de  Hugues 
a Capet , parce  que  le  peuple  n’existait  pas  ; il  n’y 
« avait  que  des  serfs;  la  nation,  militaire  et  reli- 
« gieuse,  consistait  dans  la  noblesse  et  le  clergé. 
a Sous  Louis  XIV  le  peuple  était  créé;  il  se  perdait 
« seulement  dans  l’arbitraire,  ce  qui  fait  qu’il  se 
« retrouva  au  moment  où  ses  chaînes  se  rom- 
« pirent. 

« Quand  la  lutte  de  l’aristocratie  avec  la  cou- 
« ronne  finit,  la  lutte  de  la  démocratie  avec  cette 
« même  couronne  commença.  La  royauté,  qui 
« avait  favorisé  le  peuple  afin  de  se  débarrasser 
« des  grands,  s’aperçut  qu’elle  avait  élevé  un  autre 
a rival  moins  tracassier,  mais  plus  formidable.  Le 
« combat  s’établit  sur  le  terrain  de  l’égalité.  Il  y 
« eut  monarchie  absolue  sous  Louis  XIV  , parce 
« que  la  liberté  aristocratique  était  morte  et  que 
« l’égalité  démocratique  vivait  à peine  : dans  l’ab- 
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« sence  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  l’nne  moisson* 
« née,  l’autre  encore  en  germe,  il  y eut  despotisme 
« et  il  ne  pouvait  y avoir  que  cela. 

a La  monarchie  absolue  naquit  le  jour  où  l’hé* 
« redite  royale  dans  la  famille,  capétienne  s’établit; 
«.cette  monarchie  mit  sept  siècles  à croître  au 
« travers  des  transformations  sociales  : comme 
« toute  institution  qüi  ne  tombe  pas  fortuitement 
« dans  sa  marche  , elle  monta,  degré  à degré*  à son 
« apogée.  Le  despotisme  de  Louis  XIV  fut  uni  fait 
« progressif  naturel , venu  à point,  dans  son  temps , 
«dans  son  lieu,  un. résultat  inévitable  des  opi- 
« nions  et  des  mœurs  à cette  époque,  un  anneau 

• de  la  chaîne  qui  servait  à joindre  le  principe 
« répudié  de  la  liberté  au  principe  nOn  encore 
« adopté  de  l’égalité.  Il  fcllait  enfin  que  la  royauté 
« s’usât  comme  l’aristocratie;  que  l’on  sentît  les 
« abus  du  gouvernement  d’un  seul , comme  on 
« avait  senti  l’oppression  du  gouvernement  de 
« plusieurs.  Du  moins  ce  fut  une  chance1  heureuse 

• pour  la  France  d’avoir  produit,  dans  ce  moment 

• même,  un  roi  capable  de  remplir  avec  éclat 

• cette  période  obligée  d’asservissement  : l’héritier 
« de  Richelieu  et  l’élève  de  Mazarin  fut  en  rapport 

• de  caractère  avec  l’autdrité  absolue  qui  lui 

• éçbéait  ; l’homme  et  le  temps  se  corroborèrent. 
«-Le  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  superbe  catafalque 
«■  do  nos  libertés,  éclairé  par  mille  flambeaux  de 
« la  gloire,  que  tenait  à l’entour  un  cortège  de 

• grands  hommes.  • 

* Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 
« mêlés  à des  victoires  sur  l’étranger,  achevèrent 
« de  former  des  généraux  et  de  créer  une  armée 
« régulière;  élément  indispensable  du  despotisme 
« civilisé  : ainsi  les  troubles,  les  victoires  et  les  ha- 
« biles  capitaines  de  la  république  préparèrent  tout 
« pour  la  domination  de  Buonaparte.  Aux  deux 
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« époques  on  était  las  de  révolution,  et  l’on  avait 
« des  moyens  de  conquêtes.  Louis  XIV  comme  Na- 
« poléon,  chacun  avec  la  différence  de  son  temps 
« et  de  son  génie,  substituèrent  l’ordre  à la  liberté. 

« L’homme  d’une  époque  ou  d’un  siècle  eut 
« pourtant  un  avantage  sur  l’homme  fastique  ou 
« de  tous  les  siècles. 

« La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble 
a perdit  ses  principales  batailles;  mais  les  étran- 
« gers  ne  purent  garder  les  provinces  qu’ils  avaient 
« occupées  dans  notre  patrie,  et  ils  en  furent  suc- 
ar  cessivement  chassés  : l’Empire  ou  la  monarchie 
« militaire  plébéienne  fit  des  conquêtes  immenses, 

« mais  elle  fut  forcée  de  les  abandonner,  et  nos 
« soldats,  en  se  retirant,  entraînèrent  deux  fois 
« avec  eux  les  étrangers  à Paris  ; la  monarchie 
« royale  absolue  n’alla  pas  loin  chercher  ses  com- 
« bats,  mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est  resté-; 

« notre  indépendance  vit  encore  à l’abri  dans  le 
« cercle  de  remparts  qu’elle  a tracé  autour  de  nous. 

« A quoi  cela  a-t-il  tenu?  à l’esprit  positif  du  grand 
« roi  et  à la  longueur  du  règne  de  ce  prince.  Louis 
« chercha  à donner  à notre  territoire  ses  bornes 
« naturelles;  on  a trouvé  dans  les  papiers  de  son 
« administration  des  projets  pour  reculer  la  fron- 
« tière  de  la  France  jusqu’au  Rhin  et  pour  s’em- 
« parer  de  l’Égypte;  on  a même  un  mémoire  de 
« Leibnitz  à ce  sujet.  Si  Louis  XIV  eût  compléte- 
tt  ment  réussi , il  ne  npus  resterait  plus  aujourd'hui 
a aucune  cause  de  guerre  étrangère. 

« Mais  si  les  conquêtes  de  la  monarchie  militaire 
« plébéienne  n’ont  point  été  annexées  à notre  sol 
« comme  les  conquêtes  de  la  monarchie  royale  ab- 
« solue,  elles  ont  eu  un  effet  moral  que  n’ont  pas 
« eu  les  profits  tout  matériels  des  envahissemens  de 
« Louis  XIV.  Nos  armées,  comme  celles  d’Alexandre, 
« ont  semé  les  lumières  chez  les  peuples  où  notre 
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« drapeau  s’est  promené  : l’Europe  est  devenue  fran- 
« çaise  sous  les  pas  de  Napoléon,  comme  l’Asie  de- 
« vint  grecque  clans  la  course  d’Alexandre. 

« Louis  XIV  eut  quelque  chose  de  Dioclétien , 
« sans  en  avoir  les  mœurs  et  la  philosophie  ; il  éta- 
« blit  comme  lui  le  faste  de  l’Orient  à sa  cour,  éleva 
«comme  lui  des  monumens,  et  fut  comme  lui 
« grand  administrateur.  L’attention  qu’il  donnait  à 
« l’agriculture  s’étendait  sur  les  autres  parties  de 
« l’Etat  : il  chercha  jusque  dans  les  pays  étrangers 
« les  hommes  qui  pouvaient  faire  fleurir  le  com- 
te merce  et  les  manufactures.  Magnifiquement  oc- 
« cupé  de  ses  plaisirs,  il  travaillait  néanmoins  avec 
« ses  ministres;  laborieux,  il  entrait  jusque  dans 
« les  moindres  détails.  Le  plus  petit  bourgeois  lui 
« pouvait  soumettre  des  plans  et  obtenir  audience 
« de  lui  : de  la  même  main  dont  il  protégeait  les 
« arts  et  faisait  céder  l’Europe  à nos  armes,  il  cor- 
« rigeait  les  lois  et  introduisait  l’unitë  dans  les  cou- 
« tûmes. 

« La  monarchie  absolue  n’était  pas  un  état  de 
« privilège  pour  les  individus  : on  se  figure  que  la 
« classe  mitoyenne  était  éloignée  de  tout,  que  les 
« emplois  n’appartenaient  qu’aux  nobles  ; rien  de 
« plus  faux  que  cette  idée.  Toutes  les  carrières 
« étaient  ouvertes  aux  Français  : l’Église,  la  magis- 
« trature  et  le  commerce  étaient  presque  exclusi- 
* veinent  le  partage  des  plébéiens.  La  plus  haute 

dignité  civile,  celle  du  chancelier,  était  roturière. 
« Les  bourgeois  parvenaient  aux  premières  places 
« militaires  et  administratives.  Louis  XIV  surtout 
« ne  fit  aucune  distinction  dans  ses  choix  : Fabert, 
« Gassion,  Vauban  même  et  Catinat , furent  maré- 
« chaux  de  France  ; Colbert  et  Louvois  étaient  ce 
« que,  plus  tard,  on  appela  iuipertinemment  des 
« hommes  de  peu.  En  général,  dans  toute  l’ancienne 
« monarchie,  les  familles  nobles  ne  fournissaient 
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a pas  les  ministres Les  ambassadeurs  du  grand 

« roi  if  étaient  pas  tous  choisis  parmi  les  grands  sei- 
« gneurs.  La  plupart  des  évêques  (et  quels  évêques, 

« Bossuet  et  Massillon  1 ) sortaient  des  rangs  mé- 
« diocres  ou  tout-à-fait  populaires. 

« Louis  XIV  révéla  à la  France  le  secret  de  sa 
a force  ; il  prouva  qu’elle  se  pouvait  rire  des  ligues 
a de  l’Europe  jalouse.  Ce  prince  eut  une  fois  huit 
« cent  mille  hommes  sous  les  armes,  onze  mille 
a soldats  de  marine,  cent  quatre-vingt-dix-huit 
« vaisseaux  de  soixante  canons  et  trente  galères  ar- 
« mées.  Les  étrangers,  qui  cherchaient  à rabaisser 
« notre  gloire,  devaient  ce  qu’ils  étaient  à notre- 
« génie.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie, 

« en  Espagne,  partout  on  reconnaît  qu’on  a suivi 
a les  édits  de  Louis  XIV  pour  la  justice,  ses  règle- 
« mens  pour  la  marine  et  le  commerce,  ses  ordon- 
a nonces  pour  l’armée , ses  institutions  pour  la 
« police  des  chemins  et  des  villes;  tout  jusqu’à  nos 
a mœurs  et  à nos  habits  fut  servilement  copié.  Tel 
a pays,  qui  se  vantait  de  ses  établissemens  publics, 
a en  avait  emprunté  l’idée  à notre  nation  ; on  ne 
a pouvait  faire  un  pas  chez  les  étrangers  sans  re- 
« trouver  la  France  mutilée. 

a A ce  beau  côté  de  Louis  XIV,  il  y a un  vilain 
a revers.  Ce  prince,  qui  fit  notre  patrie  pour  l’ad- 
a ministration,  la  force  extérieure,  les  lettres  et  les 
a arts  à peu  près  ce  qu’elle  est  demeurée,  écrasa 
a les  libertés  publiques,  viola  les  privilèges  des  pro- 
a vinces  et  des  cités,  posa  sa  volonté  pour  règle, 
a enrichit  ses  courtisans  de  confiscations  odieuses, 
a II  ne  lui  vint  pas  même  en  pensée  que  la  liberté, 
a la  propriété,  la  vie  d’un  de  ses  sujets  ne  fussent 
a pas  à lui. 

a Dans  les  idées  du  temps,  ou  plutôt  dans  les 
a idées  formées  par  Louis  XIV , cela  ne  choquait 
a point.  Les  esprits  les  plus  frondeurs,  comme  Saint- 
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« Simon,  qui  n’aimait  pas  son  maître  et  qui  met  à 
« nu  ses  faiblesses,  ne  songeaient  guère  plus  au 
« peuple  que  le  souverain. 

« Mais  ce  que  l’on  ne  sentait  point  alors,  les  gé- 
« nérations  suivantes  le  sentirent;  l’impression  du 
« despotisme  resta,  et  quand  Louis  XIV  eut  cessé 
« de  vivre , on  en  voulut  à ce  roi  d’avoir  usurpé 
« à son  profit  la  dignité  de  la  nation. 

« Ce  prince  fit  encore  une  faute  irréparable  à sa 
« famille  : l’éducation  orientale  qu’il  établit  pour  ses 
« enfans,  cette  séparation  complète  de  l’enfant  du 
« trône  des  enfans  de  la  patrie,  rendirent  étranger  à 
« l’esprit  du  siècle,  aux  peuples  sur  lesquels  il  devait 
a régner,  l’héritier  de  la  couronne.  Henri  IV  courait 
a pieds  nus  et  tète  nue  avec  les  petits  paysans  sur 
« les  montagnes  du  Béarn.  Le  gouverneur  qui  mon- 
« trait  au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous 
u les  fenêtres  de  son  palais,  lui  disait  : « Sire , tout 
« ce  peuple  est  h vous  ».  Cela  explique  les  temps,  les 
« hommes  et  les  destinées  ».  (M.  de  Chateaübriaxd, 
Éludes  historiques , tom.  III,  pag.  586  et  suivantes.) 

La  reine-mère,  Anne  d’Autriche,  avait  fait  bâtir 
l’église  du  Val-de-Grâce  sur  le  plan  du  célèbre  Man- 
sard;  Louis  X1Y,  qui  en  posa  la  première  pierre,  , 
suivit  son  goût  avec  une  magnificence  jusqu’alors 
sans  exemple.  Parmi  les  autres  établissemens  du 
règne  de  ce  prince,  on  remarque  surtout  l’hôtel  des 
Invalides  à Paris,  la  maison  de  Saint-Cyr,  l’Observa- 
toire, le  Louvre,  Versailles  et  les  superbes  arsenaux 
de  Brest. 

Je  dois  dire  aussi  que,  sous  le  règne  de  ce  prince 
et  pendant  que  le  grand  Colbert  était  à la  tête  de 
l’administration,  nos  colonies  de  la  Martinique,  de 
Saint-Domingue  et  du  Canada  furent  très  floris- 
santes, et  que  çe  fut  également  dans  ce  temps  (1664) 
que  l’on  commença  à s’établir  à Cayenne,  à Mada- 
gascar et  au  Sénégal.  (Pour  de  plus  grands  dé- 
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vêlôppeméns  sur  nos  Colbnies,.  voir  ci-après  nu-  ' 
mèro  XL VI,  page  44°  e*  suivantes.) 

NUMÉRO  XLlV. 

De*  sciences,  des  lettres  et  des  arts  en  Europe,  et  principalement  en  * 

France  et  en  Italie,  dejini»  Laurent  de  Médicis , Léon  X et  Fran- 
çois I,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV.  * ( 

Au  temps  de  Laurent  de  Médicis  (1478),  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle r les  lettres,  les  sciences  / • 

et  les  arts  étaient  devenus  si  florissans  en  Toscane, 
que  cette  partie  de  l’italië  rappelait  véritablement 
les  plus  beaux  temps  de  la  Grèce.  Florence , qui 
se  signalait  ' depuis  plus  d’un  siècle  par  le  com- 
merce et  par  les  beaux  arts , était  alors  comme 
une  nouvelle  Athènes,  Laurent  de  Médicis  prési- 
dait cette  république  commercante;  il  gouvernait 
cette  nation  polie;  et  comme  les  Florentins  avaient 
encore  présent  à la  mémoire  le  noble  usage  que  son  ' 
aïeul , Cosmede  Médicis,  avait  fait  de  ses  immenses 
richesses  et  de  quelle  manière  il  avait  Servi  la  pa- 
trie , on  conçoit  que  le  petit-fils  n’eut  pas  de  peine 
à se  faire  aimer  de  ses  concitoyens. 

Florence,  qui  d’un  commun  accord  avait  orné 
le  tombeau  de  l’aïeul  du  nom  de  père  de  la  patrie, 
surnomma  le  petit-fils  le  père  des  Muses , titre  qui 
ne  vaut  pas  celui  de  père  de  la  patrie , mais  qui  an- 
nonce qu’il  l’était. 

« C’était  une  chose  aussi  admirable  qu’éloignée 
de  nos  mœurs , dit  Voltaire,  de  voir  ce  citoyen  qui 
faisait  toujours  le  commerce ,■  vendre  d’une  main  les 
denrées  du  Levant,  et  soutenir  de  l’autre  le  fardeau 
de  la  république;  entretenir  des  facteurs  et  rece- 
voir des  ambassadeurs;  résister  au  pape,  faire  la 
guerre  et  la  paix,  être  l’oracle  des  princes,  cultiver 
les  belles-lettres,  donner  des  spectacles  aü  peuple,  ' . 

et  accueillir  tôus  Içs  savans  grecs  de  Gonstanti- 
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nople.  Il  égala  le  grand  Cosme  par  ses  bienfaits,  et 
le' surpassa  par  sa  magnificence.  Ce  fût  dès-lors 
que  Florence  fut  comparable  à l’ancienne  Athènes. 
On  y vit  à la  fois  le  prince  Pic  de  la  Mirandole , 
Politiano  (i  ), Marsillo  Ficino  (a),Landino,  LascariS, 
Calcondile,  que  Laurent  rassemblait  autour  de  lui 
et  qui  étaient  supérieurs  peut-être  à ces  sages  de  la 
Grèce  tant  vantés.  » 

Dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  en  France 
surtout  et  en  Allemagne,  ce  ne  fut  qu’à  cette  épo- 
que seulement  (1478)/ que  les  sciences  et  les  arts 
commencèrent  à renaître.  On  fut  redevable  de  toiltes 
ces  belles  nouveautés  aux  Toscans. 

« Ils  firent  tout  renaître  par  leur  Seul  génie,  avant 
que  le  peu  de  science  qui  était  resté  à Constantino- 
ple refluât  en  Italie  avec  la  langue  grecque  par  les 
conquêtés  des  Ottomans.  Florence  était  alors  une 
nouvelle  Athènes;  et  parmi  les  orateurs  qui  vinrent 
de  la  part  des  villes  d’Italie  haranguer  Boniface  VIII 
sur  son  exaltation , on  compta  dix-huit  Florentins. 
On  voit  par -là  que  ce  n’est  point  aux  fugitifs  de 
Constantinople  qu’on  a dû  la  renaissance  des  arts. 
Ces  Grecs  ne  purent  enseigner  aux  Italiens  que  le 
grec.  Ils  n’avaient  presque  aucune  teinture  des  vé- 
ritables sciences  ; et  c’est  des  Arabes  que  l’on  te- 
nait le  peu  de  physique  et  de  mathématiques  que 
Ton  gavait  (3).  » ( Voltaire.) 

— — ■ ■ ....  . — 

, (1)  Ange  Politien  on  Politiano  était  professeur  des  langues 
grecque  et  latine  à Florence.  Il  est  auteur  de  belles  épitres  grec- 
ques et  latines  , dont  les  savans  font  grand  cas;  de  vers  ingé- 
nieux qui  ont  obligé  Paul  Jovc  de  le  nommer  le  divin  poète,  et 
d'une  excellente  traduction  latine  d’Hérodien,  etc. 

'(a)  Marsillo  Ficino,  chanoine  de  Florence,  fut  adonné  à la 
philosophie  de  Platon,  et  traduisit  en  latin  les  œuvres  de  divers 
anciens  qui  avaient  suivi  la  doctrine  de  ce  philosophe,  tels  que 
Plotin , Jamblique  et  Proclus.  - ‘f  *■ 

(3)  Il  peut  paraître  étonnant,  ajoute  Voltaire,  que  tant  de 
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Le  génie  des  Toscans  fut  donc,  comme  on  voit, 
la  cause  de  la  renaissance  des  lettres  en  Europe. 

Et  cependant  il  faut  reconnaître  que  les  savans 
grecs  qui , après  la  prise  de  Constantinople , vin- 
rent se  réfugier  en  Italie,  y répandirent  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres,  et  que  c’est  à eux  princi- 
palement qu’on  fut  redevable  du  progrès  qu’elles 
firent  depuis  sous  le  gouvernement  des  Médicis  (t). 

L’invention  de  l’imprimerie,  dont  Harlem,  Stras- 
bourg et  Mayence , se  disputent  la  découverte , fut 
line  autre  cause  de  leurs  progrès  en  France  , en 
Allemagne  et  en  Angleterre. 

Léon  X,  pape.  — Après  le  pontificat  détesté, 
mais  heureux  de  l’Espagnol  Alexandre  VI  (Borgia), 
après  le  règne  guerrier,  et  plus  heureux  encore 
de  Jules  II , les  papes  pouvaient  se  regarder  comme 
' les  arbitres  de  l’Italie , et  influer  beaucoup  sur  le 
reste  de  l’Europe.  Il  n’y  avait  aucun  prince  italien 
qui  eût  plus  de  terres,  excepté  le  roi  de  Naples, 
lequel  relevait  encore  de  la  tiare. 

Dans  ces  circonstances  favorables , les  vingt- 
quatre  cardinaux  qui  composaient  alors  tout  le 


grands  génies  se  soient  élevés  dans.  l’Italie,  sans  protection 
comme  sans  modèle , au  milieu  des  dissensions  et  des  guerres  ; 
mais  Lucrèce , chez  les  Romains,  avait  fait  son  poème  de  la 
nature;  Virgile,  ses  bucoliques;  Cicéron,  ses  livres  de  philoso- 
phie , dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Quand  une  fois  une 
langue  commence  à prendre  sa  forme,  c’est  un  instrument  que 
les  grands  artistes  trouvent  tout  préparé , et  dont  ils  se  servent 
sans  s’embarrasser  qui  gouverne  et  qui  trouble  la  terre. 

(i)  Parmi  ces  savans  qui  apportèrent  en  Europe  les  lumières 
de  l’Orient,  on  remarqne  surtout  Georges  de  Trébizonde , et 
Bessarion,  archevêque  de  Nycée.  Le  premier  qui  était  tout  adonné 
à la  doctrine  d’Aristote,  enseigna  la  rhétorique  et  la  philosophie 
à Rome;  le  second  qui  fut  ensuite  cardinal,  était  au  contraire, 
grand  partisan  de  Platon;  il  en  défendit  les  principes  contre 
Georges.  w 
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collège,  élurent  Jean  de  Médicis , arrière  petit-fils 
de  ce  Cosme  de  Médicis,  simple  négociant  et  père 
de  la  patrie. 

Créé,  cardinal  à quatorze  ans,  Jean  de  Médicis  fut 
pape  à lage  de  trente-six,  et  prit  le  nom  de  Léon  X. 
Sa  famille  alors  était  rentrée  en  Toscane.  Léon  eut 
bientôt  le  crédit  de  mettre  son  frère  Pierre  à la 
tète  du  gouvernement  de  Florence.  11  fit  épouser 
à son  autre  frère,  Julien  le  Magnifique , la  princesse 
de  Savoie,  duchesse  de  Nemours,  et  le  fit  un  des 
plus  puissans  seigneurs  d’Italie. 

Ces  trois  frères,  élevés  par  Ange  Politiano  et  par 
Calcondile,  étaient  tous  trois  dignes  d’avoir  eu  de 
tels  maîtres.  Tous  trois  cultivaient  à l’envi  les  let- 
tres et  les  beaux-arts.  Ils  méritèrent  que  ce  siècle 
s’appelât  le  siècle  des  Médicis. 

Le  pape  surtout  joignait  le  goût  le  plus  fin  à la 
magnificence  la  plus  recherchée.  11  excitait  les  grands 
génies  dans  tous  les  arts  par  ses  bienfaits,  et  par  son 
accueil  plus  séduisant  encore. 

Son  couronnement  coûta  cent  mille  écus  d’or. 
Il  fit  représenter  dans  plusieurs  fêtes  publiques 
le  Pénale  de  Plaute , la  Calambra  du  cardinal  Bi- 
biena.  On  croyait  voir  renaître  les  beaux  jours  de 
l’Empire  romain  ; et  la  religion  n’avait  plus  rien 
d’austère. 

Malheureusement  tant  de  magnificence  et  de 

fjrofusion  avaient  épuisé  les  trésors  de  l’église.  Pour 
es  rétablir,  Léon  X prétexta  une  guerre  contre  les 
Turcs,  et  fit  prêcher  et  accorder,  à prix  d’argent, 
des  indulgences  dans  toute  l’Europe.  Une  pareille 
vente  publique  fait  voir  l’esprit  du  temps  : per- 
sonne n’en  fut  surpris;  mais  l’abus  que  ses  agens 
firent  de  leurs  pouvoirs  donna  lieu  à la  scission  de 
Luther,  qui  commença  à attaquer  l’église  l’an  1 5 1 8. 

En  France,  — François  I encouragea  les  arts  et 
protégea  les  savans. 
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Le  meme  génie  qui  de  son  temps  faisait  fleurir 
les  beaux-arts  à Ilome,  à Naples , à Florence,  à 
Venise,  à Fertare,  et  qui  de  là  portait  sa  lumière 
en  Europe,  adoucit  d'abord  les  mauirl  des  hommes 
dans  presque  toutes  les  provinces  chrétiennes  : et 
ce  grand  changement  fut  en  partie  opéré  par  la  ga- 
lanterie de  la  cour  de  François  I. 

11  y eut  entre  Charles-Quint  et  lui  une  émula- 
tion de  gloire,  d’esprit  de  chevalerie,  de  courtoisie, 
au  milieu  même  de  leurs  plus  furieuses  dissensions; 
et  cette  émulation  qui  se  communiqua  à tous  les 
courtisans,  donna  à ce  siècle  un  air  de  grandeur  et 
de  politesse  inconnu  jusqu’alors.  Cette  politesse 
brillait  même  au  milieu  des  crimes  : «c’était,  dit 
Voltaire,  une  robe  d’or  et  de  soie  ensanglantée.» 

L’industrie  fut  partout  excitée.  Marseille  fit  un 
grand  commerce;  Lyon  eut  de  belles  manufactures. 
Les  villes  des  Pays-Bas  furent  plus  florissantes  en- 
core que  sous  la  maison  de  Bourgogne  (i). 

J>es  dames  appelées  à la  cour  de  François  I en 
firent  le  centre  de  la  magnificence,  comme  de  la 
politesse. 

Les  moeurs  étaient  plus  dures  à Londres,  où 
régnait  un  roi  capricieux  et  féroce  ; mais  Londres 
commençait  déjà  à s’enrichir  par  le  commerce. 

En  Allemagne , l’empereur  Maximilien  1 , en 
Hongrie  Jean  Hunjade  et  Mathias  Corwin  , son 
fils,  furent  à cette  même  époque  de.  grands  pro- 
moteurs des  sciences  et  des  lettres.  Le  premier  a 
lui-même  écrit  un  ouvrage  allégorique  qui  a pour 


(i)  « Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui'de  François  I,  en 
descendant  jusqu’à  Louis  XIII,  nullement  le  siècle  de  Louis  XIV: 
le  firtit  /mlnit  des  Tuileries,  le  vieux  Louvre,  une  partie  de 
Fontainebleau  et  d’Auet,  la  chapelle  .des  Valois  à Saint-Denis, 
le  palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étaient  pour  le  goût  fort  au- 
dessus  des  ouvrage^  du  grand  roi.  » ( M.  du  Chatjucb&isxd.  ) 
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titre  : Der  weiss  Kunig  ( le  roi  sage),  'dans  lequel 
il  raconte  l’histoire  de  son  père  et  une  partie  de 
la  sienne,  livre  plein  d’esprit,  dit-on,  et  auquel  il 
ne  manque  que  de  l’ordre  dans  la  distribution  des 
matières.  • * ■ ' 

C’est  dans  le  siècle  suivant  ( xvi"  siècle  ) que  vé- 
curent, ' • . •'  • - 

En  Italie, — Nicolas  Machiavel,  de  Florence, 
autèur  de  plusieurs  écrits  dans  lesquels  on  trouve 
des  principes  dangereux.  — Mort  en  1 5ag. 

Louis  Arioste , de  Reggio,  poète  célèbre,  auteur 
de  Roland-le-Furieux , de  Satires  et  de  Comédies . — 
Mort  en  1 533. 

Poljdore  Virgile,  auteur  d’un  Traité  des  prodiges 
fet  d’une  Histoire  d’Angleterre  en  XXVI  Livres.  — 
Mort  en  i54o. 

Jacques  Sadolet , cardinal,  qui  se  distingua  par 
son  goût  pour  la  belle  littérature.  — Mort  en  1 5^7- 

Pierre  Arètin,  d’Arezzo , célèbre  par  ses  Satires 
en  vers  italiens  : il  s’appelait  lui-même  le  fléau  des 
princes. — Mort  en  1 655. 

Torquato  Tasso,  de  Sorrento,  dans  le  royaume' 
de  Naples,  célèbre  par  son  poème  de  la  Jérusalem 
délivrée.  — Mort  en  1 5g5. 

Et  les  grands  peintres  $ Raphaël  (mort  en  1 5ao) , 
Michel-Ange  ( mort  en  1 566  ) , et  Titien  ( mort  en 
1576). 

En  France,  — Guillaume  Bude,  l’un  des  plus  sa- 
vans  hommes  d’alors  : il  fut  le  restaurateur  des 
langues  sous  François  I.  - — Mort  en  i54o. 

Clément  Marot , de  Cahors , mort  à Turin  l’an 
1 544- ’ (Nous  avons  ses  Œuvres,  et  celles  de  son 
père  et  de  son  fils.  ) 

François  Rabelais , de  Chinon  en  Touraine , ex- 
cellent satirique,  mort  en  1 553.  Il  était  médecin, 
philosophe  et  savant  dans  les  langues. 

Robert  Étienne,  célèbre  imprimeur  de  Paris,  an- 
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teur  d’un  bon  Dictionnaire  sous  ce  titre:  Trésor  de  ‘ 
la  Langue  latine , en  3 vol.  in-folio. — Mort  en  i55q. 

Henri  Étietine , son  fils,  qui  est  aussi  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  et  entre  autres  d’un  Trésor  de 
la  Langue  grecque.  — Mort  en  1 5g8. 

Jean  Calvin,  de  Noyon , prédicateur  à Paris,  et 
ensuite  à Strasbourg  et  à Genève.  — -Mort  en  1 564- 
Ç Michel  Nostradamus , né  en  Provence,  médecin 
et  astrologue.  — Mort  en  1 566. 

Pierre  Rarnus , célèbre  professeur- de  philosophie 
à Paris,  auteur  d’un  livre  de  théologie  intitulé  : de 
Religione  chrisliand.  — Assassiné  à Paris  dans  le’ 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi , l’an  1.57a. 

Étienne  Jodelle , poète  latin  et  français  : il  est  le 
premier  qui  ait  donné  en  français  des  tragédies  et 
des  comédies.  — Mort  en  1573. 

Michel  de  l’Hospital , chancelier  de  France,  connu 
par  ses  excellentes  ordonnances , ses  harangues  et 
ses  poésies  latines.  — Mort  en 

Pierre  Ronsard,  connu  par  son  poème  de  la 
Franciade  et  d’autres  poésies.  — Mort  en  x 585. 

Danes , précepteur  de  François  II.  — Mort  en 
1577  (t). 

Jacques  Cujas , de  Toulouse,  l’un  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  français.  — Mort  en  t5go. 

Michel  de  Montaigne , de  Périgord,  philosophe 
célèbre,  connu  par  ses  Essais.  — Mort  en  159a. 

Jacques  Amyot , de  Melun,  évêque  d’Auxerre, 
célébré  par  sa  traduction  des  Œuvres  de  IJphtar- 
que.  — Mort  en  1593. 

Étienne  Pasquier , de  Paris,  avocat  général  de  la 


(i)  Ce  fat  lui  qui  étant  évéque  de  Lavaur,  et  ayant  déclamé 
fortement  au  concile  de  Trente  contre  les  mœurs  ecclésiastiques, 
fut  interrompu  par  Sébastien  Fance,  évéque  d’Orviette , qui  dit 
avec  mépris , galtus  cantal-,  à quoi  Danès  répondit  : Utinam  ntt 
Galti  eantum  Peints  resipisceret  ! 


Ir 


Die 
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Chambre  des  comptes,  auteur  de  Recherches  sur  la 
France , d’épîtres  et  de  poésies  latines  et  françaises. 
— Mort  en  1 6 1 5. 

Jean  Passera!,  de  Troyes,  littérateur  et  profes- 
seur d’éloquence  au  Collège  Royal , auteur  de  Com- 
mentaires sur  Catulle,  Tibulle  et  Properce;  de 
poésies  latines  et  françaises;  et  qui  eut  part  à la 
Satire  Mc  nippée , ainsi  que  Nicolas  Rupin , Pierre 
Leroy  et  Jacques  Gui/lot. 

En  Espagne, — Le  cardinal  François  Ximènés , 
archevêque  de  Tolède,  uni  fut  tout  à la  fois  grand 
homme  d’État,  brave  soldat  et  savant  distingué.  Il 
fit  imprimer,  à ses  dépens,  la  bible  d’Alcala,  eu 
langue  latine  , grecque,  hébraïque  et  chaldaïque. 

Ambroise  Morales,  d’Alcala,  l’un  des  savans  qui 
ont  le  plus  travaillé  à rétablir  le  bon  goût  en  Espagne. 

En  Portugal,  ■*—  Louis  de  Catnoëns , de  Lisbonne, 
poète  connu  par  Les  Lusiadcs.  — Mort  en  1 5yg. 

Éiv  Allemagne,  — Martin  Luther,  théologien, 
professeur  à Wittemberg,  célèbre  par  la  réforme 
qui}  opéra  dans  l’Eglise.  — Mort  en  i54G. 

Philippe  Mèlanchthon,  homme  très-docte,  pro- 
fesseur à Wittemberg  et  ami  de  Luther,  en  faveur 
de  qui  il  publia  une  apologie., — Mort  en  i56o. 

' Nicolas  Copernic,  grand  mathématicien,  méde- 
cin, philosophe,  et  ensuite  chanoine  de  J’évéché 
de  Warinic  en  Prusse.  11  est  célèbre  comme  auteur 
d’un  nouveau  système  du  monde.  — Mort  en  i 543. 

i'Ldc  Zwingle , prédicateur  à Zurich,  homme 
savaiw. 

Conrad  Gesncr,  de  Zurich,  médecin,  surnommé 

Je  Pline  de  V Allemagne. 

En  Daneniarck  , — Nicolas  Cragius , professeur 
de  grec  et  d’histoire  à .Copenhague,  auteur  cj’t'ne 
histoire  de  Daneniarck  et  d’un  livre  intitulé,  di 
Republicâ  Lace.dœmonioruu  '%  _ , 

Tycho-Brahé , grand  mathématicien , auteur  d’un 
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Nouveau  système  du  monde , où  il  ne  fit  que  chan- 
ger quelque  chose  à celui  de  Copernic.  — Mort 
en  1601. 

En  Hollande,  — Didier  Érasme , de  Rotterdam, 
célébré  par  son  esprit  et  ses  ouvrages.  On  le  re- 
garde comme  le  Voltaire  du  seizième  siècle.  — 
Mort  en  1 53(3. 

Jean  Second,  poète  latin,  connu  par  ses  Baisers, 
ses  élégies , ses  épigrammes  et  ses  épîtres. 

En  Belgique,  — Juste  Lipse , savant  critique  et 
bon  littérateur,  né  près  de  Bruxelles,  mort  en  1G0Ü. 

En  Angleterre,  — Thomas  Morus,  chancelier 
d’Angleterre,  auteur  de  divers  ouvrages,  et  entre 
autres  de  litopiœ  libri  II.  Henri  VIII  lui  fit  couper 
la  tête , pour  cause  de  religion , l’an  1 533. 

Et  en  Pologne,, — le  savant  chancelier  Zamuski , 
auteur  d’un  traité  sur  le  sénat  romain  et  de  quel- 
ques autres  écrits. 

Pendant  la  première  moitié  du  siècle  suivant 
(XVIlft),  le  génie  des  lettres  et  des  arts  brilla 
encore  dans  les  États  du  midi,  et  celui  de  la 
philosophie  et  des  sciences  commençait  à se  ré- 
pandre dans  le  nord  de  l’Europe.  Mais  en  France 
on  vit  briller  l’un  et  l’autre , et  tout  parut  sd 
réunir  pour  préluder  aux  merveilles  du  régné  dé 
Louis-le-Grand. 

Richelieu , qui  régna  réellement  au  nom  du  faible 
Louis  XIII , favorisa  les  lettres  et  les  cultiva  llii- 
même.  La  prose  française  acquit  de  l’élégance  sou» 
la  plumé  de  Balsac  et  de  Voiture;  on  abandonna 
l’école  artificielle  et  boursouffiée  de  Ronsard,  et 
Malherbe  fit  sentir  dans  ses  vers  une  noble  ca- 
dence. L’A  endémie  française  fut  créée  ( 1 635’/.’’Pierrê 
Corneille,  après  des  ouvrages  médiocres, enfanta  le 
Cid,  auquel  les  autres  nations  pavaient  rien  à 
comparer.  Richelieu,  jaloux  de  ce  poete,  voulut 
que  l’Académie  critiquât  cétte  pièce,  et  la  critique 
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aussi  bien  que  la  pièce  fut  une  preuve  des  progrès 
de  notre  littératuré.  Les  Horaces  et  principalement 
Gnna , qu’on  vit  paraître  apj-ès  le  Cid  , rendirent 
la  preuve  plus  frappante. 

* Et,  comme  le  dit  M.  de  Chateaubriand , « Racine 
vint  ensuite  imposer  aux  lèttres  le  despotisme  de 
ses  chefs-d’œuvre,  comme  'Louis  XIV  le  joug  de 
sa  grandeur  à la  politique.  Soits  l’oppression  de 
l’admiration,  Chapelain,  Coras  y Leclerc,  Saint- 
Amand,  maintenaient  en  vain , dans  leurs  ouvrages 
persécutés,  l’indépendance  de  la  langue  et  de  la 
pensée  : ils  expiraient  pour  la  liberté  de  mal  dire 
sous  les  vers  de  Boileau  eh  appelant  de  la  servitude 
de  leur  siècle  à la  postérité  délivrée.  Ils  eurent 
raison  de  réclamer  contre,  la  règle  étroite  et  la 
proscription  des  sujets  nationaux;  ils  eurent  tort 
d’être  ne  méchans  poètes.  » ",  ''4i 

Mais  on  doit  s’étonner  que  dans  le  temps  où 
Descartes  décriait  les  absurdités  de  l’école,  et  où 
.Corneille  élevait  l’âme  aux  sentimens  des  héros  de 
Rome,  plusieurs  préjugés  enchaînassent  toujours 
. les  grands  et  le  peuple,  le  clergé  et  les  magistrats. 
L’astrologie  conservait  son,  crédit  ; et  les  procès 
de  sorcellerie  étaient  communs  et  affreux.  Urbain 
Grandier,  curé  de  Louduri,  qui  avait  eu  le  malheur 
d’offenser  le  premier  ministre,  fut  brûlé  vif  en 
i634 , comme  ayant  ensorcelé  des  religieuses. 

Le  Luxembourg , le  Palais-Royal  et  la  Sorbonne, 
sont  des  monumens  du  règne  de  Louis  XIII. 

. . . • r . ‘t  * ..  ''  ’ * 

NUMÉRO  XLV. 

De  l'Angleterre , depuis  la  mort  de  Charles  I jusqu’à  l’avènement  de 

■ ' Georges  I. 

Après  la  mort  de  Charles  I,  qui  porta  sa  tête 

- sur  un  billot , la  Chambre  des  communes  du  parle- 
ment abolit  la  royauté  et  supprima  la  Chambre 
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haute.  Depuis  ce  moment  le  parlement  fut  désigné 
par  le  nom  de  rump  ( croupion  ). 

La  direction  des  affaires  de  la  nouvelle  répu- 
blique resta  entre  les  mains  d 'Olivier  Cromwell , 
homme  de  génie  et  courageux , grand  politique , 
mais  fanatique  et  encore  plus  hypocrite  (i).  Il 
força  les  Ecossais  et  les  Irlandais  à reconnaître  le 
nouveau  gouvernement. 

En  1 653 , il  chassa  le  rump , qui  était  tombé 
dans  le  mépris,  et  convoqua  un  nouveau  parlement 
qui  lui  déféra  l’autorité  souveraine  sous  le  titre  de 
protecteur  des  trois  rojraümes.  Le  protecteur  sut 
faire  respecter  son  autorité  au  dedans  et  au  dehors. 

Il  força  les  Hollandais  à reconnaître  la  supériorité 
du  pavillon  anglais  sur  le  leur,  et,  en  1 655 , il 
s’allia  avec  la  France  contre  l’Espagne. 

Dans  cette  guerre  les  Anglais  s’emparèrent  de  la 
Jamaïque  en  i655  et  de  Dunkerque  en  i658. 

Cromwell  mourut  cette  même  année,  i658,  et 
laissa  le  protectorat  entre  les  mains  de  son  fils 
Richard  Cromwell.  Celui-ci  n’ayant  pas  les  tâlens  de 
son  père,  les  généraux  rappelèrent  le  rump , et 
Richard  abdiqua  en  i65q.  Bientôt  une  nouvelle 
guerre  civile  éclata  entre  le  rump  et  les  généraux. 
Le  rump , qui  ne  se  crut  pas  en  sûreté,  appela  à 
son  secours  le  général  Motik , gouverneur  d’Ecosse; 
Monk  attaqua  d’abord  les  généraux  qu’il  défit; 
puis  il  convoqua  un  parlement  régulier,  composé 
de  deux  chambres.  'C'est  ce  parlement  qui , pour  , 
mettre  fin  aux  troubles  civils  qui  avaient  recoin»- 
mcncé , à la  mort  de  Cromwell , rappela  Charles  II, 
le  8 mai  ifitip. 

Charles  II,  fils  de  Charles  I,  était  un  prince  spi- 

: : — : — 

*x  ’ •• 

( ij  Cromwell  avait  étc  l’âme  (1e  la  faction  deg  indépendant  on 
nivelcurt  qui  condamna  Charles  I à avoir  la  tête  trapchéc. 
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rituel  et  instruit,  mais  voluptueux.  Son  attache- 
ftient  à la  religion  catholique'  le  rendit  odieux  dan* 
son  pays.  Et  cette  haine  s’accrut  encore,  lorsqu’eq 
ififii  il  vendit  Dunkerque  à Louis  XIV. 

Charles  II  fit  deux  fois  la  guerre  aux  Hollandais’. 
La  première,  qui  commença  en  <665,  fut  très- 
malneureuse  pour  l’Angleterre.  Ruyter , amiral 
hollandais,  entra  en  1667  dans  la  Tamise,  la  re- 
ttffdnta  jusqu'à..  Chatam , et  brûla  la  flotte  et  les 
chantiers  des  Anglais.  La  seconde  eut  lieu  en 
167a  ; Charles  II  y parut  comme  allié  de  Louis  XIV  ; 
mais  son  parlement  le  força  à faire  la  paix,  en 
1674.  Ce  mémé  parlement,  se  méfiant  des  prin- 
cipes religieux  du  roi,  introduisit  un  nouveau 
serment  nommé  le  test,  par  lequel  tous  ceux  qui 

{détendaient  aux  charges  étaient  obligés  d’abjurer 
a transsubstantiation.  • *■ 

Les  dernières  années  du  régné  de  ce  prince 
furent  remplie^  par  des  troubles;  c’est  alors  que 
prirent  naissance  les  deux  factions  <pii  divisent 
encore  l’Angleterre  , les  tarys,  qui  tenaient  pour  le 
roi , et  les  wighs  qui  avaient  des  principes  répu- 
blicains. 

Jacques  II , homme  dur  et  faible , entêté  et  fana- 
tique, frère  de  Charles  II,  lui  succéda  et  perdit  le 
trjpqe  par  son  attachement  à la  religion  catho- 
lique. I!  dispensa  ceux  qui  la  professaient , du 
serment  du  test , les  admit  à tontes  les  charges,  et 
travailla  publiquement  au  rétablissement  de  la 
Religion  catholique.  Sa  seconde  épouse  étant 
accduchée  d’un  prince , on  éleva  des  doutes  sur 
sa  légitimité,.  . • • . r 

Guillaume  d'Orange , stathouder  des  Provinces- 
JEJnies  et  gendre  de  Jacques  II,  fut  appelé  par  les 
mécontens.  Il  fit  sa  descente  en  Angleterre  le  5 no- 
vembre 168 H.  Et  le  roi , abandonné  par  sa  flotte, 
se  sauvi  en  France.  ' * f.T  ’ * v 
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Le  parlement  prononça  sa  déchéance,  et  déféra 
ïâ  couronne  à sa  fillb  aînée,  Marie,  et  à son  époux 
le  prince  d’Orange,  cjui  lui-même  avait  des  droits 
Sur  la  couronne  comme  neveu  du  dernier  roi. 

Guillaume  111  régna  de  1689  jusqu’en  1702,  et 
Marie  de  i.68q  jusqu’en  1690.  Le  roi  et  la  reine  fu- 
rent obligés  de  se  soumettre  à certaines  conditions 
qui  limitaient  le  pouvoir  royal,  at  qui  consolidèrent 
la  constitution  anglaise.  ■ , . > : 

Guillaume  IJI  fut  le  principal  antagoniste  de 
Louis -Xty,  et  toute  sa  vie  ne  fut  qu’une  suite  de 
guerres  avec  ce  prince.  Comme  il  n’avait  pasd’en- 
rans,  il  fut  publié,  en  1701,  Un  acte  du  parlement 
par  lequel  la  succession  au  trône,  qui,  à la  mort  de 
Guillaume,  passait  à sa  belle-sœur  la  princesse  Aime, 
fut  étendue,  pour  le  cas  où  cette  princesse  aussi  ne 
laisserait  pas  de  postérité,  à la  maison  d’Hanovre,  et 
nommément  à la  princesse  Sophie,  petite-fille  de 
Jacques  I,  à l'exclusion  de  la  maison  de  Savoie  qui 
était  plus  proche,. mais  catholique.  * 

Aime,  seconde  fille,  du  premier  mariage  de  Jac- 
ques II,  qui  avait  épousé  le  prince  Georges  de  Da- 
nemarck,  occupa,  le  trône  d’Angleterre  en  1702; 
En  1707,  elle  parvint  a unir  l’Ecosse  avec  l’Angle- 
terre sous  un  même  parlement,  union  que  tous  les 
rois  d’Angleterre,  depuis  Jacques  I,  avaient  désiré 
et"  qu’ils  n’avaient  pu  effectuer.  Elle  continua  avec 
le  j|lus  grand  succès  la  guerre  pour  la  succession 
d’Espagne;  et  ses  armées,  commandées  par  le 
duc  de  Marlborough,  gagnèrent  plusieurs  batailles, 
contre  les  Français.  Le  parti  dominant  à la  cour 
et  au  parlement  était  alors  celui  des  wighs,  qùi 
penchait  pour  le  républicanisme.  La  reine  Anne, 
fatiguée  de  Pinflrteiice  de  ce  parti,  dont  le  duc  de 
Marlborough  était  lé  chef,,  se  donna  en  1710  un 
ministère  tory.  Cette  révolution  amena  la  paix 
d’Utrechf,.  qui  fut  signée  en  1713 .{Voir  pag.  4*4-) 
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La  France  céda  à l’Angleterre  la  baie  d’Hudson , 
l’Acadie  et  la  Terre-Neuve;  et  l’Espagne,  l’ile  de 
Minorque  et  la  forteresse  de  Gibraltar.  Le  règne 
de  la  reine  Anne  est  l’époque  la  plus  brillante  de 
l’histoire  d’Angleterre.  Quoique  cette  princesse  eût 
un  grand  nombre  d’enfans,  il  ne  lui  eu  survécut 
aucun,  et  elle  termina  en  1714  la  série  des  rois 
d’Angleterre  de  la  maison  de  Stuart. 

Georges  I,  fils  de  la  princesse  Sophie  et  électeur 
d’Hanovre,  commença  alors  une  nouvelle  dynastie 
des  rois  d’Angleterre.  Son  règne  fut  d’abord  troublé 
par  l’invasion  du  prétendant  Jacques  111,  qui  se 
fit  un  parti  en  Écosse,  mais  qui  se  vit  bientôt  obligé 
de  prendre  la  fuite.  George  1 régna  avec  sagesse  et 
dignité;  il  eut  un  grand  ministre  dans  la  personne 
de  Robert  Walpole. 

NUMÉRO  XLVI. 

» 1 . # . > ' ' 

Del  colonies  anglaises , depuis  lerègne  d’Élisabeth  jusqu’à  la  réunion 
des  deux  compagnies  des  Indes,  en  170».  — Des  colonies  anglaises 
••  et  françaises,  depuis  l’avénement  de  Georges  I et  la  mort  de 
Louis  XIV,  jusqu’au  traité  de  Paris , en  1763.  — Des  Provinces- 
Unies  et  des  colonies  hollandaises,  depuis  le  traité  de  Westphalie 
jusqu’au  traité  de  la  Barrière. 

C’est  sous  le  règne  glorieux  d’Élisabeth  que  le 
commerce  maritime  de  l’Angleterre  commença  à 
devenir  prospère.  Dès  les  commencemens  du  règne 
de  cette  princesse,  on  vit  se  former  différentes 
compagnies  de  marchands,  à l’effet  de  commd^cer 
dans  le  nord  de  l’Europe,  en  Afrique  et  dans  le 
Levant.  Les  progrès  de  la  marine  anglaise , qui  da- 
tent aussi  de  cette  époque,  ne  furent  pas  une  des 
moindres  causés  de  cette  grande  prospérité  com- 
merciale à laquelle  l’Angleterre  parvint  bientôt.  En 
devenant  de  bons  marins,  les  Anglais  s’ouvraient  la 
route  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  s’apprê- 
taient à devenir  les  arbitres  des  mers.  Dès  le  temps 
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d’Élisabeth  ils  se  mirent  à construire  eux-mêmes 
leurs  vaisseaux  et  ne  furent  plus  obligés  de  les  ache- 
ter des  villes  libres  de  l’Allemagne;  ce  qui  aug- 
menta déjà  leur  puissance. 

En  1591,  ils  commencèrent  à aller  aux  Indes- 
orientales,  et  en  1600  fut  créée  la  première.  Com- 
pagnie des  Indes  qui,  l’année  suivante,  s’établit 
déjà  à l’ile  de  Sainte-Hélène  (1601), 

Élisabeth  mourut  en  i6o3;  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Walter  Raleigh  fonda  la  Virginie , qui  est 
la  première  colonie  que  les  Anglais  aient  eue  sur 
la  côte-est  de  l’Amérique  du  nord.  Et  bientôt  l’on 
vit  cette  partie  du  Nouveau-Monde  prendre  une 
face  nouvelle.' 

i6a3  à i685.  — Sous  le  règne  de  Jacques  I,  le' 
commerce  maritime  de  l’Angleterre  se  développa 
de  plus  en  plus. 

1606.  — C’est  sous  .ce  règne  que  la  culture  du 
tabac  fut  introduite  dans  la  Virginie , que  les  îles 
Bermudes  furent  occupées  et  qu’on  établit  des  pê- 
cheries au  Groenland.  C’est  dans  ce  temps  aussi  que 
la  Compagnie  des  Indes,  pour  faciliter  son  com- 
merce avec  l’Orient,  jeta  les  fondemens  de  la  ville 
de  James-Town  dans  l’ile  de  Sainte-Hélène.  James- 
Town  fut  un  lieu  de  relâche  pour  les  vaisseaux  an- 
glais revenant  de  l’Inde. 

1620.  — Quatorze  a'ns  après,  la  Compagnie  fut 
assez  puissante  pour  s’établir  aux  Indes  orientales; 
elle  y fit  construire,  près  de  Madras,  le  fort  Saint- 
Georges,  qui  fut  son  premier  établissement  dans 
cette  partie  du  monde. 

En  1621,  les  Anglais  fondèrent  l’État  de  Massa- 
chusset  et  la  ville  de  Boston  (1)  dans  rAmérique 


(1)  Cette  ville  devint  le  centre  des  colonies  anglaises.  Avant 
qu’elles  eussent  conquis  leur  indépendance,  il  en  partait  tous 
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septentrionale;  et  quatre  ans  après,  ils  Rétablirent 
à la  Barbnde  et  dans  Pile  de  Saint-Christophe. 

Sous  le  règne  de  Charles  1,  ils  furent  chassés 
d’Amboine  par  les  Hollandais;  mais  sous  le  protec- 
torat de  Cromwell , ils  reprirent  leurs  anciens  éta- 
blissemens  et  forcèrent  les  Hollandais  à reconnaître 
la  supériorité  du  pavillon  anglais  sur  le  pavillon 
hollandais. 

1 655  à 1 658.  — C’est  également  sons  le  protectorat 
de  Cromwell  que  la  Jamaïque  et  Dunkerque  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Anglais  (i). 

. 1662.  — Sous  Charles  11,  et  par  suite  du  mariage 
de  ce  prince  avec  une  infante  de  Portugal,  les  Por- 
tugais leur  cédèrent  Bombay  ; la  Compagnie  des 
Indes  s’y  établit,  et  ce  fut  le  premier  port  qu’elle 
posséda  dans  cette  partie  du  monde. 

Ce  nouvel  établissement  augmenta  beaucoup  l’in- 
fluence des  Anglais  dans  les  Indes  orientales;  leurs 
comptoirs  s’y  multiplièrent,  et  bientôt  la  Compagnie 
y devint  si  puissante  qu'elle  put  sans  danger  décla- 
rer la  guerre  à l’empereur  du  Grand-Mogol,  Aurung- 
Zeb , prince  qui  commandait  cependant  soixante 
millions  d’hommes  et  qui  jouissait  de  800  millions 
de  revenus  (2). 


les  ans  de  nombreuses  flottes  qui  apportaient  les  richesses  du 
pays  en  Angleterre.  ...  /. 

( 1 ) La  Jamaïque  fut  conquise  par  les  Anglais  eux-mAnes,  et 
Dunkerque  pur  Turenne , -général  de  Louis  XIV,  parce  que  dans 
cette  guerre  contre  l’Espagne,  Cromwell  s’était  allié  qvcç  la  France. 
Le  grand  Condé  combattait  àv In  tête  des  Espagnols,  mais  non 
en  qualité  de  general  en  chej\  cet  honneur  avait  été  réservé  à 
don  Juan  d Autriche.  A la  vue  des  dispositions  de  ce  dernier, 
Condé  prédit  l’événement.  Dunkerque  capitula  (i658) , et  les 
Anglais  en  prirent  possession,  [foyr.z  ci-devant,  pag.  385.) 

(a)  L’empire  du  Grand-Mogol  ou  de  /'lnçiostao  fui  fondé  en 
1 /,q8 , naf  üithouc,  un  des  descendons  de  Tatncrlan.  Aurung- 
ïêb  qnl  fut  peut  être  le  plus  puissant  empereur  de  ce  vaste  État , 
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C’est  à cette  même  époque  aussi  que  les  Anglais 
commencèrent  déjà  à former  de  grands  établisse- 
mens  dans  l’Amérique  septentrionale. 

En  i663,  ils  s’emparèrent  de  la  Caroline , après 
en  avoir  expulsé  les  Espagnols,  qui  eux-mèines 
l’avaient  prise  aux  Français.  Le  roi  d’Angleterre, 
Charles  II , la  donna  en  propriété  à six  lords  ou 
seigneurs  anglais,  ce  qui  fut  cause  qu’elle  fut  divi- 
sée en  six  provinces , dont  chacune  porta  le  nom 
de  l’un  de  ces  lords.  C’est  le  philosophe  Locke  qui 
fut  chargé  de  rédiger  la  constitution  de  cet  État. 

En  16G6,  les  Anglais  s’emparèrent  également  de 
deux  autres  provinces  considérables  dans  cette 
partie  de  l’Amérique,  de  la  Nouvelle -York  et  du 
Nouveau-Jersey,  que  les  Hollandais  furent  contraints 
de  leur  abandonner  en  échange  de  Surinam , dans 
l’Amérique  du  Sud.  Ces  nouvelles  possessions  aug- 
mentèrent beaucoup  la  puissance  des  Anglais  dans 
cette  partie  du  monde,  et  rendirent  leur  commerce 
de  plus  en  plus  florissant. 

En  i(J8i  , Guillaume  Penn , qui  n’avait  pu  trou- 
ver dans  sa  patrie  toute  l’indépendance  qu’il  cher- 
chait, alla  s’établir,  avec  les  quakers,  dans  un  pays 
considérable,  qui  est  à l’occident  de  la  Nouvclle- 
Yorck,  et  qui , de  son  nom  , fut  appelé  Pensylvanie. 
Ils  y fondèrent  une  ville  sur  le  modèle  de  l’ancienne 
Babylone , et  lui  donnèrent  le  nom  de  Philadel- 
phie. 

Enfin,  sous  le  règne  de  Guillaume  III,  en  1698, 
il  se  forma  une  seconde  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales; mais,  quatre  ans  après  (170a),  cette  nouvelle 
Compagnie  se  réunit  à la  première,  et  ne  forma 


régna  de  1666  jusqu’en  1707;  à sa  mort,  il  s'éleva  des  troubles 
que  les  Anglais  surent  mettre  à profit  pour  s’emparer  peu  à peu 
de  la  plus  grande  partie  de  cet  empire. 
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plus  avec  elle  qu’une  seule  et  même  Compagnie. 
Plutôt  que  de  se  nuire  réciproquement , elles  ai- 
mèrent mieux  confondre  ainsi  leurs  intérêts. 

Des  colonies  françaises  et  anglaises  depuis  la  mort 
de,  etc.  — Après  la  mort  de  -Louis  XIV,  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  se  releva  de  nouveau  sous 
Ta  régence  du  duc  d’Orléahs  (i).  Au  milieu  des 
brillantes  chimères  dont  les  Français  s’enivraient 
alors  par  suite  du  système  de  Law , on  la  vit,  pour 
ainsi  dire,  renaître  de  sa  cendre  (17*9).  C’est  la 
Compagnie  (V Afrique  elle-même  qui  s’associa  aux 
autres  Compagnies  de  marchands  français  qui  fai- 
saient le  commerce  de  l’Inde,  et  qui  prit  le  nom  de 
Compagnie  indienne  ou  Compagnie  française  des 
Indes.  . • . X-  ..  ...  \ 

La  Compagnie,  ainsi  rétablie,  reçut  des  secours 
extraordinaires  du  gouvernement,  et  obtint  bien- 
tôt des  succès  brillans  et  rapides.  Pondichéry  de- 
vint, comme  auparavant,  la  capitale  de  ses  établis- 
semens , et  le  centre  de  ses  opérations. 


(1)  II  faut  savoir  que  cette  Compagnie  avait  déjà  existé  à trois 
autres  époques  différentes  ; sons  Henri  IV , qui  est  l’époque  de 
sa  première  création , sous  Richelieu  et  sous  Colbert. 

Sous  Henri  IV,  elle  n’éprouva  que  des  revers. 

Sous  Richelieu,  on  parla  beaucoup  de  ses  entreprises,  de  ses 
ressources , de  ses  forteresses , de  ses  victoires  et  de  ses  con- 
quêtes; et,  malgré  tant  de  succès,  son  commerce  finit  par  se 
réduire  à fort  peu  de  chose.  Elle  succomba.  - 

Sous  Colbert,  elle  obtint  d’abord  des  succès  plus  réels.  On  la 
vit  s’établir  à Pcnd.chéry , à Saint- Thomé , à Mazulipatan , à 
Tilseri,  à Bajapour , à Bentam  et  à Bender,  mais  ayant  échoué 
à Madagascar , au  Japon , à Vile  de  Cejrlan,  au  Tonquin  et  a 
la  Cochinchine , elle  n’éprouva  plus  que  des  revers.  Chassée  de 
Siam  où  elle  avait  été  appelée,  elle  fit  banqueroute  à Surate,  et 
perdit  successivement  toutes  ses  possesions  dans  les  Indes.  Elle 
perdit  même  Pondichéry  qu’elle  avait  acheté.. Enfin  rien  ne  put 
la  sauver  de  sa  ruine,  ni  les  sacrifices  qui  furent  accumulés  pour 
elle,  ni  la  prodigalité  du  ministère;  elle  succomba  de  nouveau. 

*»  . . K w y 

* . . . » . *v 
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En  1720,  c’est-à-dire  un,  an  après’ sa  renais-  . 
sance,  elle  s’empara  déjà  de  X Ile-de-Boarbon  e#  de 
Xlle-de- France;  et  c’est  à compter  de  cette  époque 
surtout  que  les  Français  commencèrent  à réparer  1- 
leurs  pertes  dans  les  Indes.  Les  avantages  qu’ils  • ' 
y obtinrent  ensuite  sous  le  commandement  du  . 
comte  de  Laboürdonnaye(i736)  furent  prodigieux, 
et  rendirent  leurs  colonies  de  plus  en  plus  floris- 
santes.’. " *' 

Mais  cet  état  de  prospérité  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  Anglais,  jaloux  de  nos  succès  dans  les 
deux  Indes,  et  ambitieux  de  s’agrandir,  profitèrent 
de  la  guerre  pour  la  succession  d’Autriche  pour 
nous  attaquer  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
çt  ruiner  notre  commerce. 

Le  cardinal  de  Fleury,  faute  de  prévoyance , ou 
par  excès  d’économie,  avait  négligé  la  marine.  On 
reconnut  dans  cette  guerre  la  nécessité  de  la  réta- 
blir, mais  il  n’était  plus  temps.  Tandis  que  les 
Anglais  couvraient  la. mer  de  leurs  flottes,  et  dé- 
truisaient notre  commerce , on  n’eut  à leur  oppo- 
sêr  qu’environ  trente-cinq  vaisseaux.  Au  combat 
naval  de  Toulon,  en  1744»  les  Français  et  les  Espa- 
gnols réunis  remportèrent  une  sorte  d’avantage, 
puisque  la  Méditerranée  fut  libre  pendant  quelque 
temps;  mais  en  1745  nous  perdîmes  X Ile-Royale , 
possession  importante  en  Amérique.  Avec  des  for- 
ces trop  inégales,  on  combattit  en  héros  dans  plu- 
sieurs rencontres , mais  ce  fut  toujours  en  essuyant 
de  nouvelle*  pertes.  A la  fin  la  marine  française  se 
trouva  réduite  à un  seul  vaisseau  de  ligne,  ce  qui 
n’empêcha  pas  toutefois  les  Français  de  remporter 
de  grands  succès  dans  les  Pays-Bas , et  de  forcer 
les  ennemis  à demander  la  paix.  Elle  fut  enfin  si- 
gnée en  1748,  après  les  célèbres  victoires  de  Rau- 
coux  et  de  Lawfeld,  gagnées  par  le  maréchal  de 
Saxe.  " . , ■/  •'  ■ ' • 
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*7“*6-  Sept  ans  après,  les  Anglais  reprennent 
les^p  mes  , et,  sans  aucune  déclaration  de  guerre, 
ils  attaquent  nos  vaisseaux  marchands  , dont  plus 
de  trois  cents  furent  la  proie  d une  odieuse  rapacité. 
La  guerre  recommença  donc  plus  acharnée  entre 
la  France  et  l’Angleterre.  Les  Français,  dont  la 
manne  commençait  a se  rétablir  , s’emparèrent 
d’abord  de  l’Ile-Miuorque  à la  suite  d’une  victoire 
navale,  et  prirent  d’assaut  cette  fameuse- citadelle 
de  Port-Mahon  , regardée  comme  imprenable.  Mais 
depuis,  nous  éprouvâmes  de  grands  désastres  sur 
nier  , et  notre  marine  finit  par  être  entièrement 
détruite. 

1 7“*9*  A la  suite  d’une  tentative  contre  Madras , 
que  nous  avions  pris  et  repris  aux  Anglais,  nous 
perdîmes  tous  nos  établissemens  de  commerce 
dans  les  Indes  et  en  Afrique.  En  Amérique,  les 
Anglais  nous  dépouillèrent  aussi  de  la  plupart  de 
nos  colonies  ; nous  perdîmes  la  Guadeloupe  , le 
Canada  et  la  Martinique;  et  les  Anglais  insultèrent 
mèmé  plusieurs  fois  les  côtés  de  Bretagne.  On  les 
repoussa,  mais  ils  restèrent  maîtres  de  Belle-Ile.* 

Cest  à la  faiblesse  du  gouvernement  qu’il  faut 
attribuer  tous  ces  malheurs,  et  au  mauvais  choix 
des  généraux,  qui  étaient  nommés  et  renvoyés  par 
l’intrigue  et  par  la  faveur  de  la  Pompadour.  Et  si 
les  Anglais,  de  leur  cote,  obtinrent  ces  prodigieux 
succès,  c’est  principalement  au  génie  de  lord  Châ- 
tain, Guillaume  Pitt , ministre  de  Georges  II,  qu’ils 
en  furent  redevables. 

A la  paix,  qui  fut  signée  à Paris,  le  i o février  1763, 
et  qui  mit  fin  à cette  guerre  désastreuse  qu’on  ap- 
pelle la  guerre  de  sept  ans  , ils  conservèrent  le 
Canada  et  d autres  vastes  contrées  d’Amérique , 
mais  ils  rendirent  Pondichéry  et  cédèrent  l’île  de 
Iabago  ; ils  nous  rendirent  aussi  Belle-Ile , mais  en 
échange  de  Minorque.  L’Espagne,  de  son  côté, 
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qui  avait  aussi  pris  part  à cette  guerre,  perdit  la 
Floride  (•)•  ' > ' • ■ • ’ > 

NUMÉRO  XL  VU.  • • . " 

De  la  Suède , depuis  l'abdication  de  Christine  jusqu'à  la  révolution 
de  177».  — Du  Danemarrk,  depuis  la  mort  de  Chrisliern  IV  jusqu'à 
la  eouvention  de  Ciqienhagne,  en  1767.  — Delà  Pologne,  depuis 
l'avènement  de  Jean  Casimir,  en  id/j8 , jusqu'au  premier  déniera-  , 

brement.  ■ ' . - 

' 1 **  * « ’ * • ’ 

i%  *.  • • • 1 / . f • 

Christine , reine  de  Suède,  était  fille  et  unique 
héritière  de  Gustave-Adolphe,  le  héros  de  la  Suède. 

Parla  paix  qu’elle  conclut  avec  le  Danemarck,  en 
i645,  elle  réunit  à son  royaume  l'Icmptie,  les  îles 
de  Gothland  et  d’OEsel  ; et  trois  ans  après , h la  paix 
de  ICestphalic , elle  obtint  la  Poméranie  occidentale, 

Brème,  Verden  et  Wistnar.  [ Voir  pag.  3 19  et  38o.  ) 

En  i654 , elle  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de 
son  cousin  Charles-Gustave,  de  la  maison  des  Deux- 
Ponts.  Elle  embrassa  ensuite  la  religion  catholique, 
et  se  rendit  en  France,  puisa  ltome,  où  elle  mourut  ‘ 

en  1688.  ' . v 

> - 

Charles  X Gustave , prince  palatin  des  Deux-Ponts, 
régna  depuis  1 654  jusqu’en  iGtio.  Il  fit  d’abord  1a, 
guerre" au  poi  de  Pologne;  mais  le  roi  de  Dane- 
marck ayant  conclu  une  alliance  coutre  lui,  il 

, _ - T-'  ■ ■ - - - N 

• * ' ‘ «.»  " • , 

(i)  Trois  ans  après,  les  colonies  anglaises  du  continent  de 
l’Amérique  septentrionale,  fatiguées  du  joug  de  leur  métropole,  * ' • 

se  déclarèrent  indépendantes  et  formèrent  cette  célèbre  confé- 
dération qu’on  appelle  aujourd’hui  lu  république  des  États- 
Unis  au  république  américaine. 

Les  premiers  Iroubles  éclatèrent  au  sujet  de  l’acte  du  timbre , - \ 
en  Virginie,  d>ns  le  Massa  chükset , et  à New-York.  Ün  congrès 
réuni  dans  cette  ville  proclama  l'indépendance  de  l'Amérique 
et  appela  la  France  à son  secours.  IaïuisXyi,  jblCssé  des  prête»-  ' 

lions  excessives  des  Anglais,  concl.û  tm' tf.qté  d'.jlliançe  et  de 
commerce  avec  les  insurges,  et  leur  envoya  un  corps  de  troitpes 
auxiliaires  commandées  par  le  général  Rochambeau  1 778). 
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marcha  par  l’Allemagne  dans  le  pays  de  Holstein  et 
dans  le  Schleswig,  passa  les  Belts  sur  la  glace,  au 
mois  de  janvier  1657 , et  se  dirigea  sur  Copenhague. 
Les  Danois  signèrent  alors  la  paix  de  Roschild,  par 
laquelle  ils  lui  cédaient  plusieurs  provinces.  Mais 
des  difficultés  s’étant  élevées  sur  l’exécution  du 
traité,  les  conférences  furent  tout  à coup  rompues 
et  le  roi  de  Suède  qui  avait  déjà  retiré  ses  troupes, 
les  fit  avancer  de  nouveau.  U mit  le  siège  devant 
Copenhague  et  ordonna  une  invasion  en  Norwège. 

Le  désespoir  ranima  alors  le  courage  des  Danois. 
Les  bourgeois  de  la  capitale,  les étudians,  les  mate- 
lots , les  ouvriers  courent  aux  armes.  Le  roi  et  la 
reine  parurent  souvent  au  milieu  d’eux,  pour  les 
encourager  (1).  Une  flottille  hollandaise  arriva  et  se 
fit  jour  à travers  la  flotte  suédoise  pour  jeter  quel- 
ques provisions  dans  la  ville. 

Charles -Gustave  ayant  ordonné  un  assaut  gé- 
néral, les  soldats  firent  des  prodiges  de  valeur; 
mais  ce  fut  en  vain.  Il  fit  sonner  la  retraite  et 
changea  le  siège  en  blocus. 

De  retour  dans  ses  États,  il  fut  atteint  d’une  ma- 
ladie mortelle,  qui  anéantit  ses  vastes  projets,  au 
moment  où  l’Europe  était  dans  l’attente  des  plu? 
grands  événemens.  Tant  il  est  vrai  qu’il  existe  une 
Puissance  cachée  qui  se  joue  de  la  volonté  des 
hommes  et  donne  souvent  à leurs  projets  le  dé- 
nouaient le  plus  inattendu! 

Charles-Gustave  voulait  anéantir  le  Danemarck 
pour  s’emparer  de  l’empire  de  la  mer  Baltique. 

Charles  XI,  son  fils,  qui  était  mineur,  lui  suc- 
céda. Les  régens  conclurent  la  paix  avec  le  Dane- 
marck, la  Pologne  et  la  Russie.  La  Suède  rendit 
une  partie  de  ses  conquêtes. 


(1)  C'était  Frédéric  JJ1  qui  régnait  alors  en  Danemarck. 
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Charles  XI,  parvenu  à la  majorité,  profita  du 
mécontentement  qui  régnait  contre  le  sénat  èt  la 
noblesse  , pour  faire  augmenter  là  prérogative  ' 
royale,  en  1680.  Et  en  1693,  on  déclara  même  son 
pouvoir  absolu. 

Pour  augmenter  ses  revenus,  il  établit  une  Cham- 
bre de  réunions,  qui  fut  chargée  de  faire  rendre  à 
la  couronne  tous  les  domaines  aliénés  par  les  rois 
précédons.  Cette  mesure  tomba  surtout  sur  la 
noblesse  de  Livonie,  qui  avait  trouvé  moyen  de 
s’emparer  de  la  plupart  des  biens  qui  avaient  pré- 
cédemment  appartenu  à Porche  des  chevaliers  porte- 
glaive.  ''  - ; 

«harles  XII,  son  fils,  prit  les  rênes  du  gouver-  ; 
nement  en  1697;  ^ n’était  alors  âgé  que  de  i5  ans; 
et  déjà,- en  1699,  il  eut  une  grande  guerre  à sou- 
tenir contre  la  Pologne , la  Russie  et  le  Danemarck, 
qui  s’étaient  ligués  contre  la  Suède.  L’objet  de  la 
Pologne  était  de  reprendre  la  ^Livonie;  le  czâr 
Pierre  I voulut  s’ouvrir  les  côtes  de  la  Baltique;  et 
lé  roi  de  Danernarck  voulait  s’emparer  des  états  du 
duc  de  Holstein-Gottorp.  Tel  était  le  but  de  cette 
grande  alliance.  Charles  XII  tourna  d’abord  Ses 


artaes  contre  le  Danèmarck.  Appuyé  par  les  An- 
glais et  les  Hollandais,  il  se  renait  par  mer  devant 
Copenhague,  et  força,  en  1700,  le  roi  de  Dane- 
marek  à faire  la  paix  à Traventhal.  De  là  il  marcha 
en  Estonie , attaqua  les  Russes,  dont  l’armée  était 

tieut-être  dix  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne , et 
es  défit  dans  une  grande  bataille  devant  Narva.  Il 
battit  ensuite  les  Polonais  près  de  Clissow,  entra 
victorieux -dans  Varsovie,  et  mit  Silr  le  trône  Sta- 
nislas Leszinski,  à la  place  d 'Auguste  II,  qu’il  pour- 
suivit jusqu’en  Saxe,  ses  états  héréditaires,  ou  il  le 
força  par  la  paix  d’Altranstadt , en  1 706 , à renoncer 
à la  couronne  de  Pologne.  Mais  te  fut  là  le  terme 
de  ses  Victoires.  • v-  ' 
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En  1709».  Pierre-le-Grand  le  défit  à PnUmva. 
Charles  XII  se  réfugia  à Bender,  sous  la  protection 
des  Turcs , et  perdit  alors  non-seulement  toute  la 
Livonie,  mais  il  eut  aussi  le  chagrin  de  voir  ses  pos- 
sessions en  Allemagne  enveloppées  dans  cette  guerre. 
» Le  roi  revint  à la  vérité  de  Bender,  eh  171/1,- 
mais  sans  pouvoir  empècUer  la  prise  de  Stralsupd  , 
ni  jp  perte  des  possessions  suédoises  en  Allemagne. 
Bien  que  le  malheur  de  ses  sujets  fut  monté  à son 
comble  par  cette  longue  guejye,  il  entreprit  cepen- 
dant une  nouvelle  incitrsion  en  Norwège,  et  mit 
le  siège  devant  Friedrichshall , Ojù  il  fut  tué  en  1718. 

Après  sa  mort  les  Suédois  mirent  des  bornes  au 
pouvoir  illimité  de  leurs  rois,  et  introduisirent  «ne 
nouvelle  forme  de  gouvernement  aristocratique, 
par  laquelle  le  royaume  perdit  beaucoup  de  sa 
considération.  ‘ ;.  . f 

U b'ique- Eléonore , sœur  cadette  de  Charles  XII, 
ffit  élue  reine  deeSuède  par  les  états  du  royaume, 
en  1719,311  préjudice  du  duc  de  IIolstein-Gottorp; 
mais  la  reine  fut  obligée  en  même  temps,  par  un 
acte  connu  sous  le  nom  cl ' Assurance  royale , de  re- 
connaître la  limitation  de  son  pouvoir. 

Cette  même  année  elle  conclut,  à Stockholm,  la 
paix  avec  la  Grande-Bretagne,  et  fit  au  Hanovre 
cession  des  duchés  de  Brème  et  de  Yerden , moyen- 
nant un  million  de  rrxdalers. 

Eti  1720,  elle  remit,  du  consentement  de$  états, 
les  rênes  du  gouvernement  à Frédéric  I son  époux. 

Frédéric  I,  prince  de  Hesse-Cassel , gouverna  de 
1720  a 1751  ; à la  paix  de  Stockholm  et  de  Fried- 
.riehsbourg,.  il  se  fit  rendre  toutes  les. conquêtes 
laites  par  les  ÎDanois,  et,  de  son  côté,  il  renonça  à 
l’immunité  du  Sund  et  des  deux  lîelts,  ainsi  qu’à  la 
protection  du  duc  de  IIolstein-Gottorp. 

^ En  1721  il  conclut  la  paix  avec  la  liussie,  et  "lui 
fit  cession  de  la  Livonie^  de  l’Ingrie  et  de  la  Carélie. 
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Il  satisfit  également  Auguste  II  en  17a!)',  et  conclut 
un  traité  avec  la  répuldique  «le  Tunis*  en  l j'SG.  . , 

Plus  tard  , la  Russie  conçut  de  grandes  iuquiétu- 
cles  au  sujet  des  nouvelles  forces  que  la  Suède  faisait 
passer  en  Fui  lande,  et  plus  encore  de  s oit  alliance 
avec  la  Turquie.,  jusqu’au  point  que  la  guerre 
éclata  réellement  entre  la  Russie  et  la  Suède.  C’est 
alors  que  cette  dernière  puissance  perdit  tout  cé  ...  > 
qu’elle  possédait  en  Finlande.  / . \ . 

La -reine  UlriqUe  mourut  en  1 Il  se  présenta 
alors  cinq  prétendans  à la  succession  éventuelle  au 
trône  : le  duc  Charles  «Pierre -Ulric  de  Hol^eia- 
Gottorp ; son  cousin  Adolphe-Frédéric  de  Holstein, 
évêque  de  Lubeck;  le  neveu  du  roi  le  prince  Frédé- 
ric,cle  Hesse-Casse),;  le  duc  régnant  des  Beux-Ponts, 
Christiern  IV;  et. Frédéric,  prince  royal  de  Dalie- 
marck. 

La  pluralité  des  voix  fut  d’abord  en  faveur  du 
duc  de  Holstein-Gottorp  * mais -comme  il  fut  fléolaré 
grand-duc  de  Russie  , le  choix  des  États  de  Suède  . 
tomlmsnr  Ado/phe-Frédéricdr  //o/<fto«,évèquede  Lu- 
beck, qui  fut  déclaré  en  *743  prince  royal  de  Suède. 

Les  paysans  île  la  Dalécarlie  voulurent , à la  vé- 
rité, phicer*sur  le  trône  le  prince  de  Danemarck , et 
se  rendirent  à cot  effet  à Stockholm  ; mais -.ils  {fu- 
rent bientôt  obligés  de  renoncer  à ce  projet.  ' • 

Adtdphe-Fmlèric  II , devenu  roi  -de  Suède,  céda 
■l'évêché  de  Lubeck  à son  frère,  Frédéric-Auguste. 

Ce  prince  s’occupa  d’abord  de  réformer  les  lois;  - 
il  chercha  ensuite  à faire  fleurir  les  lettres,  le  dom- 
merce  et  l’agriculture.  En  1 754 , il  fit  élever  à Tôr- 
néo  une  pyramide  dèstinéc  à servir  de  (nonumènt 
aux  opérations  que  les  académiciens  français  y . ' 
avaient  faites  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre. 

En  1757  Ica  Suédois.,  comme  ayant  garanti  fev 
pabt.de  YVestphalie,  furent  obligés  de  prendrospart 
à la  guerre  d'Allemagne , qui  ne  fut  pas  heureuse  /■  ; 

• • a9-  * ’ 
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pour  eux.  Us  furent  battus  à la  fin  des  campagnes 
de  1757,  1758  et  1760;  ce  qui  détermina  le  roi  à 
faire  la  paix  avec  la  Prusse,  en  1 762  : elle  fut  signée 
à Hambourg.  L’année  suivante  il  fit  un  traité  de 
paix  et  de  commerce  avec  l’empereur  de  Maroc. 

Le  règne  entier  de  ce  prince  fut,  du  reste,  très 
malheureux.  Les  prérogatives  royales  étaient  annu- 
lées par  le  sénat , qui  était  divisé  en  deux  factions 
appelées  les  Chapeaux  et  les  Bonnets , factions  sol- 
dées par  les  étrangers,  et  qui  agitèrent  l’État.  En 
•1 769  il  voulut  même  abdiquer.  Dans  la  diète' qui  fut 
convoquée  alors,  les  Chapeaux,  qui  étaient  dans 
l’intérêt  de  la  France , s’emparèrent  du  gouverne- 
ment; mais  la  Russie  mettait  tout  en  usage  pour 
procurer  de  l’influence  aux  Bonnets.  Le  roi  mourut 
pendant  ces  troubles , en  1771.. 

Gustave  111 , son  fils  , lui  succéda.  De  nouveaux 
troubles  signalèrent  le  commencement  de  son  rè- 
gne. Dans  la  première  diète  qui  fut  assemblée  , les 
Bonnets,  soutenus  par  la  Russie  et  l’Angleterre, 
pârvinrent  à expulser  les  Chapeaux.  On  voulait  en- 
core limiter  davantage  le  pouvoir  du  toi , qui  était 
déjà  trop  faible  pour  maintenir  la  tranquillité..  Gus- 
tave III  opéra  alors  une  révolution  qiiirit  beaucoup 
d’honneur  à sa  prudence  et  à son  sang-froid.  Un 
officier  de  l’armée,  le  capitaine  Hellichius,  d’intel- 
ligence avec  le  jeune  roi.,  se  révolta  contre  les 
États , et  fournit  au  roi  uri  prétexte  pour  assembler 
- des  troupes.  • ‘ • • 

Le  19  août  177s,  Gustave  s’étant  assuré  par  son 
' éloquence,  des  gardes  et  des  compagnies  que  les 
États  avaient  fait  venir  à Stockholm , fit  arrêter  les 
chefs  du  sénat  ; il  se  rendit  ensuite  dans  l’assemblée 
des  états,  et  fit  adopter  un  acte  par  lequel  toutes 
les  lois  fondamentales  introduites  depuis  1680.  fu- 
rent abolies , et  la  souveraineté  déférée  au  roi, avec 
; . le  commandement  de  toutes  les  forces  du  royaume. 
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Le  pouvoir  législatif  seulement,  et  le  droit  de  dé- 
clarer la  guerre  et  de  faire  la  paix  furent  réservés 
aux  états,  pour  être  exercés  conjointement  avec* 
le  roi  (i).  . • • • ; , . ' J ■ ■ . • 

Du  Dancmarck.  — Frédéric  III  fut  élu  à la  mort 
■ de  Christiern  IV,  et  régna  de  1648  à 1670.  La  mar- 
che hardie  de  Charles  X Gustave , roi  de  Suède  (a) , 
le  força  de  signer  la  paix  de  Roschild,  qui  fut  modi- 
fiée peu  de  temps  après  par  celle  de  Copenhague  , 
de  1660.  Le  Danemarck  perdit  la  Scanie,  la  Blec- 
kingie,  la  llailande  et  le  bailliage  de  Bahus. 

Frédéric  III,  après  en  avoir  fini  avec  la  Suède  , 
opéra  uue  révolution  dans  le  gouvernement.  Les 
malheurs  que  le  Danemarck  venait  d’éprouver  pro- 
venaient^ grande  partie  de  la  faiblesse  de  la  pré- 
rogative royale,  et  du  trop  grand  pouvoir  que  le 
sénat  s’était  arrogé.  Le  roi  ayant  convoqué  les  états- 
généraux  , composés  des  trois  ordres  du  royaume, 
il  s’éleva  diverses  contèstatious  entre  le  premier 
ordre  , c’est-à-dire,  la  noblesse , et  les  deux  autres, 
le  clergé  et  la  bourgeoisie.  Ces  deux  ordres , pour 
anéantir  la  prépondérance  des  nobles,  déclarèrent 
le  trône  héréditaire,  d’électif  qu’il  avait  été  , annu- 
lèrent la  capitulation  du  roi,  et  lui  donnèrent  des  ■ 
pouvoirs  pour  régler  une  nouvelle  constitution.  I^a 
noblesse  se  vit  obligée  d’accéder  à cette  déclaration. 

Le  roi  publia,  en  i665,  la  loi  royale , par  laquelle 
un  pouvoir  absolu  est  déféré  au  roi.  C’est  jusqu’à  ce 
jourJa  seule  loi  constitutionnelle  du  Danemarck. 

Christiern  V parvint  au  trône  en  1670.  Lorsque 
les  Suédois  tombèrent  dans  la  Prusse  électorale, 
en  1675,  il  se  ligua  avec  l’électeur  Frédéric  Guil- 
laume et  ses  alliés  f et  chassa  le  duc  de  Holstein- 
Gottorp  du  pays;  mais  il  se  vit  forcé- de  lui  rendre 

’ . A . 
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(L  Mais  Gustave III  mourut  assassiné  le-  ay  mars  179a. 

(a)  Fuyez  plus  liant,  psg.  '447  et  1 • . v 
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ses  possessions  au  traité  d' Alterna  , en  iGSp.  Cflris- 
tiern  V conserva  cependant  ics  deux  comtés  d’Ol- 
uenbourg  et  dé  Delmenhorst. 

Frédé  rie  IV  monta  sur  le  trône  en  iGqq,  et  entra 
dans  lu  ligue  contre  la  Suède  ; Charles  XII  marcha 
alors  sur  .Copenhague  en  1700,  et  le  força  à signer 
la  paix  à,  Tmvcnt/ml , par  laquelle  il  se  retira  de 
l’attrancç  du  Nord,  et  rétablit  le  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  qu’il  avait  dépouillé  de.  ses  Etats.  En  1 709, 
Frédéric  IV  recommença  la  guerre  avec  la  Suède  , 
et  s’empara  des  duchés  de  Schleswik  et  dcHolstein. 
A la  piux  qu’il  conclut  en  1 720  , il  ne  conserva  que 
le  Holsfeîn , et  la  Suède  renonça  à l’immunité  du 
Suntl  à la  mort  de  ce  prince , arrivée  en  1730. 

Christ iern  VJ,  qui  lui  succéda  , fit  de  grands  pré- 

Îiaratifs  de  guerre  contre  la  Suède,  pour  appuyer 
'élection  projetée  d’un  prince  vie  Danemarck  au 
trône  do  Suède.  Il  protégea^  beaucoup  les  arts , les 
sciences  et  les  - manufactures,  et  mourut  en  17 /jffii 
Frédéric  V.  Ce  prince  augmenta  les  forces  de  terre 
et  deiner  du  Danemarck,  quoique  ce  royaume  fût 
alors  en  paix;  mais  il  n’encouragea  pas  moins,  à 
l’exemple  de  son  père,  le  commerce  et  les  manu- 
factures. 

En  1756,  il  fit  une  convention  avec  le  dernier 
duc  Frédéric-Charles  de  Holstcin-Plœn,  en  vertu  de 
laquelle  la  partie  du  lîofstein  qui  appartenait  à la 
maison  Plœn  devait  passer  au  Danemarck  , si  ce  duc 
venait  à mourir  sans  héritiers  mâles,  cotnme'çela 
eut  effectivement  lieu  en  1 7G1.  L’empereur  de  Rus- 
sie, pierre  III,  voulut,  eu  1762,  comme  duc  de 
Holsteiu  , soutenir  par  les  armes  ses  prétentions. sur 
I î»  duché  de  fichleswik  ; mais  |a’ révolution  qui  eut 
fini. en  Russie  cette  même  année  fit  entamer  des 
conférences  amicales.  , 

Le  successeur  de  Frédéric  V fut  Ùimtlern  VU, 
qui  a régné  depuis  17.5G  jusqu’en  1808. 


1 


DE  .L'MSTOTnF.  MODEB5*.  455 

De  la  Pologne.  — Jean-Casimir,  frère  dTJladislasïV, 
lui  succéda  en  i6ô8.  Ce  prince  fut  très  malheureux 
dags  la  guerre  qu’il  soutint  contre  les  Suédois  et 
qui  fut  terminée  par  la  paix  rf’QHva  , en  lG(X>.  Ce 
fut  durant  cette  guerre  que  l’électeur  de  brande- 
bourg obtint  en  i65y,  par  lé  traité  de  f Fêla  a , la 
souveraineté  de  la  Prusse;  et  c’est  au  règne  de  ce 
prince  (pie  remonte  le  libérant  veto,  ou  droit  de 
chaque  nonce  d'arrêter  les  délibérations  de  la  dicte, 
droit  qui  porta  l'anarchie  à son  comble.  Dégoûté 
du  gouvernement,  Jean -Casimir  abdiqua  la  cou- 
ronne en  iG88,  et  se  retira  en  France. 

Michel  Koributh , de  la  maison  lithuanienne  de 
Wiesniowiecki,  perdit  en  167a,  durant  la  guerre 
avec  les  Turcs,  le  fort  de  Kaminiec. 

Jean  111,  de  la  maison  polonaise  de  Sabir  ski , était 
grand-général  de  la  couronne,  afcmt  d’être  élu  roi 
de  Pologne.  Èu  iG83,  il  marcha  au  secours  de 
Vienne  assiégée  par  les  Turcs. 

Frédéric-Auguste  1 ! , électeur  de  Saxe,  fut  placé 
sur  le  trône  de  Pologne  en  1687;  Il  fît  la  paix  avec 
les  Turcs,  qui  lui  rendirent  Kaminiec.  En  1700, 
Frédéric- Auguste  se  trouva  enveloppé  dans  une 
guerre  sanglante  avec  la  Suède,  et  fut  contraint 
en  1704  de  céder  le  trône  de  Pologne  à Stanislas 
Lescinski,  que  Charles  XII  avait  fait  nommer;  mais 
Stanislas  fût  déposé  à son  tour,  en  170$  ? après  la 
célèbre  bataille  de  PultaSva , et  Frédéric  - Auguste 
remonta  sur  le  trône  de  Pologne.  Il  accéda  au  traité 
de  Vienne,  en  1726,  et  mourut  sept  ans  après, 

A l’élection  d’un  nouveau  roi,  la  France  n’épar- 
gna ni  soins,  jii  argent  pour  rétablir  Stanislas  J.es- 
cinsli  sur  le  trôné;  et  d fut  en  effet  proclamé  roi 
de  Pologrie  en  17 33,  par  le  primat  et  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse;' mais  la  minorité  des  magnats, 
protégée  par  une  armée  russe,  élut  Auguste,  fils 
du  dernier  roi;  et  bien  que  cette  élection  fût  irré- 
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gulière,  elle  fut  cependant  maintenue,  à la  suite 
d’une  alliance  entre  la  France,  l’Autriche  et  la  Rus- 
sie, par  la  paix  de  Vienne  en  1738.  Stanislas  Re- 
nonça au  trône  de  Pologne,  et  obtint  le  duché’de 
Lorraine.  Il  mourut,  à Lunéville,  en  1766. 

Auguste  111  régna  depuis  1733  jusqu’en  1763. 

En  1738  les  Tartares  inquiétèrent  les  frontières 
de  la  Polôgne.  Auguste  rendit  la  tranquillité  à ses 
états  héréditaires  par  la  paix  de  Ilubertsbourg  en 
1763,  et  il  mourut  cette  même  année,  1763. 

L’année  suivante  il  s’éleva  de  grands  troubles 
en  Pologne  au  sujet  de  l’élection  d’un  nouveau  roi. 
L’impératrice  de  Russie,  après  s’ètre  concertéeavec 
les  cours  de  Versailles,  de  Vienne  et  de  Berlin,  dis- 
posa de  la  couronne  de 'Pologne  en  faveur  <le  Sta- 
nislas- Auguste  Poniatowski;  elle  fit  entrer  des 
troupes  en  Pologne  pour  protéger  son  élection  , 
qui  eut  lieu  en  j 764. 

Stanislas-Auguste  Poniatowski  a*  été  le  dernier 
roi  de  Pologne.  Tout  son  règne  fut  rempli  de  trou- 
bles excités  en  partie  par  l’ambition  de  la  Russie , 
qui  regardait  la  Pologne  plutôt  comme  une  pro- 
vince conquise  que  comme  un  État  indépendant. 
Dès  la  première  diète',  qui  fut  tenue  après  événe- 
ment de  Stanislas  Poniatowski , 1 impératrice  exigea 
une  égalité  ppur  les  dissldetis  polonais , c’est-à-dire 
pour  les  Grecs  non-unis  et  les  prolestans,  lesquels 
existaient  en  grand  nombre. dans  le  royaume. 

D’après  la  constitution  vicieuse  de  ce  pays  qui 
permettait  à la  noblesse,  et  même  à une  partie  d’elle, 
de  former  des  confédérations  armées  pour  le  main- 
tien de  ses  droits,  il  se  forma,  sous  la  protection 
de  la  Russie,  en  1767  , une  confédération  à Thorn 
et  à Pluzk,  dans  laquelle  entrèrent  non-seulement 
les  dissidens,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  no- 
bles qui  étaient  dans,  les  intérêts  de  la  Russie.  Une 
Diète  extraordinaire  fut  convoquée  à Varsovie  ; le 
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prince  Repnin,  ambassadeur  de  Russie,  fit  arrêter, 
et  conduire  én  Russie  plusieurs  députés  qui,  mal- 
gré la  présence  des  armées  russes , s’étaient  aban- 
donnés à leur  fanatisme  religieux,  et  avaient  parlé 
avec  liberté  Contre  les  projets  ambitieux  de  Cathe- 
rine II.  Il  fut  passé  alors,  Je  24  février  1768  , un 
acte  auquel  on  donna  la  forme  d’une  convention 
avec  la  Russie , et  par  lequel  l égalité  des  droits 
civils  et  politiques  fut  accordée  aux  dissidens. 
Mais  ce  qui  prouve  que  la  prospérité  de  la  Polo- 
gne ne  fut  pas  l’objet  de  l’impératrice,  c’est  que 
l’on  confirma  en  meme  temps  la  constitution  vi- 
cieuse delà  Pologne,  et  nommément  le  libcrum  veto, 
qui  donnait  à chaque  noble  le  droit  d’annuler  les 
décrets  de  la  majorité.  Ce  droit  pernicieux,  con- 
traire à tous  les  principes  fondamentaux  d’organi- 
sation sociale , devait  entretenir  éternellement  les 
troubles,  et  fournir  à la  Russie  un  prétexte  pour 
se  mêler  des  affaires  de  ee  pays. 

Les  mécontens  opposèrent  aux  actes  de  celle' 
diète  une  nouvelle  Confédération,  qui  fut  formée 
à Bar  en  Podolie,  en  1768.  Non-seulement  les  no- 
bles, qui  voyaient  avec  peine  l’égalité  des  droits 
accordésaux  dissidens,  et  ceux  à qui  leur  ambition 
faisait  espérer  le  trône,  y entrèrent;  mais  aussi 
tous  les  vrais  patriotes  furent  indignés  de  la  dé- 
pendance dans  laquelle  la  Pologne  se  trouvait.  En- 
fin , cette  confédération  réunit  la  grande  majorité 
de  la  nation;  elle  fut  le  signal  d’une  guerre  civile, 
et  d’une  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte. 

Le  3 novembre  1771 , les  confédérés  déclarèrent 
le  trône  vacant,  et  firent  enlevçr  Je  roi  au  milieu 
de  Varsovie.  Cependant  son  bonheîir  et  sa  pré- 
sence d’esprit  le  sauvèrent. 

Ces  troubles  amenèrent  en  1772  le  premier  dé- 
membrement de  la  Pologne. 

Sous- le  prétexte  (l’une  peste  qui  régnait,  disait- 
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on,  en  Pologne,  la  Prusse  et  r Autriche  y avaient 
fait  entrer  des  troupes  en  1771 , et  formé  des  cor- 
dons. Le  17  février,  le  roi  de  Prusse,  premier  mo- 
teur fie  ce  projet,  conclut  à Saint-Pétersbourg,  avec 
l’impératrice  de  Russie,  un  traité  de  partage  auquel 
l’Autriche  accéda  le  5 août:  lé  18  septembre  les  , 
trois  puissances  déclarèrent  différentes  prétentions 
qu’elles  avaient  sijr  des  provinces  de  la  Pologne.  .* 

ï J Prusse  obtint  ta  Prusse  occidentale  avec  le  dis» 
trict  de  là  A’e/ze ; la  Russie,  une  grande  partie  de 
la  Lithuanie  ,*  et  l’Autriche,  ta  Gadicic  et  la  Lodar 
nié  rie.  La  Pologne  perdit  ainsi  plus  de  7,000,000 
d’habitans  ( 1).' 

Le  roi  protesta. en  vain  pontre  cette  violence;  la 
diète  de  Pologne  fut  obligée  de  la  reconnaître. 


(1  ) Et  pour  comble  de  malheur,  les  trois  rours  copart;' gémîtes 
sanctionnèrent,  le  >5  mars  1775,  la  constitution  polonaise  avec 
tons  scs  yicos,  et  nommément  le  tU.enan  veto,  et  |’aiilorité  do 
roi,  qui  était  déjà  très  faible,  fut  presque  -nnuli  e par  l’établisse-^ 
ment  d’un  conseil  //eriaoortit.  On  interdit  en  même  temps  à la 
nation  polonaise  le  droit  de  changer  cette  constitution. 

I.e  second  démembrement  de  la  Pologne  fut  arrêté  entre  la 
.Russie  et  la  Prusse,  au  mois  de  juillet  179^,  et  la  .(üiçtç  de 
Crodno'  fut  obligée  de  le  sanctionner  ou.  mois  de  septembre 
suivant.  La  Pologne  perdit,  par  ce  nouveau  partage,  une  éten- 
due de  5,6oo  milles  carrés  géographique»,'  et  une  population 
de  plus  de  4,nt>b,npo.  Une  armée  russe.rest»  en  Polognu. 

Enfin  , rfi  s 7a'5 > la  Russie,  l'Autriche  Jt  la  Prusse  se  partagé- 
renf  ce  qui  restait  de  la  Pologne,  et  ce  poyaufue  «css.i  alors 
d’exister.  Le  25  novembre  de  celle  même  année,  le  roi  Stanislas 
Poniatowski  abdiqua,  et  alla  terminer  ses  jours  à Saint-Péters- 
bourg. L'est  ainsique  linil  le  royaume  et  la  république  de  Polo- 
gne, qui,  depuis  1 7y  t,  eoiuprennit  ençopc  une  életidue do  3,i  67 
milles  carrés  géographiques,  et  ujie  population  dg  3,700,000  Ra- 
bilans. 

Kn  1807,"  l’empereur  Napoléon  donna  une  nouvelle  exis- 
ience  à une  partie  de  ce  pays , sous  le  titre  «le  duché  île  y nrsovie, 
comprenant  une  popula  ion  de  plus  de  2,160,000  habitant. 
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De  ki  Ru$|ie , de^gii  l.<  mort  (le  AJictiel  Fé-trowiisch  jnsqii'nu  «létrû- 
nemeut  <lc  Pierre  111,  en  17(11. — fti*  l'empire  otioiuoil , depuis  la 
mort  (l'ibiahun  1 jusqu’à  la. mort  d'Olhnian  111. 

I.  De  h 1 Russie  depuis , etc.  — - Le  successeur  de 
Michel  Fédrowjtsth  lut  sou  fils , 

Alexis  Michaitomtsch  , qui  régna  depuis  1 645 
jusqu’à  1676.  Sous  ce  prince,  la  guerre  se  renou- 
vela avec  la  Pologne  et  la  Suède.  Par  la  trêve  d’Au- 
drussow,  en  1667,  il  obtint  la  cession  de  Smolensk 
et  de  l’Ukraine.  . .'. 

Féodor  Alexiéwitsch  lui  succéda.  A cette  époque», 
les  rangs  héréditaires  parmi  la  noblesse  russe,  et 
les  privilèges  qui  y étaient  attachés,  détruisaient 
toute  subordination  , Surtout  dans  le  militaire. 
Féodor,  d’après  les  conseils  de -son  ministre,  Wasi- 
lei  Galitzin,  abolit  tons  ces  rangs,  et  fit  brûler, 
non-seulement  tous  les  titres  de  généalogie  des  fa- 
milles nobles,  mais  aussi  les  actes  d’un  tribunal , 
appelé  rosrœd,  qui  avait  été.  institué  pour  juger  les 
contestations  de  ce  genre.  Depuis  lors,  il  existe  une 
égalité  parfaite  entre  tous  les  nobles  russes,  et  les 
titres  honorifiques  dont  quelques-uns  sont  décorés 
ne  leur  donnent  aucune  préférence  sur  les  autres; 
leur  rang  est  réglé  d’après  le  grade  qu’ils  occupent 
au  service  de  l’Etat,  et  celui  qui  ne  s’y.trouv#  pas, 
n’a  aucun  rang.  .* 

Féodor  laissa  deux  frères , Iwan  et  Pierre,  et  une 
sœur  nommée  St>ph te.  Par  sa  dernière  .volonté  il  or- 
donna que  le.  cadet,  âgé  de  dix  ans,  lui  succéderait, 
à l’exclusion  d’Jwaii,  regardé  comme  incapable.  La 
princesse  Sopfiie,  craignant  le  crédit  de  la  falsifie  des 
Narischkin,  dp  laquelle  sortait  la  mère  dp  Pierre, 
excita  les  strélitz,ou  la  garde  des  czars,  à massacrer 
cette  fàmïllé  j et  à proclamer  czars  les  deux  frères. 
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La  régence  fut  confiée  à la  princesse  Sophie,  qui, 
peu  satisfaite  de  ce  titre  modeste , prit  celui  tl’au- 
tocratrice.  Son  ministre  était  le  mèmè  Galitzin  qui 
l’avait  déjà  été  sous  Féod.or,  et  qu’on  appelle  com- 
munément le  grand  Galitzin.  En  1G86  il  négocia  la 
paix  de  Moscou , par  laquelle  la  Pologn#  renonça 
définitivement  à l’Ukraine  et  aux  autres  provinces 
qu’elle  avait  perdues.  ■>  • 

En  iG8g,  le  czar  Pierre  fit  mie  nouvelle  révolu- 
tion, par  laquelle  la  princesse  Sophie  fut  enfermée, 
et  son  ministre  exilé.  On  laissa  à Iwan  le  titre 
de  czar;  mais  il  n’eut  plus  d’influence,- et  vécut  eu 
particulier  jftsqu’en  ibgfi  (i). 

.C’est  en  1689  que  le  czar  Pierre  I Alexièwitsch 
commença  à régner  par  lui  seul.  Ce  prince,  doué 
d’un  grand  génie  et  d’un  caractère  extraordinaire, 
résolut  de  civiliser  sà  nation , qui  était  encore 
plongée  dans  la  barbarie  , et  de  lui  assigner  un 
rang  parmi  celles  de  l’Europe.  Son  principal  conseil 
était  un  Genevois  nommé  Lefort.  Le  .czar  s’occupa 
de  toutes  les  branches  de  l’administration  , mais 
surtout  de  la  marine  et  du  militaire.  En  1696  il 
assiégea  en  personne  Asoff,  et  trois  ans  après,  cette 
ville  lui  fut  cédée  par  la  trêve  de  Carlowitz. 

En  1G97,  Pierre  I entreprit  son  premier  voyage 
dans  les  divers  États  de  l’Europe  , pour  apprendre 
à connaître  les  mœurs  et  les  usages  des  nations 
civilises.  Il  alla  par  l’Allemagne  à Amsterdam.  A 
Saardàtn  il  travailla  lui-même,  en  qualité  d’apprenti, 
à la  construction  d’un  vaisseau  , et  s’instruisit 
dans  divers  arts.  H passa  de  là  en  Angleterre.  Par- 


(1)  Il  laissa  trois  tilles  : Anne , faîfiée,  devait  régner  en  17^0, 
niais  on  lui  préféra  sa  sœur  cadette  qui  régna  sous  le  nom 
d 'Anne  Itvanowna.  Cependant,  à la  mort  de  cette  impératrice, 
un  petit-fils  de  sa  sœur  aînée,  Jtvun  de  Brunswich\  lui  succéSa 
et  régna  sous  le  nom  d 'lwan  VI, 
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tout  il  enrôla  des  artistes  et  des  ouvriers , qu'il  en- 
voya dans  son  pays.  Arrivé  à Vienne,  il  apprit  que 
les  strélitz  s’étaient  révoltés  ; il  rentra  aussitôt  en 
Russie,  cassa  cette  trôupè,  en  fit  exécuter  deux 
mille , et  distribua  le  reste  dans  d’autres  régimens. 

Quelque  temps  après  , c’est-à-dire  en  1 700  , 
Pierre  I déclara  la  guerre  à la  Suède,  et  commença 
les  hostilités  par  lé  siège  de  Narva.  Ses  troupes , 
peu  faites  à la  discipline  européenne , y furent  dé- 
faites par  Charles  XII.  Mais  pendant  que  celui-ci,  se 
laissant  emporter  par  ses  passions,  poursuivait  le 
roi  de  Pologne  jusqu’en  Saxe  , Pierre  I exerça  ses 
troupes,  et  s’empara  de  l’Ingrie  et  de  la  Carélie. 

En  170a  il  s’empara  de  Nœtebourg,  et  en*  1703 
dt  Neuenschanz  ‘ sur  la  Néwa.  Il  y bâtit  Saint- 
Pétersbourg,  où  dorénavant  il  fixa  sa  résidence. 
Dans  les  années  suiva»tes  il  conquit  la  Livonie» et 
l’Estonie.  Enfin,  en  1709,  Charles  XII  étant  venu 
l’attaquer,  il  le  défit  entièrement  à la  bataille  de 
Pultawa. 

Charles  XII,  qui  s’était  réfugié  à Bender,  souleva 
les  Turcs  contre  la  Russie.  Pierre  I marcha  lui- 
même  en  Moldavie;  mais  il  fut  tourné  et  enveloppé 
dans  son  camp  sur  le  Pruth.  C’est  de  ce  grand  pé- 
ril que  le  tirèrent  le  courage  et  la  prudence  de  son 
épouse , qui  gagna  le  grand-visir  par  des  présens. 
En  1 7 t 1 il  signa  Ut  paix  dite  du  Pruth,  par  laquelle 
il  rendit  Asoff. 

La  guerre  de  Suède  fut  terminée  en  1721  par  la 
paix  de  Nystœdt , par  laquelle  la  Suède  céda  à la 
Russie  la  Lfyônie,  l’Estonie , Tlngrie  et  une  partie 
de  la  Carélie!  C’est  de  l’ac^ùsition  de  ces  provinces, 
qui  sont  Je  grenier  de  tout  le  nord , que  date  la  pré- 
pondérance de  la  Russie. 

Après  cette  paix,  le  sénat  de  Russie  proclama 
Pierre  I empereur,  et  Uii  dëcerna  le  titre  de  Gram/. 

Pierre  1 avait  déclaré  ,* en  1718,  pour  son  succès- 
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seiir  sôn  Als  puîné,  qu’il  avait  eu  de  l’impératrice 
Catherine.  Ce  prince  étant  'mort  bientôt  après , 
l'empereur  publia  une  ordonnance  par  laquelle  il 
attribua  à l'empereur'  régnant  le  droit  de  désigner 
son  successeur.  Cette  ordonnance  a été  regardée 
comme  loi  fondamentale  jusqu’il  1797. 

En  r7ü3 , Pierrede-Graud  entreprit  une  oxp&K- 
tion  en  Perse , et  se  rendit  en  personne  maître  de 
Derbent.  Par  la  paix  qui  s’ensuivit,  les  provinces  de 
Ghilan  , dé  Mazanderan  et  cFAsterabat.  lui  furent 


cédées.  •'>,  ..  , . 

Pierre  I mourut  en  1725,  et  laissa  un  petit-fils, 
nommé  Pierre  (1),  et  (leux  filles  -,  Anne  Pétrowna, 
mariée  au  duc  dé  Holstein-Gottorp,  et  Elisabeth 
Péïrowrta  , qui  par  la  suite  fut  impératrice fd e 
Russie.  V ••  • - .r!V, 

Catherine  Alexiewna , église  de  Pierre  I,  dont 
l’histoire  ressemble  à un  roman,  lui  succédé , bien 
que  Pierre  I 11e  l’eût  pas  déclarée  son  successeur. 
C’est  le  prince  Menzikoff,  son  premier  ministre, 
qui  la  fit  proclamer  impératrice.  Catherine  nomma 
pour  lui  succéder  le  prince  Pierre , petit-fils  de 
Pierre  I,  auquel  elle  substitua  les  deux  {filles  qu’elle 
avait  données  à Pierre  I.  , 

Pierre  II  Alcxièwitsch , âgé  de  douze  ans,  régna 
d’abord  sous  la  tutelle  de  Menzikoff;  mais  lès 
princes  Dolgorouki  obtinrent  du  jeune  empereur 
qui  devait  épouser  leur,  sœur  , un  ordre  d'arrêter 
ce  ministre,  cpii  fut  exilé  en  Sibérie.  Le  jeune  em- 
pereur mourut  avant  la  célébration  du  mariage. 
Le  sénat  disposa  alors  du  trône , et  le  déféra  à la 
fille  cadette  à'Imi/i  , fr^-e  aîné  de  Pretre-le-Grand, 
au  préjudice,  non  - seulement  des  deux  filles  de 


i’i)  O Pierre  (liait  In,  fils  d'A.trsis,  fils  aine  de  Pierre  ï,  que 
sim  père  avait  déclaré  déchu  du  trône,  à cause  de  sa  .'fuite 
,-hors  de  l’^Erapire,  et  qu’il  tit  c’OBdannter'à  ntort. 
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Pierre  I,  niais  aussi  de  la  fi  Ile  aînéccYlwan , qui 
était  mariée  au  due  deMeckJenbourg. 

si  nue  lwamwiui  était  duchesse  douairière  de 
Courlande  quand  on  la  proclama  impératrice  en 
1^30.  On  lui  fit  signer  une  capitulation  qui  bor- 
nait son  pouvoir;  premier  exemple  dans  I histoire 
de  Russie.,  d'une  tentative  faite  pour modérer  la 
puissance  du  souverain  ; mais  Aline  fut  à peiné  à 
Pétersbourg  quelle  annula  cette  capitulation. 

En  lySa  elle  rendit  volontairement  à la  Perse 
les  provinces  que  Pierre-je-G ra’nd  s’était  fait  céder, 
et  dont  la  garde  était  trop  onéreuse.  Dans  la 
guerre  pour  la  succession  de  la  Pologne',  Anne  se 
déclara  pour  Auguste  U.  Son  fetd-ma léchai  Mun- 
nich  prit,  en  1734,  Dantzick,  après  un  siège  fameux. 
Pour  forcer  la  France  à la  paix,  elle  fit  avancer  en 
1735,  un  corps  de  dix  mille  Russes,  commandés 
par  Lascy  jusqu’au  Rhin:  premier  exemple  d’une 
armée  russe  qui  ait  paru  dans  le  centre  de  l’Eu- 
rope. 

Anne  nomma  pour  son  successeur  le  princ.e 
Iwati  de  Brunswick,  fils  de  la  princesse  Anne,  qui 
était  fille  de  la  sœur  ainée  de  l’impératrice  Anne, 
et  qui  avait  été  exclue  en  sa  faveur  en  ,1730. 

hvan  VI  Antnnowilseh  n’avait  pas  deux  mois 
lorsqu’il  fut  proclamé  empereur.  L’impératrice 
Anne  avait  déféré’  la  régence  àfcon  favori  Ernest- 
Jean  Bieren  (et  non  Biron*) , qu’elle  avait  fait  élire 
duc  de  Courlande.  Mais  la  mère  du  jeune  empe- 
reur réussit  , par  l’assistance  du  feld-rnarécllal 
lylunnich  et  du  général  Manstein,  à s’emparer ‘de. 
la  régence,  en  prenant. le  titre  de  grande. duchesse. 
Bieren  fut  exilé,  en  SiQérÿe.  •Murmich  ayant  ?èté 
disgracié  bientôt  après,  les  comtes  d'Ostermann  et 
de-  Goloffkin  , ministres  de  la ‘grande  duchesse,, 
formèrent  le  projet  de  faire  déclarer  cette  prin- 
cesse impératrice r,  et'  d’étendre  la  succession  à ses 
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filles,  les  princesses  de  Brunswick.  Ce  projet  fut 
traversé  par  la  princesse  Élisabeth,  fille  puînée  de 
Pierredp'GHind , qui  réussit  à gagner  les. gardes  et 
à se  faire  proclamer  impératrice  dans  la  nuit  du 
u4  novembre  ( i décembre  1 74 1 - )Le  jeune  Iwan, 
âgé  de  quinze  mois,  fut  enfermé. dans  la  forteresse 
dè  Schlussélbourg  , où  il  fut  massacré  en  r 774* 
Étisahr/h  Péhvwna,  fille  puînée  de  Pierre-le- 
Grand  et  de  Catherine,  régna  jusqu’en  176a.  Le» 
comtes  Mtinhich  et  Ostermann  furent  exilés  en 
Sibérie,  et  Bieren  rappelé.  L’impératrice,  qui  n’é- 
tait pas  mariée,  nomma  pour  son  héritier,  le  fils 
de  sa  soeur  aînée  Anne  Pétrownaj  morte  depuis 
1728,  le  duc  régnant  de  Holstein-Gottorp,  Chartes- 
Pierre  (Jlric , qui  fut  déclaré  grand  duc  en  174'-*» 
et  qui  .prit  le  nom  de  Pierre  Fédrowitsch , en  adop- 
tant le  rit  grec.  . • 

En  1748,  Élisabeth  envoya,  sous  le  comman- 
dement du  prince  Repnin  j sur  le  fthiu , une  armée 
destinée  à agir  contre  la,  France,  L’arrivée  de  ce 
corps  en  Allemagne  contribua  à faire  conclure  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle.  ’■>'  •.  , 

L’impératrice  Elisabeth^  personnellement  offen- 
sée par  le  roi  de  Prusse,  s’allia  tine  seconde  fois 
avec  la  maison  d’Autriche,  en  1756,  et  poussa  vi- 
vement la  guerre  contre  la  Prusse.  * 

Trois  batailles  flâneuses  fiirent  livrées  dans  cette 
guerre,  dont  deux,  la  première  et  la  troisième, 
furent  gagnées  par  les  Russes , qui  s’emparèrent 
du  royaume  de  Prusse  dont  ils  restèrent  en  posses- 
sion pendant  toute  la  durée  de  la  guerres 

Piètre  III  Fédrowitsch , dtic  de  Holstein-Gottorp, 
fils  d’Atine  Pétrowna,  parvint  au  trône  le  5 jan- 
vier 1762  et  ep  fut  renversé  le  9 juillet  suivant. 
Pierre,  III  était  'ù  -peine  monté  sur  le  trône  qu’il 
fit  la  paix  avec  le  roi.de  Prusse;  dont, il  était  l’ad- 
miratéùr,  et  conclut  une  alliance  aVee  lui,  en 
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vertu  de  laquelle  l’armée  qui  l’avait  combattu  jus- 
qu’alors se  réunit  à lui  contre  les  Autrichiens. 

Un  projet  favori  occupait  ce  prince  pendant  le 
peu  de  mois  qu’il  a régjié;  il  voulait  attaquer  le 
Daneinarck,  et  le  forcer  à lui  restituer  la  portion 
du  Schleswig,  dont  son  aïeul,  Pierre-le-Grand , 
avait  été  dépouillé  en  1720. 

Pierre  III  avait  un  caractère  bizarre  et  opiniâtre; 
l’admiration  qu’il  témoignait  pour  tout  ce  qui 
venait  de  la  Prusse , sa  prédilection  pour  les  Hol- 
steinois , ses  compatriotes,  son  mépris  pour  la 
nation  russe  et  pour  les  prêtres,  indisposèrent  la 
nation  contre  lui,  et  facilitèrent  à son  épouse  ( la 
princesse  Sophie-Auguste  tC  Anluilt-Zerl>st , qui , en 
professant  le  rit  grec , avait  pris  le  nom  de  Cathe- 
rine Alexicwna  ) les  moyens  de  le  détrôner.  Elle 
fut  servie  dans  cette  révolution  par  les  frères  Gré- 
goire et  Alexis  Orlorff,  et  par  la  princesse  Dasch- 
kol'f,  sa  confidente.  Le  9 juillet  176a  Pierre  III  fut 
arrêté,  et  on  lui  arracha  un  acte  d’abdication. 
Huit  jours  après,  il  fut  assassiné  dans  sa  prison  à 
Rospcha,  par  Alexis  Qrloff  et  ses  aides. 

Catherine  II  Alexièwna  qui  parvint  alors  au  trône 
impérial  de  Russie,  a régné  jusqu’en  1796  (V), 
époque  où  le  fils  quelle  avait  eu  de  Pierre  III, 
Paul  I Pédromtsch , lui  succéda. 

H.  De  l’empire  ottoman.  — Ibrahim  I , fut  le 


(1)  Le  règne  de  celte  impératrice  a été  un  des  plus  remar- 
quables de  l'histoire  moderne;  elle  poursuivit  avec  fermeté  et 
sagesse  les  plans  formés  par  Pierre-le-Grand  pour  La  civilisa- 
tion de  la  Russie  et  l'établissement  de  sa  puissance.  Sous  elle, 
la  gloire  militaire  de  lit  Russie  et  sa  marine  arrivèrent  à uu  très' 
haut  degré  de  prospérité. 

Elle  s’appliqua  a peupler  son  empire,  en  y appelant  des  colons, 
et  en  encourageant  l’industrie.  Elle  fit  percer  des  routes,  creuser 
des  canaux,  bâtir  des  villes.  Elle  fonda  des  écoles,  des  maisons  d’é- 
ducation, des  académies,  t appela  à sa  cour  et  combla  de  bienfaits 
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successeur  d’Amurat  IV  ; il  eut  à soutenir  une 
guerre  de  a4  ans  contre  les  Vénitiens,  et  fut 
étranglé  par  les  janissaires  en  1G48. 

Mahomet  I P' , l'aîné  de  ses.  fils,  qui  fut  mis  à 
sa  place,  continua  la  guerre  contre  les  Vénitiens , 
et  prit  l’jle  de  Candie  en  1669  ; il  mit  Achat  Bartsaï 
à la  place  de  Georges  Bagotzi,  et  se  rendit  maître 
en  Hongrie  de  Grand-Waradin , de  Neuliœusel  et 
d'autres  lieux.  Mais  apres  la  malheureuse  bataille 
près  de  Saiut-Gothard , il  se  vit  obligé  de  faire 
avec  l’empereur  une  trêve  de  vingt  ans,  qu'il 
rompit  cependant , et  assiégea,  à l'instigation  de 
Tekeli , la  ville  de  Vienne,  en  iG83.  Il  éprouva 
ensuite  plusieurs  autres  échecs,  et  fut  enfin,  eu 
1687,  mis, en  prison,  où  il  mourut.  Son  frère, 

Osman  111 , qui  était  retenu  en  prison,  fut  mis 
en  sa  place.  C’est  sous  son  régné  que  les  troupes 
impériales  prirent  Belgrade,  et  remportèrent  une 
victoire  signalée  sur  les  Turcs. 

Achmel  II  continua  la  guerre  et  perdit  Grand- 
Waradin.  11  ne  régna  que  quatre  ans. 

Mustapha  11,  fils  de  Mahomet  IV,  régna  ensuite. 
Les  Russes  lui  enlevèrent  Asoff;  Frédéric  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  lui  livra  une  sanglante  bataille  a 
lemeswar ; et  peu  de  temps  après  eut  lieu  la  célébré 
victoire  près  de  Zentha , qui  fut  suivie  de  la  paix  de 
Carlowitz,eu  vertu  de  laquelle  l’empereur  reprit  la 


un  gr.i nd  nombre  d’étrangers  distingués  par  leurs  talens  et  leur 
érudition.  Klle  introduisit  une  parfaite  liberté  de  conscience,  et 
s’occupa  de  la  réforme  des  lois  de  son  pays.  Elle  fit  bâtir  un 
grand  nombre  de  monumens  et  d’édifices  publics,  et  forma  plu- 
sieurs entreprises  grandes  et  magnifiques  qui  ont  illustré  son 
règne.  Son  ambition  troubla  trop  souvent  le  repos  de  ses  voi- 
sins , et  la  nation  polonaise  surtout , lui  reproche  d’avoir  été 
effacée  Irop  long-temps  du  rang  d’un  peuple  indépendant. 

11  faut  ajouter  que  les  affaires  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie 
l’occupèrent  pendant  toute  la  durée  de  son  règne. 
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de  l’histoire  moderne. 

Hongrie,  la  Transylvanie  et  l’Esclavonie;  les  Véni- 
tiens, la  Morée  et  la  Dalmatie;  les  Russes,  Asoff;  et 
les  Polonais,  la  ville  de  Kami  niée.  Mustapha  II  lut 
renversé  du  trône  par  une  émeute  générale  qui 
eut  lieu  en  1703,  et  remplacé  par 

Aohmei III,  son  frère.  En  1709,  celui-ci  prit  sous 
sa  protection  Charles  XII,  roi  de  Suède,  et  déclara 
à son  instigation  la  guerre  à la  Russie;  mais  cette 
même  année  encoreelle  cessa  par  la  corruption  da 
son  grand  visir.  Achmet  111  enleva  toute  la  Morée 
aux  Vénitiens;  mais  par  la  paix  de  Passai*  wii  Z 
qu’il  fut  obligé  de  signer  en  1718  avec  l’empereur 
«^Autriche  et  les  Vénitieus,  Temeswar  et  Belgrade 
furent  cédés  à l'Autriche. 

Une  émeute  excitée  par  Ali  Patrona  le  fit  des* 
cendre  du  trône  en  1730.  Il  fut  remplacé  par 

Mahomet  P,  lils  de  Mustapha  11,  prince  prudent. 
Le  commencement  de  son  règne  fut  fort  agité  par 
deux  révoltes  des  janissaires.  Il  continua  la  guerre 
avec  la  Perse,  et  la  termina  par  la  paix  d’ Erzeroum 
en  1736,  par  laquelle  il  fut  obligé  de  rendre  toutes 
les  conquêtes  qu’il  avait  faites. 

Cette  mémo  année  la  Porte  fut  engagée  dans  une 
guerre  avec  la  Russie,  durant  laquelle  les  Russes, 
après  la  prise  d’Asoff,  d’Oczakoff,  de  Choczim, 
s’allièrent  avçc  les  Autrichiens. 

L’Autriche  perdit  tout  ce  qui,  d’après  la  paix 
de  Passarowitz,  appartenait  en  Servie  k la  ville  d® 
Belgrade;  et  la  Russie  se  vit  de  même  obligée  de 
faire  la  paix. 

En  1743  le  sultan  fiit  engagé  dans  une  nouvelle 
guerre  avec  le  Schah-A/adirde  Perse,  dans  laquelle  les 
Turcs  essuyèrent  une  grande  défaite;  cependant  ils 
parvinrent  a faire  unepaixassez  avnntageuseen  1 74$. 

Othman  III , frère  du  précédent,  lui  succéda  en 
1754,  et  mourut  en  1757  après  un  règne  qui  fut 
court , mais  paisible. 
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NUMÉRO  XL IX. 

Del*  France,  de  l’Eapagne,  de  l’Angleterre  et  de  l'Autriche,  depuii 
ta  paix  d'Utrecht  juwju’à  la  paix  de  Vienne,  en  1738. 

‘ La  paix  d’Utrecht,  conclue  en-  1713,  deux  ans 
avant  la  mort  de  Louis  XIV,  mit  tin  à la  guerre 
pour  la  succession  d’Espagne.  Par  cette  paix  on 
1 établit  le  principe  que  la  France  et  l’Espagne  ne 
pourraient  jamais  être  réunies,  ni  aucune  partie 
des  Pays-Bas,  cédée  à la  France.  Philippe  V fut  main- 
tenu sur  le  trône  d’Espagne,  en  renonçant  à celqi 
de  France.  Louis  XIV  céda  à l’Angleterre  l’Acadie, 
aujourd’hui  la  Nouvelle  - Écosse , Terre-Neuve  et 
plusieurs  autres  parages  de  l’Amérique  du  nord, 
lie  port  de  Dunkerque  fut  éomblé.  Par  ce  même 
traité  l’Angleterre  se  fit  aussi  céder  Gibraltar  et  l’île 
de  Minorque.  La  France  continua  la  guerre  avec 
l’empereur.  Il  se  flatta  d’arracher  de  nouvelles  con- 
cessions sans  • le  secours  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande';  mais  il  eut  lieu  de  s’en  repentir.  Vitlars 
' prit  Landau , passa  le  Rhin,  défit  le  général  Vau- 
bonne,  se  rendit  maître  de  Fribourg,  força  l'em- 
pereur à faire  la  paix,  et  eut  la  gloiré  de  la  conclure 
à Rastadt  avec  le  prince  Eugène  en  1714. 

, Par  ce  traité,  la  France  conserva  Landau;  et  les 
frontières  furent  précisément  les  mêmes  qu’après 
la  paix  de  Riswick.  Charles  VI  eut  de  la  monarchie 
espagnole  ce  qu’on  lui  avait  cédé  à Utrecht,  le 
royaume  de  Naples,  le  Milanais  et  les  Pays-Bas.  Ni 
hù  ni  l’Empire  ne  reconnurent -le  roi  d’Espagne, 

• qui,  de  son  côté,  ne  reconnut  point  l’empereur. 
Mais  les  droits  n’en  étaient  pas  moins  fixés.  „ 
Louis  XV  qui  lui  succéda  n’avait  que  cinq  ans 
lorsqu’il  parvint  au  trône.  11  était  arrière-petit-fils 
de  Louis  XIV,  étant  fils  du  second  dauphin,  qui 
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lui-même  était  fils  de  Louis  de  France,  qu’on  appe- 
lait le  g- and  dauphin  ou  monseigneur. 

Il  fut  d’abord , sous  la  régence  du  duc  d’Orléans 
qui  se  fit  adjuger  la  plénitude  du  pouvoir  par  le 
parlement  de  Paris , qui  cassa  le  testament  du  der- 
nier roi. 

Les  événemens  les  plus  importans  de  la  régence 
sont  le  système  de  Law  et  la  conspiration  du  prince 
de  Cellamare. 

Système  de  Law.  — Le  régent,  voulant  rétablir 
les  finances  et  payer  les  dettes  de  l’État,  donna  sa 
confiance  à un  Ecossais  nommé  I^aw,  d’apres  le 
conseil  duquel  il  établit  en  1718  une  banque  royale  : 
il  y joignit  une  compagnie  du  Mississipi  (1).  Toutes 
les  espèces  monnayées  qui  se  trouvaient  en  France 
furent  alors  versées  dans  cette  banque,  et  rempla- 
cées par  des  actions  dont  le  jeu  opéra  le  renverse- 
d’un  grand  nombre  de  fortunes,  jusqu’en  1720,  que 
la  banque  fut  supprimée. 

Conspiration  de  Cellamare.  — Pendant  que  la 
France  était  ainsi  bouleversée  par  ce  nouveau  sys- 
tème de  finances,  le  prince  de  Cellamare,  ambassa- 
deur du  roi  d’Espagne  à Paris,  trama  une  conspira- 
tion qui  avait  pour  but  d’enlever  la  régence  au  duc 
d’Orléans  pour  la  donner  au  roi  d’Espagne  : elle  fut 

_ . ~ . 

(1)  Cette  compagnie  de  commerce,  qui  devait  tout  rembourser 
sur  les.  profits  qu’on  supposait  qu’elle  ferait  en  Amérique  et 
ailleurs,  prit  les  fermes  générales  celte  même  année,  et  eut  tant 
decrédit  que  ses  billets  augmentèrent  d'abord  prodigieusement 
de  valeur.  On  en  voyait  naître  des  fortunes  rapides.  Une  avidité 
insatiable  et  aveugle  se  dépouillait  d’argent  pour  s'enrichir  avec 
des  billets:  Ils  furent  multipliés  sans  fin  : c’était  le  moyen  de  les 
décrier  bientôt,  et  de  bouleverser  en  un  instant  les  fortunes. 
Dès  que  la  défiance  commença  , la  banque  ayant  été  épuisée  par 
les  sommes  qu’on  tirait  sur  elle,  le  crédit  se  dissipa  tout  à coup; 
l'argent  fut  caché  et  les  billets  ne  furent  plus  qu’un  vain  papier. 
Alors  une  infinité  de  familles  tombèrent  dans  l’indigence,  etc. 
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déjouée  par  la  vigilance  du  régent  , qui  S’unit  plus 
étroitement  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande,  et  d&- 
ciara  la  guerre  à l’Espagne.  Iæs  Français  s’emparè- 
rent de  Fontarabie  et  de  ^Saint-Sébastien , ef  te» 
Anglais,  de  leur  côté,  détruisirent:  la  Hotte  espa- 
gnole. Philippe  V acheta  la  paix  par  Je  reiWhi  de 
son  principal  ministre,  le  cardinal  Albérom(i);  elle 
fut  conclue  en  1750,  dans  le  têwips  quie  Law  pre- 
nait lui-même  la  fuite , emportant  à peine  de  quan 
vivre»  après  avoir  un  moment  insulté , par  ses  ri- 
chesses, à la  misère  publique.  >'  -v  •*!■*<'  . 

Le  principal  ministre  du-  régent  était  le  cardinal 
Dubois.  Après  la  mort  de  Dubois,  le  duc  d'Orléans 
prit  ldi-même  le  titre  de  premier  ministre,  parce 
que  lé  roi  était  majeur.  Il  mourut  peu  de  temps 
• après  , efl.  1 7*9(0*»' ’*«»■]  I 

Le 'WM  se  tlonna  alors  pour  premier- ministre, 
d’abérd  le  duc  de  Bot  1 rbon \ et  ensuite  le  cardinal 
de  Fleury,  qui  avait  été  son  précepteur,  et  qpi  goti- 
vèrrta  la  France  depuis  1716'  jusqtî’à  sa  mort , 
cVet-è-dire  jusqu’en  174L  En  1 799;  on  conclut 
. WEspagivé  -la  paix  de  SéVil  le.  "Et‘:  èn' 
s’éleva  la  guerre  pour  in  succession  de  Pologne , 
éufrepriie  pqè  > I»  FViInce  pour  sotttÇiür  le»  èhéltè 
' 4*'  üwrfc ishrfc  q ai  ■ avait  été  nÇMtriS  Vbt 

par  la  majorité-des  électeurs,  tandis. que  la  mi- 
* ^ # 
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i"Cl>  CM-ftèiien , homme  d’nn  génie  vnite  et  ènpsble  des  pltti 
téméraire»  entreprises  f avait  conçu -le  hardi  projet  de  reprendre 
à l'empereur  tont  ce  que  Je  traité  d’Utrecht  lui  assurait  en  Italie-, 
de  renverser  du  trône  d’Atjglèterre  le  roi  Georges  I pour  y 
faire  monter  le  prétendant  Jacques  III , et  d'ôter  lu  régence  nu 
jtrinre  ffartçifls  pour  la  donner  à son  maître. -I.es  "Espagnols 
s'emparèrent  de  In  Sardaigne  et  d’une  partie*  dé  ta  .Sicile;  et‘ 
péri  s'en  fallut  en  effet  qu'il  n’&rrivAttiwe  grande  révolution  en 
Eranee  La  mort  du  mi  de  Suède,  Charles  XII,  qui  était  entré 
dans  les  eues  de  la  cour  d’Espagne,  et  qui  fut  tué  eû  Norwège, 
lÉt  m de  ruiner  lés  restes  projets  d’ Àlbéroni.  - V r i*  -a~  * 
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norité  avait  proclamé  Auguste  TII,  électeur  de 
Saxe,  que  la  Russie  et  l’Autriche  soutenaient.  Cette 
guerre  fut  terminée,  en  1 7^8,  par  la  paix  fie  Vienne , 

Par  ce  traité  Stanislas  fut  obligé  de  renoncer  pour 
la  seconde  fois  au  trône  de  Pologne  ; mais  il  con- 
serva son  titre' de  roi  : on  lui  donna  le  duché  de 
Lorraine,  et  il  fut  convenu  qu’après  sa  mort  ce 
duché  serait  réuni  à la  France.  Quant  au  duc  de 
Lorraine,  il  reçut  la  Toscane  en  échange.  L’Espa- 
gne eut  le  royaume  des  Deux-Siciles  pour  don 
Carlos  , et  céda  à la  place  les  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  et  celui  de  Toscane  (1). 

NUMÉRO  L. 

,v  . ••  mt 

Histoire  de  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche  et  de  la  guerre  d4 
sept  ans.  ^ ■ „ j, 

L’empereur  Charles  Vl  avait  travaillé  pendant 
près  de  vingt  ans  à établir  et  à faire  reconnaître  sa 
pragmatique  sanction  {fi).  Il  mourut  d’une  violente 
colique, en  1740;  avec  lui  s’éteignit  la  descendance 
masculine  de  la  maison  de  Habsbourg- Autriche. 

-En  vertu  de  sa  pragmatique- sanction  , Marte'- 
Thérèse , sa  fille  aînée,  se  porte  aussitôt  pour  héri- 
tière universelle  , prend  possession  de  l’Autriche  , 
associe  le  grand-duc,  François-Étienne  de  Lorraine , 


(1)  Les  généraux  qtii  se  distinguèrent  dans  cette  guerre  sont, 
i*  du  côté  de  U France,  lés  maréchaux  de  Villars  et  de  Coigny, 
Le  premier,  âgé  dé  quatre-vingt -iléus  ami,  mourut  en  ItnW 
après  avoir  pris  Milan;  le  second,  qui  lui  succéda,  défit  les  Im- 
périaux sons  les  murs  «le  Parme,  où  fit  tué  Merci,  leur  gé- 
néral : il  gagna  une  seconde  bataille  à Guastalla.  ;t. 

a°  Du  côté  de  l’Espagne,  le  comte  de  Montémar,  qui  rem- 
porta une  victoire  à Biionto  et  conquit  les  royaume»  de  Naples, 
et  de  Sicile.  ^ 

(a)  On  nomme  ainsi  une  Ordonnance  ou  Déclaration  pu 
laquelle  Charles  VI  appelait  à la  succession  d’Autriche , à défaut, 
d’en  fans  mâles,  d'abord  sa  fille  aînée  et  ses  descendans,  puis  ses 
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son  mari,  au  gouvernement  de  ses  États  , et  se  fait 
couronner  reine  de  Hongrie  à Presbourg. 

IWais  une  guerre  générale  s’alluma  bientôt  en 
Europe  au  sujet  de  la  succession  de  l’empereur.  Les 
prétendais  à cette  succession  étaient,  d’un  côté, 
Charles- Albert , électeur  de  Bavière,  et  Auguste ,* 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  tous  deux  gen- 
dres de  l’empereur  Joseph  1 ; et  d’un  autre  côté,  le 
roi  d Espagne,  Philippe  P,  comme  héritier  de  la 
branche  aînée  d’Autriche. 

Frédéric  11 , roi  de  Prusse , forma  aussi  des  pré- 
tentions sur  quelques  principautés  de  la  Silésie  ; et 
le  roi  de  Sardaigne , sur  le  duché  de  Milan. 

ko  ’742i  Charles-Albert,  qui  venait  de  conclure 
un  traité  d'alliance  avec  la  France,  l’Espagne,  la 
Prusse,  la  Saxe  et  la  Pologne  , la  Sardaigne  et  les 
Deux-Siciles  contre  Marié- Thérèse,  fut  élu  empe- 
reur d'Allemagne  par  l’influence  de  la  France  , et 
prit  le  nom  de  Charles  VU. 

Ee  nouvel  empereur,  secondé  par  les  Français, 
se  jeta  aussitôt  en  Autriche  et  en  Bohème  , et  se 
fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  États  de  ce 
dernier  pays. 

Les  Hongrois,  quiavaient  reconnu  Marie-Thérèse 
pour  roi , la  défendirent  avec  un  courage  héroïque. 
L Angleterre  et  la  Hollande  se  déclarèrent  seules 
pour  Marie-Thérèse  , et  marchèrent  à . son  secours. 

Pendant  que  le  roi  de  Sardaigne , craignant  la 
pi  epondérance  des  Bourbons  en  Italie  , se  détache 


antres  filles  et  leurs  descendons,  selon  l’ordre  de  primogéniture. 

Cette  déclaration  ou  pragmatique  avait  été  l’objet  principal 
de  tout  son  règne;  il  s’en  était  occupé  dès  l’année  i7aa. 

Kn  1 73  i et  il  était  parvenu,  malgré  beaucoup  d’obs- 

tacles. ù la  faire  adopter  par  les  États  héréditaires  de  sa  maison. 
Il  avait  aussi  obtenu  des  États  de  Hongrie  que  la  succession  à 
cette  couronne,  qui,  en  i68f,  n’avait  clé  accordée  qu’aux 
enfans  mêles  de  la  maison  d’Autriche,  fût  étendue  aux  femmes. 


de  l’histoire  mookAnp. 
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de  la  ligue  contre  la  reine  de  Hongrie;  une  flotte 
anglaise,  arrivée  sous  les  murs  de  Naples,  force  le 
roi  des  Deux-Siciles  à garder  la  neutralité. 

A quelque  extrémité  que  fût  réduite  Marie-Thé- 
rèse, elle  sut  se  défendre  avec  courage. 

Elle  lit  cession  au  roi  de  Prusse  d’une  grande 
partie  de  la  Silésie  par  la  paix  de  Dreslau , en  1 74a, 
et  conserva,  par  le  secours  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais, la  supériorité  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Georges  II , à la  tète  de  Vannée  pragmatique  , 
composée  d’Anglais,  de  Hanovriens , de  Hollandais, 
vainquit  à Ettingen  le  maréchal  de  Noailles,  le  27 
juin  1743.  Après  ce  combat , l’empereur  Char- 
les VII  et  les  Français  furent  obligés  de  quitter 
l'Autriche^  la  Bohême  et  la  Bavière. 

1744-  — Dans  cette  situation  critique  des  affai- 
res , Louis  XV  fait  sa  première  campagne,  et  va 
attaquer  les  Pays-Bas,  ayant  sous  lui  le  maréchal 
de  Noailles.  Courtray,  Menin  , Ypres,  Fûmes,  et  le 
fort  de  Knoque , sont  conquis  en  peu  de  temps. 
Mais  on  apprend  tout  à coup  que  le  prince  Char- 
les de  Lorraine,  frère  du  grand  duc,  a passé  le  Rhin 
à la  tète  des  Autrichiens;  qu’il  est  en  Alsace,  et 
qu’il  y fait  des  progrès.  Louis  quitte  aussitôt  le 
théâtre  de  ses  conquêtes  et  marche  au  secours  de 
cette  province  et  de  la  Lorraine  menacée. 

Le  roi  de  Prusse,  de  son  côté,  qui  s’était  de  nou- 
veau ligué  avec  le  roi  de  France  contre  la  reine  de 
Hongrie,  fond  sur  la  Bohème,  force  Prague  après 
six  jours  de  tranchée  ouverte,  et  fait  prisonniers 
les  dix-huit  mille  hommes  de  garnison  qui  s’y 
trouvaient  ( 1 6 septembre  1 744)- 

Le  prince  Charles  avait  repassé  le  Rhin  avec  pré- 
cipitation ; mais  quelque  rapide  que  fût  sa  marche, 
la  conquête  du  roi  de  Prusse  fut  plus  prompte. 
Toutefois  n’ayant  pu  l’empêcher,  il  eut  du  moins 
la  gloire  d’en  réparer  le  malheur.  Il  força  les  Prus- 
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siens  à évacuer  la  Bohême,  passa  l'Elbe  devant 
Frédéric  , et  s’avança  jusque  dans  la  Silésie. 

Cependant  l’empereur  Charles  VII  profite  de  l’é* 
loignenient  du  prince  Charles,  et  la  diversion  qu’il 
a opérée  lui  est  utile.  Les  Autrichiens  évacuant  les 
places  à mesure  que  les  Impériaux  se  présentent,  il 
recouvre  peu  à peu  ses  Etats , et  rentre  bientôt  à 
Munich  où  il  meurt  quelques  mois  après,  c’est-à- 
dire  au  commencement  de  1745. 

C’était  le  moment  de  faire  la  paix;  l’électeur 
Maximilien  Joseph , son  fils,  qui  lui  succéda  , s’en 
.occupa  tout  d’abord  , et  ses  ministres. traitèrent  se- 
crètement son  accommodement  avec  la  reinè  de 
Hongrie.  Par  un  traité  qui  fut  signé  à Feussen  , il 
renonça  à la  succession  de  la  maison  d’Autriche,  et 
s!engagea  à la  neutralité. 

La  France  aurait  dû  saisir  aussi  cette  occasion 
pour  traiter  avec  ses  ennemis.  Marie -Thérèse  s’ÿ 
serait  prêtée  volontiers  pour  assurer  l’empire  à 
François  dé  Lorraine  son  époux.  Mais  l’animosité 
et  un  faux  système  de  politique  firent  négliger 
cette  circonstance^  et  l’on  continua  la  guerre.  Noail- 
les  fait  pnssèr  le  commandement  au  maréchal  de 
Saxe*  dont  il  avait  toujours  vanté  le  mérite;  et  ce 
général  étranger  fut  pour  la  France  un  nouveau 
Turenne.  V . . 1 

Tournay,  principale  ville  de  la  barrière  de  Hol- 
lande, est  assiégée.  Les  ennemis  se  déterminent  à 
livrer  bataille.  Lé  maréchal  de  Saxe,  attaqué  d’une 
hydroplsie,  n’eu  remplit  pas  moins  scs  fonctions 
de  général.  Louis  XV  se  rend  à l’armée  avec  le 
dauphin.  La  veille  de  l’action,  il  fit  remarquer  que 
depuis  la  bataille  de  Poitiers  aucun  roi  dé  France 
n’avait  remporté  de  victoire  signalée  sur  les  Anglais, 
ajoutant  qu’il  espérait  être  le  premier.  Et  en  effet 
son  espérance  ne  fut  pas  vaine  : car  le  lendemain 
eut  lieu  la  femeuse joàmêe  dé  Fontenoi  (le  i t mai 
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1745))  bataille  à jamais  mémorable,  qu’il  gagna 
en  personne,  et  où  les  Anglais  et  les  Hanovriens 
firent  des  prodiges  de  valeur.  Iæ  duc  de  Cum- 
berland , fils  de  Georges  II,  qui  les  commandait, 
s’avança  en  colonne  serrée  dans  un  terrain  étroit, 
essuyant  un  feu  terrible.  Cette  colonne  perça  peu 
à peu  à travers  des  obstacles  saus  nombre;  et  les 
Français,  n’attaquant  p as  de  concert,  étaient  re- 
poussés partout.  Le  succès  fut  long-temps  dou- 
teux; mais  enfin  on  imagina  de  pointer  quatre 
pièces  de  canon  contre  l’impénétrable  colonne,  et 
de  faire  tomber  sur  elle  la  maison  du  roi  et  d’au- 
tres troupes  , tandis  qu’elle  serait  entamée  par  le 
canon.  Ce  moyen  décida  de  la  victoire;  la  meur- 
trière colonne  fut  rompue,  et  les  ennemis  se  reti- 
rèrent, abandonnant  quarante  pièces  de  canon  , et 
le  champ  de  bataille  couvert  de  quinze  mille  des 
leurs  , tant  morts  que  blessés. 

Après  cette  grande  victoire,  la  ville  de  Tournay, 
dont  les  Anglais  avaient  voulu  faire  lever  le  siège, 
se  rend,  et  la  citadelle  capitule  ensuite.  La  ville  de 
Gand  est  emportée,  l’épée  à la  main,  et  la  garni- 
son , retirée  dans  le  château , se  rend  prisonnière 
de  guerre.  Oudenarde,  Denderinonde,  et  Ostemle, 
si  famettse  autrefois  par  ses  belles  défenses,  su- 
bissent la  loi  du  vainqueur. 

Après  ces  succès,  le  roi  revient  à Paris,  où  il  fait 
une  entrée  triomphante. 

Cependant  la  guerre  continuait  en  Allemagne 
entre  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  de  Prusse.  Celui-ci 
bat  le  prince  Charles  à Fridherg  en  Silésie,  déclare 
la  guerre  au  roi  de  Pologne,  et  envoie  en  Saxe 
une  armée  aux  ordres  du  prince  d’Annhalt-Dessau. 
Et  tandis  qti’il  gagne  lui -même  une  bataille  en 
Bohême  sur  les  Autrichiens , d’Annhalt  bat  les 
Saxons  à Kesseldorf.  J^e  roi  de  Pologne  est  obligé 
de  sortir  de  Dresde  et  île  se  retirer  à Prague  avec 
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sa  famille,  en  même  temps  que  Frédéric  entre  dans 
sa  capitale,  et  y lève  des  contributions  considéra- 
bles. Mais  la  czarine  s’étant  déclarée  pour  l’élec- 
teur-roi,  la  paix  se  conclut  à Dresde  entre  eux  et  ia 
reine  de  Hongrie,  qui  assure  de  nouveau  au  roi 
de  Prusse  le  comté  de  Glatz  et  la  Silésie,  sous  la 
garantie  de  l’Angleterre.  Frédéric,  de  son  côté,  lui 
garantit  ses  États  en  Allemagne,  et  accède,  en  sa 
qualité  d’électeur,  à l’élection  du  grand  duc  de  Tos- 
cane, qui  venait  d’étre  nommé  empereur , sous  le 
nom  de  François  1. 

Ce  traité,  qu’on  appelle  la  paix  de  Dresde , fit 
cesser  les  troubles  en  Allemagne;  mais  la  guerre 
continua  en  Italie , et  l’impératrice,  délivrée  du  roi 
de  Prusse,  y fit  passer  trente  mille  hommes  qui 
lui  rendirent  toute  sa  supériorité.  Les  Français  n’y 
éprouvèrent  plus  que  des  revers,  et  l’armée  im- 
périale s’avança  de  succès  en  succès  jusque  dans  le 
comté  de  Nice.  Favorisée  par  une  flotte  anglaise , elle 

fjassa  meme  le  Var,  entra  en  Provence  et  vint  faire 
e blocus  d’Antibes  ( 19  novembre  1746). 

Cependant  le  maréchal  de  Belle-Isle  arrêta  ses 
progrès  : elle  ne  peut  s’établir  en-deçà  de  d’Argens, 
ni  s’emparer  d’aucun  poste  important;  et  bientôt 
elle  fut  obligée  de  se  retirer  avec  une  perte  con- 
sidérable. 

Mais  pendant  que  la  France  éprouvait  ainsi  des 
revers  en  Italie , ses  armées  se  couvraient  de  gloire 
dans  les  Pays-Bas.  Bruxelles,  pris  au  cœur  de  l’hiver 
par  le  maréchal  de  Saxe;  ensuite  Malines  et  Anvers 
par  le  prince  de  Soubise  et  le  marquis  de  Brézé; 
Mons,  par  le  prince  de  Conti  ; Namur , par  le  comte 
de  Clermont;  et  la  bataille  de  Raucoux , où  le  prince 
Charles  fut  défait  et  perdit  plus  de  douze  mille 
hommes,  tant  tués  que  blessés,  tandis  que  la  perte 
de  la  France  ne  s’éleva  pas  à plus  de  mille  hommes; 
voilà  quels  furent,  du  côté  de  la  France,  les  glo- 
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rieux  événemens  de  celte  belle  campagne  de  1746 
I*s  Anglais  et  les  Hollandais,  chargés  de  la  défense 
lie  ces  provinces,  ne  purent  arrêter  le  torrent  Ils 

nava,ent  pomt  de  Marlborongh  contre  es 

meilleurs  generaux  qu’ait  eus  la  France.  Les  car- 
Disons  furent  prisonnières. 

1 747-  — L’année  suivante , les  succès  de  la  France 
ne  furent  pas  moins  brillans.  La  Hollande,  qui  n’a- 
vait  cesse  de  1 amuser,  au  sujet  de  la  paix,  venait 

H fXî Tr  tr°P  Je  l>Jîrtialité  P°"f  J 'impératrice. 

I fallait  la  punir;  on  lui  déclare  la  guerre;  nos 

roupes  entrent  en  Zélande;  le  Danois  Lowendalh 
se  rend  maître  du  tort  de  l’Ecluse  et  d’Islendick- 
de  Contades  soumet  celui  de  la  Perle,  le  maréchal’ 
deSaxe  entre  dans  les  villes  de  Hulstet  d’Axel  qui 
ui  ouvrent  successivement  leurs  portes;  et  dans 
I espace  d on  mois  toute  la  Flandre  hollandaise  est 
réduite  a I obéissance  du  roi. 

Les  Hollandais,  effrayés  de  la  rapidité  de  ces  suc- 
cès, rétablissent  à la  hâte  la  dignité  du  stathoudérat 
qui  avait  ete  abolie  depuis  la  mort  de  Guillaume  III 
Ils  disent  pour  stathoudër  le  prince  de  Nassau  et 
rendent  le  stathoudérat  héréditaire,  même  en  fa- 
veur  des  princesses  de  la  maison  d’Oran«e 

Louis  XV,  de  son  côté,  pour  accélérée  les  opé- 
rations militaires  et  forcer  plus  promptement  ses 
ennemis  a la  paix,  qu  il  leur  avait  déjà  offerte  tant 
• de  fois,  quitte  sa  cour  et  se  rend  dans  la  capitale 
de  ses  nouvelles  conquêtes;  puis,  de  Bruxelles,  il 
asse  a lAbbaye-du-Parc.  Là  il  prend  le  comman- 
dement de  larmee  de  Maurice,  ayant  sous  lui,  le 
maréchal  lui-meuie,  et  gagne  la  bataille  de  Lcwfeld 
sur  le  duc  de  Cumberland.  Les  ennemis  vaincus  se 
retirent  sous  Maastricht. 

Apres  cette  victoire,  qui  nous  coûta  six  mille 
hommes,  mais  ou  dix  mille  hommes  des  troupes 
anglaises,  hanovnennes  et  hessoises  furent  tues, 
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Lowrndalh  mit  le  siège  devant  celle  des  villes 
des  Pays-Bas  qui  était  la  plus  forte  et  la  plus  im- 
prenable, devant  Berg  - op  - Zoom  } et  cette  place, 
au  grand  étonnement  îles  Hollandais  et  de  toute 
l’Europe  , fut  emportée  d'assaut  après  trois  semaines 
de  tranchée  ouverte.  Le  jour  de  sa  chute,  les 
troupes  alliées  perdirent  plus  de  quatre  mille 
hommes,  et  la  valeur  française,  fit  en  quelque  sorte 
l’un  possible.  Quelques  forts  se  rendirent  ensuite. 
Mais  on  avait  besoin  d’une  nouvelle  campagne  pour 
finir  les  maux  de  la  guerre. 

Aussi  le  maréchal  de  Saxe  disait-il,  en  bon  po- 
litique : La  paix  est  dans  Maastricht. 

Une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  s’op- 
posait au  siège  de  cette  place.  11  fallait  donner  le 
change  à l’ennemi.  C’est  ce  que  fit  le  maréchal  de 
Saxe,  par  une  marche  savante  admirée  comme  un 
chef-d’œuvre  de  l’art  militaire.  La  ville  fut  investie 
le  5 avril  17/18.  Trente-cinq  mille  Russes  que  l’An- 
gleterre avait  demandés  pour  la  défense  des  Pays- 
Bas,  étaient  sur  le  point  d’arriver;  mais  Maastricht 
devait  succomber  avant  que  leur  secours  put  être 
utile.  L’effroi  redouble  en  Hollande,  et  les  ennemis 
se  décident  enfin  à demander  la  paix  qu’ils  avaient 
tant  de  fois  refusée.  Elle  fut  conclue  à Aix-la-Cha- 
pelle, et  mit  fin  à la  guerre  qui  désolait  aussi  l'Italie. 

On  avait  prétendu  morceler  de  toutes  parts  la 
succession  autrichienne , et  surtout  procurer  à don 
Philippe,  troisième  infant  d’Espagne,  un  établisse- 
ment considérable  en  Italie.  Don  Philippe  n’eut  que 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  Marie-Thérèse  con- 
serva le  Milanais , excepté  le  l'avesan  et  le  comté 
d’Anghiéra  qui  furent  cédés  au  roi  de  Sardaigne. 
Elle  ne  perdit  en  Allemagne  que  la  Silésie  et  le 
comté  de  Glatz.  En  un  mot,  cette  puissance  qu’on 
voulait  presque  détruire  fut  légèrement  endom- 
magée; et  toutes  les  autres  puissances  garantirent 
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de  la  manière  la  plus  solennelle  la  pragmatique  de 
de  Charles  VI. 

François  1 fut  reconnu  empereur,  et  Louis  XV 
sacrifia  toutes  ses  conquêtes.  Il  fit  la  paix,  non  en 
marchand , mais  en  roi,  comme  le  dit  son  plénipo- 
tentiaire le  comte  de  Saint-Severin.  Le  duc  de  Mo- 
dene , gendre  du  célèbre  duc  d’Orléans,  et  la  répu- 
blique de  Gènes,  ses  alliés,  recouvrèrent  tous  leurs 
droits  et  leurs  États.  Le  royaume  des  Deux-Siciles 
fut  assuré  à don  Carlos.  On  garantit  de  nouveau 
l’ordre  de  succession  à la  couronne,  d’Angleterre, 
en  faveur  de  la  maison  de  Hanovre;  la  France  s’o- 
bligea, comme  autrefois,  à ne  point  souffrir  les 
Stuarts  sur  ses  terres,  et  l’Angleterre,  de  son  côté, 
restitua  à la  France  les  établissemens  quelle  lui  avait 
pris  en  Amérique. 

Guerre  de  sept  ans.  — On  appelle  ainsi  la  guerre 
qui  eut  lieu  entre  la  France  et  l’Angleterre  au  sujet 
des  limites  de  l’Acadie  et  du  Canada.  Malheureuse- 
ment, dans  les  négociations  d'Aix-la-Chapelle,  on 
avait  négligé  de  fixer  ces  limites,  et  les  Anglais, 
jaloux  de  s’agrandir , et  qui  cherchaient  un  prétexte 
pour  se  venger  de  l’évacuation  de  l lle-Royàle  et  du 
fort  de  Louisbourg,  à laquelle  ils  venaient  d’ètre 
forcés  par  le  dernier  traité,  firent  de  ce  côté-là  des 
entreprises  inquiétantes.  A les  entendre  ils  devaient 
être  maîtres  de  la  rive  gauche  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, depuis  Québec  jusqu’à  son  embouchure,  et 
de  toutes  les  côtes,  depuis  le  cap  des  Rosiers  jusqu’à 
l’Isthme;  ce  qui  coupait  la  communication  du  Ca- 
nada avec  la  Louisiane  : circonstance  qui,  seule,  au- 
rait suffi  pour  établir  que  les  limites  réclamées  n’é- 
taient pas  celles  de  l’ancienne  Acadie,  de  l'Acadie 
telle  qu  elle  fut  cédée  à l’Angleterre  par  le  traité 
d’Utrecht,  et  qui  prouvait  dès  lors  la  mauvaise  foi 
des  Anglais. 

Mais  la  cour  de  Londres  se  préparait  de  loin  à 
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une  rupture;  et  en  1755  elle  fit  attaquer,  sans  dé* 
claration  de  guerre,  nos  vaisseaux  marchands,  dont 
plus  de  trois  cents  furent  la  proie  de  cette  odieuse 
rapacité.  En  vain  I-ouis  XV  avait  offert  toutes  les 
voies  de  conciliation  ; contre  un  tel  brigandage  et 
en  présence  de  ces  violations  répétées  du  droit  des 
gens,  il  fallut  bien  se  décider  à repousser  la  vio- 
lence par  la  force.  Alors  le  système  politique  de 
l’Europe  changea  tout  à coup.  Le  roi  de  Prusse  s’u- 
nit aux  Anglais;  la  maison  d’Autriche  prit  parti 

fjour  la  France  et  l’Espagne;  le  roi  de  Sardaigne  et 
a Hollande  restèrent  neutres. 

1755.  — Les  commencemens  de  la  guerre  furent 
glorieux  pour  la  France,  et  sa  marine  commençait 
à se  rétablir.  Les  Anglais,  battus  en  Amérique  (1), 
craignirent  une  invasion  dans  leur  île,  et  perdirent 
la  citadelle  de  Port-Mahon,  regardée  jusque-là  comme 
imprenable  (2).  D’un  autre  côté,  le  maréchal  d’Es- 
trées  gagna  la  bataille  d’Hastembeck  sur  le  duc  de 
Cumberland  (1757).  Le  maréchal  de  Richelieu  le 
poursuivit  ensuite , et  le  força  de  capituler  à 
Closterseven  avec  toute  son  armée.  L'électorat  de 
Hanovre,  et  tous  les  Etats  de  Brunswick,  aban- 
donnés par  Cumberland  , lurent  immédiatement 
conquis  (1757). 

Le  roi  de  Prusse,  d’abord  vainqueur  à la  bataille 
de  Prague , qu’il  gagna  contre  le  prince  Charles  et 
le  maréchal  de  Brown,  et  ensuite  vaincu  à son  tour 
dans  ce  même  lieu,  sans  avoir  pu  s’emparer  de 


(1)  Leur  général,  Braddock,  y fut  tue  sur  l'OAin,  près  du  fort 
Duquesne;  et  c’est  dansle*  papiers  de  ce  général  que  l’on  trouva 
le  projet  fumé  parle  ministère  anglais,  de  nous  enlever,  au  milieu 
de  la  •paix,  la  plus  grande  partie  de  nos  possessions  en  Amérique. 

(a)  L’amiral  Biilg,  qui  était  venu  au  secours  de  celte  place, 
fut  battu,  à la  hauteur  de  Mahon,  et  paya  de  sa  tête  cet  échcr. 
11  fut  condamne,  l’année  suivante,  par  une  cour  martiale,  et 
fusillé  sur  son  bord,  à Portsmouth. 
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cette  ville  , paraissait  infailliblement  perdu.  Mais  la 
bataille  de  Rosbach,  qu’il  gagna  sur  les  Français  et 
les  impériaux  réunis  , commandés,  les  premiers  par 
le  prince  de  Soubise , et  les  seconds  par  le  duc  de 
Saxe  Hildburghausen  , rétablit  promptement  ses 
affaires  (5  novembre  1 7^7)*  Apr®s  ce*te  victoire,  il 
vole  en  Silésie , où  il  remporte  de  nouveaux  avan- 
tages sur  les  Autrichiens  ( 5 décembre  ). 

Mais  il  est  battu,  l’année  suivante,  à Holltzkirck, 
dans  la  Lusace,  par  le  maréchal  Daun,  général  autri- 
chien , qui  force  son  camp,  lui  tue  neuf  à dix  miile 
hommes,  et  entre  autres  le  prince  François  de  Bruns- 
wick, avec  deux  généraux,  et  lui  enlève  cent  qua- 
torze pièces  de  canons,  vingt-neuf  drapeaux , trois 
étendards,  et  toutes  les  tentes  et  bagages  (i  4 octobre). 

Depuis,  les  Français  se  soutinrent  en  Allemagne 
avec  des  alternatives  fréquentes  de  succès  et  de 
revers.  Le  duc  de  Broglie,  par  ordre  du  maréchal 
de  Richelieu,  prévint  les  Hanovnens,  qui  voulaient 
s’emparer  de  Brémen  pour  couper  la  communica- 
tion de  notre  armée  avec  l’Oost-Frise , province  ap- 
partenant au  roi  de  Prusse , et  s’établit  dans  cette 
ville.  Mais  le  prince  de  Brunswick  s’empara  de  Min- 
den,  après  huit  jours  de  tranchée  ouverte  (mars), 
et  livra  au  comte  de  Clermont  la  bataille  de  Crewelt 
(Juin)  sur  le  Rhin  , où  notre  aile  gauche  seule  com- 
battit sous  les  ordres. du  comte  de  Saint-Germain. 
Ia  perte  fut  à peu  près  égale  de  part  et  d’autre. 

Le  duc  de  Broglie,  avec  un  corps  de  sept  mille 
hommes,  détachés  de  l’armée  du  prince  de  Soubise, 
défit  ensuite  (juillet ) , au  combat  de  Sundei  hausen, 
près  de  Casse! , huit  mille  Hanovriens , commandés 
par  le  prince  d’Issembourg , qui  faillit  d être  pris 
en  fuyant;  et  le  prince  de  Soubise  gagna  lui-même 
la  bataille  de  Lutzelberg , dans  le  pays  de  Cassel  , 
sur  l’armée  combinée  des  Anglais,  des  Hanoviiena 
et  des  Hessois. 

3i 
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grands  succès  en  Allemagne  sur  le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick  ; il  le  vainquit  surtout  à lier- 
ghen,  près  de  Francfort,  et  lui  tua  dix  mille  hommes  : 
victoire  qui  valut  au  duc  le  bâton  de  maréchal. 
Mais  la  France  commençait  à être  malheureuse 
sur  mer,  et  ses  désastres  de  ce  côté  se  succédè- 
rent d’une  manière  effrayante. 

En  Amérique,  les  Anglais  nous  enlevèrent  la 
Guadeloupe  ( 2 mai  ) , Montréal  et  tout  le  Canada 
( septembre).  Le  brave  et  vertueux  Montcalm,  le 
héros  de  l’Amérique,  fut  tué  en  défendant  Québec, 
qui  soutint  un  siège  de  soixante-quatre  jours. 

Dans  les  Indes  ( janvier  1761),  Pondichéri  et  le 
comptoir  de  Mahé,  tombèrent . aussi  au  pouvoir 
des  Anglais.  Et  , cette  même  année  1761 , ils  vin- 
rent plusieurs  fois  insulter  les  côtes  de  Bretagne. 
On  les  repoussa,  mais  ils  s’emparèrent  de  Belle- 
Isle,  dont  la  garnison  capitula  et  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Cependant  on  se  soutenait  encore  sur  le  conti- 
nent, et  principalement  en  Allemagne,  où  nos  gé- 
néraux gagnaient  encore  des  batailles.  Mais  le 
royaume  était  épuisé  d’hommes  et  d’argent;  et  ni 
les  sacrifices  des  particuliers,  ni  le  dévouement  des 
provinces,  ni  les  efforts  du  roi;  ne  pouvaient' nous 
donner  cette  supériorité  que  nous  avions  d’abord 
* eue  au  commencement  de  la  guerre. 

17^1.  — Enfin,  tpus  les  souverains  de  la  maison 
de  Bourbon  se  lient  à Versailles  par  un  pacte  de 
. famille  et  se  garantissent  mutuellement  leurs  États; 
ils  se  promettent  de  les  défendre  envers  et  contre 
tous.  Mais  ce  traité  fut  pour  l’Angleterre  une  nou- 
velle occasion  de  conquêtes.  Les  Anglais  déclarent 
aussitôt  la  guerre  à l’Espagne  et  lui  enlèvent  d’a- 
bord la  Havane,  et  ensuite  toute  l’île  de  Cuba,  avec 
douze  vaisseaux  de  guerre  et  vingt-sept  navires 
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chargés  de  trésors,  qui  étaient  dans  lç  port.  Ils 
courent  ensuite  se  rendre  maîtres  des  Philippines 
et  s’emparent  de  Manille,  qu’ils  abandonnent  après 
l’avoir  pillée  ( octobre  176a).  Ils  réussissent  aussi,  . 
après  plusieurs  tentatives,  à nous  enlever  enfin  la 
Martinique;  et  cette  conquête  de  la  plus  riche  de 
• • nos  colonies  leur  facilite  celle  des  îles  de  Grenade,  ~ ‘ . 

de  Saint-Vincent,  de  Sainte-Lucie  et  de  Tabago. 

Mais  pendant  que  ces  insulaires  s’enrichissaient 
ainsi  en  Asie  et  en  Amérique  des  dépouilles  de  la 
France  et  de  l’Espagne,  la  paix  se  négociait  à Paris. 

Avec  de  tels  avantages,  elle  devait  leur  être  bien  fa- 
vorable, et  il  fallait  se  résoudre  à de  pénibles  sacri- 
fices. > ' 

Le  duc  de  Bethfort  étant  venu  à Paris,  en 

3ualité  de  plénipotentiaire  d’Angleterre,  et  le  duc 
e Nivernais  étant  passé  à Londres,  avec  la  même 
qualité  de  la  part  de  la  France,  on  conclut  .enfin 
les  préliminaires  qui  furent  signés  à Fontainebleau 
par  les  ducs  de  Praslin  et  de  Bethfort,  et  le  mar- 
quis de  Grimaldi  pour  l’Espagne.  Des  vingt-six  ar- 
ticles dont  ils  étaient  cpmposés  , les  principaux 
étaient  la  cession , faite  à l’Augleterre,  de  l’Acadie, 
du  Canada,  du  Cap-Breton,  de  la  Grenade,  des 
Grenadins;  le  partage  des  îles  neutres',  savoir:  * 
Sainte-Lucie  pour  la  France;  Saint-Vincent,  Saint- 
Domingue  et  Tabago  pour  les  Anglais.  Ceux-ci  nous 
restituaient  la  Guadeloupe,  Marie-Galante,  la  Dé- 
sirade,  la  Martinique,  Gorée,  Belle-Isle,  et  les  îles' 
de  Saint-Pierre  et  de  Micquelon , pour  servir  d’abri 
à nos  pêcheurs  sur  les  côtes  de  Tgrre-Neuve,  où  ils 
nous  confirmaient  le  droit  de  pèche  et  de  sécherie , 
ainsi  que  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  mais  À la 
distance  de  trois  lieues  des  côtes  anglaises,  et  de 
quinze  du  cap  Breton. 

De  notre  coté,  nous  leur  cédions  le  Sénégal , nous 
rendions  le  Port-Mahon  et  toutes  les  conquêtes  en 
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Allemagne,  et  nous  nous  soumettions  à la  démo- 
lition des  fortifications  de  Dunkerque  et  à la  ré- 
ception d’un  commissaire  anglais  à nos  appointe- 
mens  de  12,000  livres,  pour  tenir  celte  ville  et 
son  port  dans  l’état  fixé  par  le  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle : de  part  et  d’autre  toutes  les  conquêtes  faites 
dans  les  grandes  Indes  étaient  restituées. 

L’Espagne,  moins  maltraitée,  abandonnait  la  Flo- 
ride à l’Angleterre  avec  le  fort  Saint-Augustin  et 
la  baie  de  Pensacola,  ainsi  que  tout  ce  quelle 
possédait  à l’est  et  au  sud-est  du  Mississipi  ; mais  on 
lui  rendait  Minorque  et  File  de  Cuba;  les  Anglais 
étaient  également  tenus  de  démolir  leurs  fortifica- 
tions dans  la  baie  de  Honduras , et  n avaient  què  la 
permission  d’y  prendre  du  bois  de  eampecbe. 

Le  même  jour  que  ces  préliminaires  sont  signés, 
nous  cédons  à l’Espagne  la  Louisiane,  par  un  traité 
particulier  ; et  le  traité  définitif  auquel  accéda  le 
roi  de  Portugal,  fut  presque  aussitôt  signé  à Paris 
( \o  février  1763).  • 

Dans  le  même  temps  l’impératrice-reine  et lelec- 
teur  de  Saxe  signèrent  le  leur  à Hubertzbourg  en 
Saxe,  avec  le  roi  de  Prusse,  et  le  calme  fut  enfin 
rétabli  dans  toute  l’Europe. 
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